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LE PEINTRK RIOHOIS A. AUDIEN DE CLEBHONT 



En lisant, dans les Artistes français à l'étranger do 
L. DassieuZj la courte notice consacrée au peintre Qer~ 
mont (1), intuitivement je pensai que cet artiste était né en 
Auvergne. Je ne me trompais pas ; Clermont était bien 
on auvergnat. En effet, quelque tem[s après, j'eus la 
bonne fortune de découvrir dans le Journal de Paris, 
4 février 1783, l'article nécrologique suivant, qui semble 
avoir échappé aux écrivains spéciaux : 

Aux Auteurs du Journal. 

■ Ptrif, « IS juiitr ITSS. 

» Messieurs, 
M L'article nécrologie dans votre journal est un de 
ceux qui intéressent le plus toutes les personnes qui aspi- 
rent à la réputation et les amis qui chérissent la mémoire 
des hommes qui ont mérité d'en obtenir. Rien ne doit 

(1) aCLUaoNT. — QermoDl, Frangoîi, ntta plniitiin uoéM ta Anileterra; il 
peignit àa grotesques me itt Iciiilla|w, da ûtetoi M dts tingM, et «lécaU pla- 
■ienn pteloads cl beMCOttp d'ornwDNits ds bâtimeota, duu dea jardiu partùoJii- 

» Odc gileria ponr Frédtrie, princa de Gilles, à Esw. — Deox templei duu Itle 
dea SiDges, pris Windsor, pour te duc de Milbaioiieh. — Le plsfiind de U g&ieria de 
lord Radnor. — Le pbJbnd de U bibliothèque goUiiqne d'H. Wtlpale,i Twickenhun. 
— Les dtésde ta salle à miogsr de locd StrafTgrd, dus Saiut.James iqiun, d'iprè* 
les loges de Haphaêt. — Un plafaad pour lord Northumberland, i Sion, — Clermont 
rcTint en France ea I7M. * 

L. Duseieai. — Ui Artitlu fratuaU à Nlraitftr, 3* 6ditian. — Pari*, Lecoffiv, 

1876, page 380. 

Siret, Diel. tfesjwtnftire*, l'édition, 1866, est encore plus bref :«ADdien de Cler- 
mont. Ecole fiiBfaiie, iviii* siècle, Qean et fruité. Horl à Paris, d'aprtt qoelqnet- 
mamftB 1781. ■> 
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2 LE PKINTRE RIOUOIS À.. AUDtBN DE CLBBHONT. 

donc VOUS parottre plus naturel que le désir que j'ai d'y 
voir placer un artiste distingué^ un père estimable, dont 
j'étois le gendre, et dont la perte fait verser des larmes à 
tous ceui qui l'ont connu personnellement. J'espère que 
vous ne me refuserez pas la douce consolation de révéler 
ses vertus sociales et de rendre à ses talents le tribut qui 
leur est dû. 

u Antoine Audien de Ctermoat, né à Riom, au com- 
mencement de ce siècle, d'une famille honnête et nom- 
breuse, fut envoyé k Paris dans sa jeunesse pour y choi- 
sii- un état. Son goût pour la peinture dans le genre des 
fleurs ne tarda pas à se développer. Le célèbre Bap- 
tiste (1), apercevant dans ce jeune homme les disposi- 
tions les plus marquées, le logea chez lui et se plut à lui 
doniier de fréquentes leçons. Appelé en Angleterre, 
Baptiste y emmena son élève qui, sur les traces d'un tel 
maître^ fit de rapides progrès. Enfin le jeune Clermont 
s'appliqua tant à saisir la manière, le beau coloris, la 
riche composition de cet habile artiste, qu'il parvint à de- 
venir son rival. Aussi à la mort de ce dernier fut-il 
généralement reconnu comme un successeur digne de lui. 
Sa réputation étoit établie dans ce pays, où l'on sait 
apprécier les talents ; il s'y fixa pendant près de quarante 
années. Durant ce long intervalle, bien loin de s'affaiblir, 
le sentiment patriotique resta si bien gravé dans son âme 
que sa maison était le refuge de tous les Français malheu- 
reux et honnêtes qui arrivaient â Londres. Son amabilité, 
son esprit naturel, la facilité qu'il avoit k s'énoncer dans 
les deux langues l'avoit fait rechercher par les personnes 
de la plus haute qualité et par les hommes célèbres de son 
temps, tels que Pope.Moivre, Hasndel, Garrick, etc. Mais 
l'attachement inviolable qu'il conservoit pour le pays qui 
l'avoit vu naître le ramena en France k l'époque de la 
guerre de 1755. 

(1) AntoiiK UanBojer dit 1« jMii« B>ptitl«, filt da J.-B. Uonaajtr, dit Biptitla. 
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« n ne put voir de sang-froid la haine que les Anglais 
firent éclater contre nos compatriotes. Ou eut beau lui 
représenter qu'il pouvoit se regarder comme naturalisé à 
Londres : quoiqu'il fût marié, rien ne l'arrêta. Il aban- 
donna sa fortune et revint en France avec sa famille. 
A son arrivée, il fut accueilli par Carie Vanloo, Boucher, 
de La Tour, Roquet, Brunetti père et fils. Tous se firent 
un plaisir de l'employer dans son genre. On peut voir de 
ses fleurs à Paris dans les cabinets de plusieurs amateurs. 
Il lui a manqué le titre d'académicien, mais son insou- 
ciance pour les honneurs lui fit négliger les moyens 
pour y parvenir. Il vient de terminer une pénible carrière 
au milieu d'une famille qui l'adoroit et dont ses vieux ans 
faisoient tout le bonheur. Père vertueux, patriote zélé, 
ami fidèle, homme aimable, artiste distingué, tel était 
Audien de Clermont ; en lui s'éteint l'école des Baptistes ; 
il en étoit le dernier élève. 

» J'ai l'honneur d'être, etc. 

» Dbméreaux. » 

François de Murât, dans sa volumineuse biographie ma- 
nt3S(xite d'Auvergne, dont je dois la connaissance à la 
bienveillance de son petit-fils, M. Henri Doniol, direc- 
teur de l'Imprimerie nationale, n'a pas oublié le peintre 
riomois. « Audien de Clermont, dit-il, peintre renommé 
poiu: le genre des Qeurs, passa 40 ans de sa vie en Angle- 
terre. Ne voulant pas rester parmi les ennemis de sa pa- 
trie, Audien quitta Londres au commencement de ta 
guerre de 1755 et revint à Paris où, après avoir travaillé 
encore longtemps, il termina sa carrière à la fin de 1783, 
âgé de près de 100 ans. » 

Malgré sa brièveté, cette notice est précieuse. Elle nous 
apprend que Clermont mourut âgé de près de 100 ans ; mais 
ce n'est pas à ta fin, mais bien au commencement de l'année 
1783, qu'arriva la mort de notre peintre. J'en ai retrouvé 
la date exacte dans les Affiches, Annonces et Avis dioers 
ou Journal général de France, n" 13, lundi 13 janvier 
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4 LE PBINTBB RIOUOIB A. AUDIBH DB CLERICONT. 

1783. Ce recueil enregistre, au 11 janvier, le décès d'An- 
toine Audrien (sic) de Clermont, bourgeois de Paris, rue 
du Faubourg-du-TemplCj inhumé à Saint-Laurent. 

L'année d'après, le Journal de Paria, 7 janvier 1784, 
mentionne la mort de sa femme : Marie Foubert, veuve 
de M. Antoine Audien de Clermont, bourgeois de Paris, 
rue de Careame prenant, faubourg du Temple. 

Si Clermont dansces actes estqualifié de bourgeois, c'est 
qu'à raison de sou grand âge il avait depuis longtemps re- 
noncé à la peinture. Il importerait maintenant de connaître 
la date de sa naissance. Je n'ai pu y parvenir dans un voyage 
que je fis à cet effet à Riom ; mais il est vrai que je ne pus 
y consacrer que quelques heures (1). Cette recherche, je 
n'en doute pas, tentera un riomois, ami des gloires de 
notre pays. Notre Auvergne n'est pas assez riche en illus- 
trations artistiques pour négliger ce qui concerne un 
peintre du talent de Clermont. 

Paul le Blanc. 



(f ) Lm TcpUm dn iNptlitain it 8aiat-Jtan founinient bien ita docnncDU pré- 
citai tar 1m artiiUt de notre pijs. Ccst *iii)i qse j'ù relevé, «u 4 julltat 1701, le 
maiiage de Panl Piquid, matin-tentptenr, el, tu If dkecnhra 170S, -celui 3e Je»D 
VHUt, irtncr de U Homiûe de Riom, fil* de fen Jacob TifUt,en mb Tîvtùit iagt- 
deardn Rai. 11 eenit «(ileiDeiit bien Intirenuit de drewr, i l'eide dee mEmei re- 
|i<tn», Il gintilogie dn peintre La Udllie, qai avait laine da Ménutirt* àtia par 
Chabrol, CoatumuiAuvtrgneix. IV, pag. tU et UT. 
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SUR UNE VARIÉTÉ NOUVELLE 
DU SATYRUS JANIRA. L. (VAR. LACTEA) 



Je possède un exemplaire du Satyras Janira capturé 
en août 1886^ à la Bourboule, dans le bois qui conduit à 
la cascade du Plat-&-Barbe, et qui présente des caractères 
teUemnent particuliers, qu'il constitue une variété intéres- 
sante. 

J'ai revu l'année dernière cette localité, mais c'était en 
sept«nbre, après une série de jours froids et brumeux, 
et j'ai dû renoncer à retrouver cette forme. 

L'exemplaire est un m&le de forte taille. 



Saijras Janin Lin. Var. lactai. 
(A ginche, dessous)* (A droite, deuiu). 

Les ailes supérieures ont le disque foncé et velu comme 
le type et un œil apical à iris fauve. Les inférieures sont 
dentées et limitées par une large frange blanche. Sur le 
milieu de chaque aile, le fond brun passe à une grande tache 
laiteuse, blanchâtre. Sur l'aile supérieure, cette tache ne 
s'arrête qu'à la nervure costale et se porte vers le bord 
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6 SDR DNB VARIAtS NOUVELLE DD BATTBUS JJjnRA. 

marginal, laissant entre elle et ce bord une bande brune 
qui 86 perd en bas dans la tacbe foncée du disque. C'est 
sur ce fond laiteux que se détache l'œil apical. Sur l'aile 
inférieure, la tache blanche laisse une bordure brunâtre à 
l'eneemble de l'aile et les nervures estompées de brun la 
traversent en divergeant. 

Le dessous des ailes est aussi caractéristique. Une tacbe 
blanchâtre surmonte l'œil apical, et une bande blanchâtre 
s'étendfuit du bord marginal jusqu'au milieu de l'aile, 
contient sur chaque aile deux petits points noirs cerclés 
de jaune. 

Par sa taille plus grande , la forme plus arrondie des 
ailes, la largeur de la frange, l'exemplaire se rapproche de 
la variété HispuUa, Hb.,qui remonte jusqu'aux environs 
de Paris , mais par ses taches laiteuses qui la rendent 
ai caractérisée, cette variété ne peut être rapportée à au- 
cune des formes décrites dont j'ai connaissance. Et ce 
sont précisément ces modifications dans l'allure générale 
et dans la forme qui m'éloignent de l'idée d'un simple cas 
d'albinisme. 

Guillemot (1) qui a recueilli une si remarquable col- 
lection des Lépidoptères d'Auvergne, se borne dans son 
catalogue à l'indication suivante se rapportant à ce satyre 
et à ses variétés : 

« Satyrus Janira, Osch, prairies, juin. C'est le plus 
» commun des satyres; il varie peu. J'ai pris des indi- 
n vidus plus grands qu'à l'ordinaire, mais n'atteignant 
» cependant jamais la taille de la variété méridionale 
» HispuUa. n 

Je ne trouve qu'une seule indication d'une variété de 
Janira^ rapportée d'abord à Hyperantkus (catalogue à 
part, p. 140), et que signale Bruand (2) parmi les Lépidop- 



(1) Gnilleiiuit, CaUlognedM Upidoptèm da Pnj^e-DtaiB, in-AnulH k 
liltènûns et indutrids de t'AimrgDe. T. XXVII, iBt4. 
(1) Soc. EmubtiiHi da Dontu. — Addendnni «a CtUlogu*, p. 59. —Tome III, 1S(9. 
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stm um VARiftTi nouvbllb du sàtysiis jAintu. 7 
tftres du Doubs. Cette variété n'est pas décrite, mais 
il lui donne L'ëpithète de Semi-Afba, sans indication de 
localité. Cette épithète qui s'applique fort bien à mon 
exemplaire, permet de supposer que si la forme qu'il avait 
en Tue n'est pas exactement celle qui fait l'objet de cette 
note, elle s'en rapproche par une tache blanche envabis- 
sant lamoitié des ailes. Ce rapprochement est intéressant, 
car il montre sur des points fort distants des formes de 
Janira probablement fort voisines caractérisées par l'en- 
vahissement des ailes par des taches laiteoses. 

Cette variété est-elle une variété de montagne? Jusqu'à 
nouvelles captures je ne puis rien décider sur ce point, et 
je regrette le silence de Bruand sur la localité où il l'a 
prise lui-même, car son renseignement serait précieux à 
pins d'un titre. Le seul exemplaire recueilli appartient 
à la zone élevée et montagneuse du Plateau-Central. 

N'ayant pas en mains, vu l'absence d'une description de 
Bruand, les moyens de vérifier les caractères mêmes de 
sa variété, je caractériserai la variété auvergnate, dont 
je viens de donner la description précise, par l'épithète 
Lactea, qui répond â la disposition si intér^sante de ses 
taches blanchâtres. 

\y FaUI. GlROD 
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LE LAC PAVIN EST-IL ON CHATÈRE-UC» 



M. Alphonse Julien, le savant professeur de la Faculté 
des Sciences de Clermont, dans son Mémoire sur les phé- 
nomènes glaciaires du plateau central de la France (1), a 
avancé que le lac Pavin n'était point un cratère volca- 
nique rempli d'eau, mais tout simplement le résultat du 
harrage d'une vallée par le volcan voisin de Montcbalme. 
Nous ignorons s'il professe encore cette opinion, mais nous 
la retrouvons reproduite explicitement dans l'intéressant 
travail sur les lacs d'Auvergne de M. le docteur Morin, 
dont la première partie a paru récemment dans la Reoue 
d'Auvergne (2). Voyant réitérer une telle opinion, si 
contraire, à toutes les apparences, nous croyons devoir la 
combattre dans l'intérêt de la vérité. Certes, si nous pou- 
vions mettre nos lecteurs en présence de Pavin, nous n'au- 
rions pas besoin d'en dire davantage et notre tâche serait 
terminée. L'aspect seul des lieux est, en effet, la plus 
éclatante réfutation de l'opinion adoptée par MM. Julien 
et Morin. On verrait là, encore une fois, et de la façon la 
plus palpable, à quel point un système préconçu empêche 
de voir la réalité. Mais nous ne pouvons envoyer tout le 
monde sur les lieux. Force nous est donc de poursuivre 
une démonstration en règle. 

M. Julien, page 85 du Mémoire cité, dit ceci : « Si les 
illustres géologues Léopold de Buch, Poulett-S(Tope et au- 
tres avaient connu la nature du sol qui les entoure (les lacs 
Pavin, de Bourdouze et de Montcineyre), ils n'auraient 

(1} Dm phinominet (liciures duï \t pIMua ecntnl de U Frun, «a puticnliar 
dui l«Pii7-d»-n4iii« et h CuUl, ptr Alpboue Julien. Porii, Baillièrt, 1U9. 
(9) Vojn Revue tfAuvergneianah 1S8B, p. 130. 
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pu eu besoin, pour expliquer leur formation, d'imaginer 
une théorie qui est ici tout h fait inutile. Ce sont, en réalité, 
des lacs produits par le barrage de volcans modernes qui 
a empêché l'écoulement régulier des eaux. Ils ne diffèrent 
pas, sous ce point de vue, des lacs de Chambon et d'Aydat, 
dont la formation est due au barrage du Tartaret et & la 
a>ulée de lave émise par le puy de la Vache. Ainsi, Mont- 
chahne a déterminé Pavin . . . n 

« I^ur profondeur est tout juste égale k celle du terrain 
erratique dans lequel ila sont creusés ; ainsi Pavin, qui 
d'après les mesures récentes, a 90 mètres de profondeur. 
Si l'on supprimait par la pensée ce vaste manteau erra^ 
tique, ces lacs disparaîtraient avec lui. » 

« Il serait intéressant d'explorer le tond du lac Pavin, 
car les sondages ont démontré que ce fond était parfai- 
tement uni. Il ne peut avoir été dressé de cette façon qu'à 
l'époque où le puissant glacier, qui couvrait le plateau, 
exerçait leur action sur leur sous-sol. » 

V La nature de ce dépôt erratique est facile à démontrer 
au lac Pavin même. Le trop plein des eaux s'échappe par 
une échancrure d'une dizaine de mètres de hauteur et va 
se jeter à 80 mètres plus bas dans la Couze de Besse en 
suivant un ravin constamment creusé dans le terrain erra^ 
tique, n 

Tel est le passage du travail de M. Julien où il est ques- 
tion du lac Pavin, et nous avons tenu aie citer en entier, 
afin qu'on ne nous soupçonne point de tronquer les pièces 
du procès et pour qu'on puisse juger en parfait état de 
cause. C'est tout, et il n'y a pas d'autre passage concer- 
nant notre lac. 

On remarquera que le savant professeur de la Faculté 
de Clermont n'émet ici que de simples affirmations qu'il 
n'appuie sur rien. La profondeur du lac est, dit-il, tout 
juste égale à celle du terrain erratique dans lequel il est 
creusé. Sur quoi se base-t-il pour affirmer ce fait f II est 
tout à fait muet à cet égard. 
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Autour du lac PaTin,.la roche la plus inférieure visible 
est UD tuf ponceux {l}. Ce tuf repose sur le gneiss qui, s'il 
n'est pas apparent au voisinage immédiat, caché qu'il est 
parles roches sus-jacentes, se montre néanmoins à une 
petite distance, à 1,240 mètres au-dessous du domaine 
de Bertheyre, sur un point où la rivière de la Couze forme 
une sorte de cascade. De cet endroit on le suit sans inter> 
ruption jusqu'à Besse et au-delà. Or, à Bertheyre, l'aflBeu- 
rement de la roche cristalline atteint à la hauteur absolue 
de 1,164 mètres, c'est-à-dire à 33 mètres seulement au- 
dessus de la surface de Pavin qui est à la cote de 1,197 
mètres au-dessus du niveau de la mer. Il en résulte que, 
si le gneiss atteint seulement le même niveau.sur l'emplar 
cément du lac, celui-ci ayant 94 mètres de profondeur (2), 
soit 1,103 mètres de hauteur absolue pour le fond du lit, 
il en faut conclure qu'il est creusé à travers 33 mètres 
seulement de terrain volcanique et qu'il pénètre de 61 
mètres dans le gneiss. Et cela ne peut faire de doute, car 
si nous suivons cette dernière roche depuis Besse, nous 
la voyons s'élever constamment partant d'environ 1,030 
mètres à la sortie de Besse pour atteindre ] ,164 à Ber- 
theyre où elle disparaît sous le tuf ponceux et la lave ve- 
nue du puy de Montehalme (3). Cherchons le gneiss dans 



(1) Ct qn« nom dèu|iioiu ici sons le nom de (ar ponceni M ea qps H. Juliao qui- 
lifie de terrain errttiqne, en lai atCriboant une origiiw ibci^re. Noos as paaroni 
admettre cette minifcrE de Toir,el nous nom propoMuile publier avant peu un mémoire 
étendauT les tracée qu'ont laisaéea lee aodeni glacien do manirdn Mont-Dore, etoA 
noDs neni eltoicerons de \t» diitingaer d'antiet formationt aaïqoellet on a attribut 
i tort, penioDi-noDi, une origiue gLaciaire. Nom Dons borneront à fûre remarquer 
qu'il n'y a ancune analogie entre lei tcrraioa incontesUbles de traniporl glaciaire, qui 
eommeseent ptéûi^mect i se montrer 1 peu de diitance, et le ta F de Parie, et que 
Dons avoni cooitali dani celui-ci des indices peu nurquét, mail bien rteli cependant, 
de stratification. Noua en avau parlé dans la notice qoe nous aTona publiée anr Paiin 
en 1BT4 dans l'Annaaire du Club alpin. Or, c'est 1i un bit qui exclut toute altrifau- 
tion gUdaire. 

(9) Ce ehlITre de 9i métrés nous ut donné par let undagM eiécotés par le* Pontt 
et Cbanuées, et dont nous derons la commanicalion é M. ringénienr Gautier. 

(3) On remarquer* que, dans les dernières lignes du pasHge que nous ntoni, 
H. Julien dit que la Conie suit un rniia cotutamment ertuté dâiu It Urrattt trra- 
(tfNe , ce qui itt perUteaeot ineiact. 
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\a direction opposée, vers l'ouest; nous le voyons appa- 
raître à la cascade de la Barthe, à la distance de 5 kilo- 
mètres et à la cote de 1,165 mètres. Sur un troisième 
point distant de 7 kilomètres, il atteint 1,158 mètres, au 
nord de Saint-Anastaise. De tout cela, il faut conclure k 
un horizon de gneiss de 1,160 mètres en moyenne et en 
chifEre rond, ce qui est parfaitement d'accord avec notre 
évaluation. Donc, contrairement à l'opinion de M. Julien, 
il est clair que l'entonnoir de Pavin entame fortement le 
terrain sous-jacent ou trass ponceus qui constitue ses 
bords. 

M. le docteur Morin, adoptant l'opinion émise par 
M. Julien, s'exprime ainsi : « D est à présumer que le lac 
s'est formé à la suite de l'éruption de la lave de Mont- 
chalrae et de la formation du cône volcanique. La lave a 
barré une tète de vallée creusée dans les tufs (1). . . » Il 
est vrai qu'il dit quelques lignes plus haut « qu'on peut 
considérer le* lac tout entier comme évidé dans le tuf. » 
Ce sont les derniers mots du paragraphe qui précède notre 
citation. S'il en est ainsi, où est donc le barrage de lave? 
Oui, le cirque de Pavin est bien creusé, évidé dans le tuf; 
mais les rives du lac ne présentent point de lave récente 
pouvant former une retenue pour les eaux. On y remarque 
seulement, intercalées dans le tuf, deux nappes de basalte 
ancien, et qui se rattachent si peu au c4ne moderne de 
Montchalme qu'elles plongent précisément dans la direc- 
tion de cette montagne. 11 est facile de s'assurer que la 
nappe supérieure n'est que la continuation du basalte qui 
couvre le plateau dans la direction du puy de Percussat. 
En tous cas, ni l'une ni l'autre ne concourrait efficacement 
à retenir l'eau, puisque l'inférieure plonge et disparaît au- 
dessous de la surface du lac, tandis que l'autre repose 
à plus de 20 mètres au-dessus. A l'est, une masse de roche 
basaltique forme un escarpement dont la base baigne dans 

(1) VojKlmaM d'imwvM.uiéa Ittt, ]«gt SM. 
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l'eau. Mais c'est un large filon vertical qui n'a jamais pu 
constituer une digue. 

M. le docteur Morin pour expliquer comment il conçoit 
la formation de Pavin use d'une comparaison. « Si, dit- 
il (1), on supposait que le cirque terminal de la vallée de 
Chaudefour soit barré par une coulée volcanique qui eût 
fermé la vallée au sud, n'aurailnjn pas là un nouveau lac 
Pavin, avec une ceinture de tufs alternant avec les tra- 
chytes ou les coulées de roches andésitiques qu'on voit de 
tout côté sur les flancs de cette valléeT Seule la paroi de 
l'est, constituant le barrage, eût été de nature lavique 
comme elle l'est effecticement au lac Paoin. » Mais, répé- 
tons-le, où peutron voir le moindre barrage de lave à 
Pavin! 

La comparaison pèche, du reste, dans une autre de ces 
parties essentielles. Admettons la supposition qu'une 
coulée de lave baire le cirque de Chaudefour ; qu'arrivera- 
t-il? L'eau des torrents qui s'y réunissent s'accmnulera 
jusqu'à ce qu'elle atteigne la hauteur de la digue volca- 
nique et alors s'échappera par le point le plus bas de cette 
digue, c'est-à-dire que les eaux des sources venues d'amoni 
s'échapperont en aDcU. Mais je vous ferai remarquer que 
d'après votre théorie, ce serait précisément le contraire à 
Pavin où les sources arriveraient de la digue de l&ve, c'est- 
à-dire en aval; tandis que l'émissaire, le trop plein 
s'échapperait sur le côté diamétralement opposé, c'esC-d- 
dire en amont (2). C'est pourtant à une telle énormité que 

(1) L» voIctiD de MoDtcbsIme a bien fourni trois coulées da bas, miis incuiie u'ttt 
en contact nec le lie. U'ailUurs, Tune d'elles Vest ipancfaie snr le plateau dont le 
niveau est supérieur déplus de lOO màtres; la seconde a couit snr tont bon parcours 
sur un sol plus élevé que la surbce de l'eau ; la troisième, anSn, i pins de 10 mètres 
au-dessons. La carie géologique de Lecoq indique inetactement le point d'origine de 
celle-ci, qui commence i, an kilomètre plus en amont et vers l'ouest. 

(1) Cesl bien cela que dit H. Uorin, car voici ses terne* taluela: s La lave a 
barri une vsUée ercuséi* dans \n lub, et les sources d'eau nssembléei par le cAiie rolca- 
nique venant s'ouvrir sous la coulée qui traverse les ttéraiilai (ravines) ont bvŒ 
ponr remplir ce vaste entonnoir s (p. iJO, ioco ct'f.).!!— L'émisiaire de Pavin esten- 
tiiraneat cisasè dans le tuf, ne l'oublions pas. 
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VOUS aboutissez et M. Julien avec vous; un réservoir dont 
les eaux arrivent par l'aval et partent par l'amont! 

Mais ensuite que faitâs-vous de la conSguration si net- 
tement inhindibiiliforme, si réellement circulaire du lac 
Pavin. Ne dites-vous pas (1) ; « Du puy de la Perdris, on 
découvre le lac Pavin dans son trou noir, qu'on dirait 
découpé & l'emporte-piôce sur le flanc nord du cône volca- 
nique de Montcbalme. » Vous revenez plus loin (S) sur 
cet aspect tout particulier. N'est-ce pas un peu vous con- 
damner vous-même? 

M. Julien met le lac Pavin h côté des lacs d'Aydat, de 
Beurdouze, de Montcineyre. Mais le lac d'Aydat est trian- 
gulaire, ses bords sont en pente douce, les inflexions de 
s^ rives sont visiblement déterminées par les mouvements 
de terrain du voisinage ; Bourdouze est une grande mare 
irrégulière ; Montcineyre, dû réellement, celui-là, au bar^ 
rage d'un vallon par un cône volcanique, est une sorte de 
triangle à base concave, avec un côté rectiligne et l'autre 
convexe qui se marie parfaitement au relief de ses rivages. 
Et nous venons de voir de quelle façon Pavin est creusé 
brusquement, comme à l'emporte-pièce, les pentes escar- 
pées de l'ablme au fond duquel il gît se creusant brusque- 
ment, sans le moindre rapport avec le relief du voisi- 
nage (3). 

Pourquoi s'insurger contre de telles apparences, un faciès 
ai particulièrement caractéristique? M. Morin accepte 
bien les cratéres-lacs, U admet bien comme tel le lac de 



(1) Loto cit., p. su. 

(1) Loeo cit., p. lia. 

(J) On tout permettra da citer i cetta occasiOD le passage d'ans notice qne nona 
«TOM publiée inr le lu Pnin, en lg7i. — Qns si toui coniidjrei Pavin du btut ds 
Ea ciHe qui tecmiM rescarpenent arda et pretqoB putont impriiicabte de aou riitge, 
raapect (*t plas impretàonnint encore. On i la sentation d'an abîme. Asaanibriea par 
k reBet de lenn rÎTea, les ea» paraissent remplir, immobiles, un gouffre immenae. 
A cette baoleur, les petites Tagaea, les rides de aa suiEace sont iavisibles. An cttpos- 
cil«, la Ucprand l'apparencs d'un bun da plomb fonda et les parois du cirqoa sam- 
bleM praqne nnni. — (Aonuire dn dob alpin fns^s, 1BT4, p. 339.) 
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Tazanat qui termine du côté du nord la chaîne des vol- 
cans modernes du Puy-de-Dôme, et celui de la Godivelle 
qui l'arrête au sud. 

M. JuUeu ne souffle mot de son opinion à cet égatd; 
mais je ne crois pas qu'il puisse prouver que les deux lacs 
que nous venons de citer, ainsi que le lac Cbauvet, le lac 
de Serviôres, puissent être autre chose que des cratères 
remplis d'eau. Tazanat est entièrement creusé dans les 
roches cristallines, h peine si une partie de ses pentes est 
légèrement aspergée de pouzzolanes et de menues scories, 
en témoignage de son origine volcanique. Le lac de la Go- 
divelle, lui, s'est entouré d'un bourrelet circulaire de 
scories qui est comme le rudiment d'un cône. Paitout, 
dans les contrées volcanisées, on rencontre des cratères- 
lacs: Issarlès, Saint-Front, le Bouehet, dans la Haute- 
Loiro; les lacs d'Albano, de Nemi, dans les monts Al- 
bains, aux environs de Rome; les lacs Aveme et d'Agnano, 
dans les Champs Phlégréens de Pouzzoles; et les Maares 
de l'EifEel; ceux enfin du Mexique, delà Nouvelle-Zé- 
lande, etc., etc. 

Conclusion : Oui, le lac Pavin n'est et ne peut être qu'un 
cratère-lac. 

Ed. ViMONT. 
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DEUXIÈME PARTIE 



Histoire des t>arons de I<a Tour 

(1< période) 



CHAPITRE X 

LES BARONS SOUS LES VALOIS. 

&MMnafre. — Bertrand IV snccède à son pire Beroard VIII, marié klsabeiu de 
Lftria de Hirepoii. — Importance de la famille des Léria dans le Hidi. — Elle 
descendait dn t&meoi Gaj, créé après la croisade contre les Albigeois, ma- 
réchal duRoj et seigneur de Mirepoîx.—CommeiicemeDt delà vie publique 
de Bertrand IV en 13S8. — La branche atnée des Cap^eos l'éteint en la 
personne de Cbarles-le-Bel, à débnt d'héritier mflle. — Applicatîou de la 
loi saliqne. — CompéUUon de Philippe- de- Valais , régent du royaume et 
d'Êdooard III, roi d'An^eterre. — Échec d'Edouard, ses causes, irritation 
dn vaincu. Actes irréfléchis da vainqueur. — Inimitié capitale entra les 
deoi monarques. Guerre de cent ans. Bertrand IV avait été le partisan da 
prince français. SenUment patriotique de la masse de la nation en faveur 
dece dernier.— Guerre dePlaudre, le sire de LaTour s'y rend avec son con- 
tinent. — Bataille de Cassel, victoire de Philippe. — Elle nous valut une 
terrible revanche. — Untrevue d'Amiens. —Philippe lient i honneur d'avoir 
aatour de Ini toute la noblesse de France. — Edouard y vient avec un grand 
nombre de chevalier) et déploie une pompe royale. — Parallèle bit bien 
souvent entre les deux rois. — Edouard se prépare sérieusement et habi- . 
kmeot à la guerre. — Philippe passe au contrEûre son temps k rêver de croi- 
sades et d'aventures. — Voyages (astuem. — Trésor vide. — Altération 
des monnaies. — Averti du dessein d'Edouard, Philippe iait un appel pres- 
sant à la nation, la guerre éclate. — Bertrand IV est près dn roi en Thié- 
racbe et en Vermandois. — Affreuses dévastations. — Lettre d'Édonard à 
rarcbevAqne de Cantorbéry. — Ravages dn Hainaut par l'aimée de Jean, 
doc de Normandie. — !« sire de La Tour s'attache au jeune prince. — Siège 
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de Tban-l'ËTeqne. Les Flamands coDdmts par Jacqnes Artevdla ao seconn 
de la place. — Bataille navale de l'Éclute. — Anéantissemeiit de la flotte 
française. — Si^ de Tourna; par Êdonaid. — Coup de main tenté cor 
Saint-Omer par les Flamands. — Bertrand IV était dans la ville, défaite des 
Flamands. — Guerre de la succession de Bretagne. — Le sire de La Tonr j 
suit le duc de Normandie, il le snitaussienGuienne. — Sièges d'Ansonlème 
et d'Aiguillon. — La place se défendait toujours lorsqu'arriva la nonnlle 
du désastre de Crécy. — Hesponsaliilité de Philippe. — Les conséquences 
terribles de cette défaite. — Les maux de la France. — Peste noire de 1348. 
— Invasion des soudoyers anglais etfrangais. — N'ayant plus de solde, ils 
pillent. — Pas de résistance & leur opposer. — Le métier de ces pillards 
fortlucratif.— Leur manière d'opérer.— Les deux brigands Bacon et &ol:ars. 
HortdePhilippe-de-Valeis. 

Nous allons traverser une longue et douloureuse période 
de notre histoire nationale. « La France, dit avec raison 
» le président Hénault (1), n'a guère eu de temps plus 
» malheureux que celui où régna la branche des Valois. » 

Mais pendant sa durée, nous pouvons ra£Brmer avec or- 
gueil pour la maison de La Tour, elle ne dévia pas un 
seul jour de la ligne de ses devoirs. Au contraire, les pires 
événements ne mirent que plus en plus en rehef ses qua- 
lités et ses services. A nos yeux, son plus grand honneur 
a été de fester, au milieu des plus terribles calamités^ 
inébranlablement fidèle à ses traditions séculaires. Bien 
des défaillances ont pu trouver une excuse dans la mau- 
vaise politique des Valois. Les désastres de la guerre étran- 
gère, les horreurs de la guerre civile ébranlèrent plus d'un 
courage et amenèrent plus d'une chute. Les barons de La 
Tour ne faillirent pas; la royauté les trouva toujours à 
cdté d'elle. Elle commit de grandes fautes. Ils la défendi- 
rent contre elle-même. Dans ses revers, dans ses malheurs, 
elle n'eut pas de soutiens plus dévoués. La preuve en sor- 
tira des faits qui vont suivre. 

Bertrand IV succéda à son père Bernard VIII. Lorsqu'il 
prit sa place, il était âgé de 22 ans et déjà marié depuis 

(t) P.iOiiitKaAhr<fiéit]kcilé. 
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quelque temps. Sa femme, Isabeau de Lévis de Mirepoiz, 
descendait du fameux Guy de Lévis qui, en récompense 
de ses services dans la croisade contre les Albigeois, reçut 
le titre de maréchal du Roy et la grande terre de Mire- 
poix qui venait du malheureux comte de Toulouse (1). Les 
Lévis étaient fort anciens dans le Midi. C'était une famille 
riche et puissante. Le beau-pére de Bertrand IV put don- 
ner à sa fille une dot de 20,000 livres. Cette dot était pour 
le temps si considérable que beaucoup de petits rois de 
l'époque n'auraient pas pu en faire autant. 

La vie publique de Bertrand IV ne commença sérieuse- 
ment qu'en 1338. A cette date, le haut baronage de France 
dont il faisait partie comme sire des fleurs de lys, fut 
appelé à choisir un successeur à Charles-le-Bel. Deux fois 
déjà la loi salique avait fait passer le trône de France à des 
collatéraux (2). On sait que Philippe-le-Long remplaça 
son frère Louis-le-Hutin et fut remplacé lui-même par son 
autre frère Charles-le-Bel, parce qu'ils n'avaient laissé, 
les uns et les autres, que des filles. 11 fallut donc rem- 
placer la branche aînée des Capétiens qui s'éteignit à dé- 
faut d'héritier mâle. Cbarles-le-Bel laissait pourtant en 
mourant sa troisième femme enceinte, et en attendant l'ac- 
couchement , Philippe-de- Valois fut régent du royaume. 
Mais deux mois après la mort de son mari, ia reine mit au 
monde une autre fille, et la loi salique dut recevoir une 
nouvelle application. Chose remarquable ! aucun des pré- 
tendants n'en contesta la force obligatoire; il n'y eut de 
difficulté que sur la question du degré de parenté. La lutte 
s'engagea entre le régent et Edouard III, roi d'Angleterre. 



(1) Le Uln de mari^il du Roj (at remplicé plut tard pu ceini d« muéchtl d« Il 
M f» pur DD de» dctcudiiiti d« Gnj. 

(S) La loi nlîqne dcliuil dn trAu Ici (Bmmes. 

5i7^roei(/a wqi/rorpaiiciM-tim /oniiuiprittcqw, tBllsiUit U muiiia ; d'où n- 
BNt-«U«î ITiiH loi det Fnnn Hlicns. Ceux qai TOadront 11 coimaltTe n'turoat qn'i 
lin VBUiairt de la Cmtitation d» H. Ouwt «t II S* Mfrxta H. AngnttlB TUÛt} 
■ar rUMin 4c Fnice. 

% 
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Philippe-dé- Valois était par son père le petit-fils de Phi- 
lippe-le-Hardi, c'est-à-dire le cousin germain de Charles- 
le-Bel (1). Edouard était le neveu de ce dernier par sa 
mère Isabelle, fille de Philippe-le-Bel et par conséquent 
sœur du roi défunt. Il lui tenait donc de plus près que 
Philippe; mais il n'y tenait que par les femmes. Or les 
femmes exclues par la loi salique de tout droit â la cou- 
ronne ne pouvaient transmettre un droit qu'elles n'avaient 
jamais eu. Les douze pairs et les hauts barons du royaume 
se décidèrent en apparence par cette raison juridique en 
laveur de PhiUppe. En réalité, deux autres motifs dictè- 
rent leur choix. D'abord aucun d'eus ne voulut faire pas- 
ser la couronne à une dynastie étrangère, faire de la 
France une province de l'Angleterre et détruire ainsi 
l'unité nationale; ensuite Philippe dut naturellement avoir 
leurs sympathies. Il appartenait k la plus haute aristocratie 
féodale, avait vécu au milieu d'elle et partageait toutes ses 
idées. C'était un brillant chevalier aimant la guerre, le 
faste et les belles fêtes. La noblesse avait donc quelque 
raison de croire que sous son règne elle pourrait repren- 
dre le terrain perdu par elle. 

Quoi qu'il en soit, la compétition avait été très vive. 
Bien qu'il lût très jeune alors, Édçuard avait beaucoup 
compté sur l'habileté des hommes choisis par lui et envoyés 
en France pour soutenir ses droits ; il les avait d'ailleurs 
lait accompagner par les mulets de Philippe de Macé- 
doine. Les moyens de corruption ont toujours été un puis- 
sant auxiUaire dans les élections. 

Il conserva un ressentiment profond de son échec (2). 
Le caractère hautain, les actes irréÛéchis de son vain- 
queur achevèrent d'irriter sa blessure. Une inimitié capi- 

(1) La pueoU l'iublit linai pir Im bommes: Philippe- le- Uirdi eul déni fll( , Phi- 
lippe-lc-Bel, roi de France et Chvle», comte de Valois. Philipp«-le-Bel eut tiou&li, 
Louis le-Qulin, Philippe-le-LoDg et Cbarles-le-Bel. Le comte ds Vlloil eut pou fiJt 
Philippcde-Vtloii de>eBu rot iou9 le nam de Pliilippe VL 
mt lub pecton nlciu. 
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taie entre les deux monarqueB amena entre les deux pays 
cette effroyable guerre de Cent ans qui nous précipita 
dans un abîme de calamités (1). 

he baron de La Tour contribua donc & l'avènement des 
Valois, et il faut reconnaître que le sentiment patriotique 
qui dirigea son vote était partagé par la masse de la na- 
tion. On raconte en effet qu'un riche bourgeois de Com- 
piègne fut assommé par le peuple pour s'être montré favo- 
rable à la nomination d'Edouard (2). 

Mais le premier des Valois inaugura mal sa dynastie. 
A peine assis sur son trône, il se jeta étourdiment dans 
une guerre injuste et contre l'avis de son conseil. Louis de 
Nevers, comte de Flandre, s'était rendu odieux & ses peu- 
ples par sa violence et ses exactions. Obligé de fuir, il 
vint demander du secours à son suzerain le roi de France 
qui sans hésiter accueillit sa demande. C'étùt une grande 
faute. Le trésor était vide, et les Flamands, riches et 
amoureux de leur indépendance, se sentaient soutenus par 
l'Angleterre. Ils répondirent par des railleries aux mena- 
ces de Philippe. 

Convoqué comme toute la noblesse du royaume, Ber- 
trand IV se rendit à l'appel du roi avec son contingent 
d'hommes d'armes seulement, car l'ost royale se composa 
exclusivement d'hommes d'armes et de chevaliers. On ne 
demanda que des subsides aux communes. Plus de 200 
bannières se trouvèrent au lieu de réunion. Les deux ar- 
mées se rencontrèrent à Cassel. Celle des Flamands n'avait 
que de l'infanterie; un marchand de poissons de Bruges 
ta commandait (3). Elle se battit vaillamment, mais fut 
écrasée (4). Philippe s'était signalé dans le combat par sa 



(1) Qtidquid tklirut nge* plccUntor Achiri. 
W UpiiildeDtHiiiâiilt, p. 101. 
(3) n M Bmuauit Nicolu Zuiekin. 

(A) Il D'«n ncnli ucon, dit Fnisut, 1. 1, p. H et RT < qa« loat ae fuivcnl mort 
t «t toat ea Umt ■<»cliiiiii (moncMai) l'un nr Tantn, nni inir dt 11 plaça ot U 
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bravoure ; il revint en France enivré de son triomphe et 
le célébra avec une extrême magnificence (I). 

Cette victoire devait un jour lui coûter cher. Les Fla- 
mands n'en étaient devenus que plus hostiles à la France 
et se réservaient une terrible revanche contre elle. Le 
brasseur de Gand en efiet succéda au marchand de pois- 
sons de Bruges; et Cassel nous valut le désastre de 
L'Écluse. 

Le seigneur de La Tour, à son retour de Flandre, ren- 
tra dans ses domaines et n'en sortit que pour aller faire 
cortège au roi à la cérémonie d'Amiens (2). Il en revint 
convaincu que la soumission d'Edouard n'était qu'une 
humiliation imposée et renfermait un nouveau germe 
d'antipathie entre les deux souverains. 

Si Philippe effectivement eût sulireaufonddel'âmedu 
monarque anglais, it aurait immédiatement compris qu'il 
devait se préparer à la guerre; mais il n'était pas dans sa 
nature de se préoccuper de l'avenir. Le parallèle entre lui 
et son adversaire a été fait bien souvent^ notre monogra- 
phie nous défend d'y revenir. Disons seulement qu'il ré- 
sulte de l'ensemble des faits de ces deux règnes qu'Edouard 
dut tous ses succès à lui-même, tandis que Philippe fut 
l'auteur de presque tous ses revers. Cependant, il s'est 
trouvé im historien qui a dit le contraire : « Philippe, a- 
» t-il écrit, fut toujours malheureux et presque toujours 
» sans qu'il y eût de sa faute (3). » Cetle justification 
reçoit, il nous semble, de l'étude que nous dions faire, un 
éclatant démenti. 

(1) ■ tri anit oDcqtm nia ta Fruu, dit «ncora Frutnrt, roi qui «fit tenu reitii 
fuà\ u roi Pbilippc, » 

(1) On sait qa'aprèi noW dilTéié hu difif rente prétextes Tbommige qa'il dsnit 1 
Philippe ponr te duché d'Aqaitune et te comté de PouUiiea, Édouird Ili cMiestit 
eoBn i m tendra iAmicDi pour l'aceompLeHiiieiil de ce dereir. Plùlippe tint i lioD- 
nenr d'Ute entouré dani celle Mlennilé de toute la noblene de France, et de ion cAté 
le ni d'Angleterre y parut moint dana l'iUitade d'un Taaai que dani tout l'éclat det 
pOHpei de la royauU. L'entieruB d'Amieni eit du 6 jnin 1SS9. 

(S) Bittoire de France — Tillaret continutenr Ida Vallj, I. T. Parit, Denuot, 
iT7(. 
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De 1329 aux premières hostilités de la guerre de Cent 
ans, il s'écoula plusieurs années pendant lesquelles le roi 
d'Angleterre fit tous ses efforts pour arriver à son but; il 
saisit habilement toutes les occasions qui pouvaient lui 
venir en aide. Les nouveaux excès du comte de Flandre 
restauré par les armes de France avaient exaspéré les Fla- 
mands. Edouard en fit ses alliés. Les princes des provin- 
ces voisines de nos frontières se tenaient en garde contre 
nous. Il excita leurs défiances et leur offrit son secours. 
Quelques seigneurs français étaient mécontents, surtout 
Robert d'Artois, le faussaire (1). Il s'entendit avec eux et 
donna un asile au dernier. Enfin, il parvint & se créer de 
solides alliances et put s'appuyer sur elles. 

Le chevaleresque Philippe, au contraire, passa son temps 
à rêver de croisade et d'aventures. Au lieu de restreindre 
ses dépenses et de restaurer ses finances ^ il se procura 
^'argent qui lui manquait par l'altération des monnaies et 
il abusa de ce moyen odieux et criminel à trois reprises 
différentes dans le cours de la seule année 1330. Deux fois 
il fit àgrands frais le voyage d'Avignon; il voulut dans le 
second se faire accompagner par s» noblesse et la manda 
près de lui. Bernard IV fit partie du dernier cortège. Il y 
eut à Clermont de grandes fêtes; elles furent encore plus 
belles dans le Midi où le roi passa tout le carême. 

Mais lorsque Edouard ne dissimula plus son dessein, il 
fallut à la hâte organiser la défense; Philippe n'avait ni 
armée ni subsides. Heureusement pour lui, quelques obs- 
tacles intérieurs retinrent Edouard en Angleterre. Le roi 



(1) L1ii«toire da es Robert d'Artois nt bien conuiie. U crojiit «Toir droit 1 U inc- 
wwiOB de cette prorince ; deni hia la prélniUoiu furent £cartées. A l'uriTte de Phi- 
lippe en tiAne, il bvorin de lonla «se Torces l'élection de oc prioee qu'il eiDjwt diront 
à Mi iniérUi. Poar mieu unrer le inecit de ees démarebei, il pritandit noir dteOD- 
Tort d£sbln«dfciaib;iI1e»aTiit Tait bbriqoerpv niwiniriguile.liideaoiaelleUm. 
Ls bia toi dicooiert et le coopable coadunni pir h PulaaaA. Ses bieu fanal con- 
Geqaét. Aprb iTOir erré guelqne tempe en Europe, Robert d'ArtoJi pan* ea AifU- 
terre, as Gt le confident d'Édwiard et ne cena de le pooner i la guerre «uitn la 
FraaM. Edowrd le cbai^ 1 direnat repriiM da oommaodaaMnla inportaoti. 
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de France eut le temps d'adresser à ses peuples un pres- 
sant appel. La nation y répondit avec uu élan admirable, 
et, à la fin de 1335, le roi put envoyer en Guienne des 
milices et de la gendarmerie. Le seigneur de La Tour 
était près de lui lorsque le monarque anglais envE^it la 
Thiérache et le Vermandois. Cette fois U guerre était 
réellement commencée; elle débuta par d'affreuses dévas- 
tations. Telles étaient alors les habitudes guerrières 
qu'Edouard annonçait â un membre de son conseil resté 
à Londres (1) » que ses gens détruisaient communément 
» par jour dôme i quatorze lieues de pays et vidaient 
» nettement la con . "iit de blé, de bétail et d'autres biens. » 
Philippe accourut ses troupes ; Edouard le défia. Les 
deux années ennemies n'étaient presque plus séparées 
l'une de l'autre et cependant le signal du combat ne fut 
donné par personne (2) ; on ne se battit pas. 

Mais il n'en était pas de même sur les frontières. Irrité 
du mal fait à son pays, le comte de Hainaut, l'allié et 
l'ami d'Edouard, mais le vassal de Philippe, s'était soulevé 
contre son suzerain. Philippe envoya dans le Hainaut une 
armée de 6,000 hommps d'armes et de 8,000 fantassins 
sous le commandement de son fils atné, Jean, duc de Noi- 
mandie. Le baron de La Tour en faisait partie. Il s'atta- 
cha au jeune duc et nous le trouverons plus d'une fois 
près de lui. Le Hainaut fut saccagé, le Cambrésis envahi 
et la forte place de Thun - l'Évêque assiégée; elle fut 
secourue par le comte de Hainaut appuyé par 60,000 Fla- 
mands conduits par le fameux Jacques Artevelle. 

L'Escaut seul séparait les deux armées. Philippe avait 
rejointson fils. Il semblait qu'une bataille allait s'engager; 

(1) L'wclUTêcine dt Cutorbérj. 

(1) Citait «ni eorirou de Bairânroau, petiM tïIU (njannl'bBi cheMira de eutOD 
dn département de l'Altoe. ■ Chacan, dit Frataurt, as reUrt en aon logis nna avoir 
■ oombatta , al le roi d'Aagklam fit troaiaeT et dia^er tout aon haruaii lU le minnil, 
> et, aoume on renard fuyant à son terrier, il m rtragia anr \m terrea de fempire. * 
L'enpennr Uait aon allii. 
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S n'en fat rien. On se défia et personne n'osa commencsr 
l'attaqne. 

Mais un afEreuz malheur allait fondre sur nous. Pour se 
mettre à l'abri d'un débarquement but nos côtes de l'ar- 
mée anglaise, Philippe avait fait un puissant effort et 
s'était créé une flotte de 120 voiles {1). Après avoir insulté 
et pillé plusieurs porte du littoral anglais, notamment 
Southampton , elle vint s'embosser à l'Écluse dans les 
Pays-Bas. Elle s'y laissa surprendre le 23 juin 1340 par 
Edouard dans un emplacement si resserré qu'elle ne put 
s'y mouvoir. Néanmoins elle se défendit vaillammoit. 
Mais & l'arrivée des grosses nefs flamandes qui vinrent se 
joindre aux Anglais, un soudoyer génois, à la solde de 
Philippe, gagné .par Edouard ou jugeant une plus longue 
résistance impossible , déserta la bataille et s'enfuit avec 
40 galères qui lui appartenaient. La flotte française fut 
anéantie. Le désastre était irréparable. Nous n'avions plus 
de forces de mer et désormais nos cdtes étaient ouvertes à 
l'invasion (2). 

Ce grand succès augmenta l'audace d'Edouard. 11 en- 
voya défier Philippe à un combat singulier ou à une action 
générale en bataille rangée. Philippe répondit dédaigneu- 
sement que la provocation d'un vassal ne pouvait émou- 
voir le suzerain. 

La guerre en devint plus acharm^e. Pendant que le roi 
d'Angleterre assiégeait Toumay, 40,000 Flamands, com- 
mandés par le traître Robert d'Artois, défendaient les en- 
trées de leur pays. Un jour, un corps se détacha du gros 
de l'armée et tenta une aventure sur Saint-Omer. Cette 
ville était défendue par plusieurs chevaliers d'Auvergne et 

(1) QodqBM tDUnn dnenl 140 gm navira nui comptar ttax de pelila dimra- 

(9} Ce déHutre fat la lénltat d'une lutii de Philippe. Il unit partagi le Gommu- 
demcBt ettre traw tminiiii. Uu d'eni, Nicolu Babnebet on Bébnchet, itait na udto 
élèn des Sbumm ; le eecood, Kjrie) on Quiérel, était nu bntoa entM et jalon ; b 
trrinèa*, le gtmàa BaibaTan, étvt od marin eipérimenlt, Duii nn Hod^ar. m 
hl pM ftàttÊon écNU «t H dinntireeM do «Inl de la DoUe. 
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du Limousin. « Là étaient, dit Froissart, li comte Dau- 
phin d'Auvergne, li seigneur de La Tour et plusieurs au- 
trea barons qu'il nomme. lU infligèrent une sanglante 
défaite aux Flamands et en tuèrent, dit le chroniqueur, 
bien 4,800 (1). » 

Edouard en fut frappé ; il leva le siège de Tournay (2) 
et consentit à une trêve d'un an plusieurs fois pror(^ée. 

Mais Bertrand IV ne profita pas du licenciement.de l'ar- 
mée de Philippe. La guerre de la succession de Bretagne 
mettait de nouveau en présence la France et l'Angleterre. 
Philippe soutenait Charles de Blois et le roi d'Angleterre 
l'héroïque comtesse de Montfort (3). Le duc de Normandie 
fut envoyé en Bretagne par son père avec une armée dont 
fit partie le baron de La Tour. Ainsi, après le Hainaut, la 
Bretagne^ et puis, malgré la trêve, une campagne en 
Guienne où le comte de Derby s'était répandu dans plu- 
sieurs de nos provinces du sud-ouest, et, comme le dit 
Froissart., « les avait durement foulé et apovrù Le roi de 
» France en fut nwult aprement courroucé et il fit mi 
» très grand et espécial mcmdement pour que tout noble 
» et non noble dont on sepourroit aidier en bataille fiiia- 
» aent à Paris (4). » On se rendit de toutes parts à la con- 
vocation. Le roi mit encore son fils aîné à la tète de cette 
expédition. Le duc de Normandie partit avec grost gent 
pour Toulouse et traversa l'Orléanais , le Berry et l'Au- 

(1) ■ A une Twprie, dit Frcusnn, plnsiBnii millisnd'eôtc'BU (lesFUlB«l>dl)llIlU- 
> piTtireot de Tott um point parler i Isnrt chapiUiDet et vinrent nu nn ^ouMinent 

■ h baboargdaSiint-Omeret Im vdirenl (brfiltrenl). Ctiil(ceni) qni estaient dedui 

■ Sûnt-Over t'eatoarmirant et ti aa tenait boona cbenlarie d'AiTCTgnt at da L^MO- 

■ lia, li comte Dupbin d'AuTcrgna, li sagnear de ïa Toar, aie. ■ 
Froismt, t. S, p. IBS. ^ Viriuta da Masmerit it Bome. 
Sannin a prii 1 Froiaut le rtcit da cet éTénement. 

(I) Dn cbroniqueDT italien, VilUni, anei pen Ttridique, dit qas la nige de Tooiuf 
inqnifu le duc deBrabtnt, rillit d'EdoMrd, lequel qaitti rumée aHltfennle. Cette 
Tilla ttiil trop priade «t éuts at Edontrd était na Taitin dugereni. 

(3) On HÛt qne cette guerre fat tennioéa en tSflS par la tnilé de Gnérude et tm 
profit de la nuÎMn de HoaUbrt. 

(i) Le miodeneiit eit de la TooMaint de 13tS. 
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Tei^e; une grande partie de la noblesse de ces pro- 
vinces se joignit à lui, et, lorsqu'il fut à Toulouse, il 
avait une armée de plus de 6,000 hommes d'armes et de 
« 40,000 d'autres homes as lances et as paoais lesquels 
» an nommait pour le temps présent gros variés (1). » 

Bertrand IV était décidément le compagnon insépa- 
rable du duc de Normandie. Il était avec lui au siège 
d'Angoulème et à celui d'Aiguillon (2). Pendant le pre- 
mier siège, il suivit le duc de Bourbon avec lequel il était 
lié et le sénéchal de Beaucaire dans leurs courses noctur- 
nes pour se procurer les approvisionnements qui commen- 
çaient & faire défaut. « Devant le fort chastel d'A iguiUon 
» eut le plus biel host et le plus biau siège qu'on ewist, 
» grand temps avoit, veu audit royaume de France, ne 
» ailleurs (3) ; il y avoit bien cent mil homes armés à cheval 
M et à pié. » Les assiégés firent la plus vive résistance. 
Pour en venir à bout, le duc de Normandie divisa son ar- 
mée en quatre corps 'afin de ne laisser aucun repos aux 
Anglais. Le premier assaut de la journée fut donné dou 
matin jusqu'à prime, le second de midi Jusqu'à vespres, 
le troisième de vespres jusqu'à la nuit; ce dernier était 
soutoiu par les troupes du Velay, du Gévaudan, de l'Au- 
vergne, du Limousin, de la Saintonge et du Poitou; le 
quatrième assaut durait toute la nuit. 

Rien n'était décidé lorsqu'arriva la nouvelle de l'ef- 
froyable désastre de Crécy (4). Qui n'en connaît les dé- 
tails T Pourquoi en parler d'ailleurs dans notre mono- 
gr^hie puisque Bertrand IV n'était pas à Crécy T 

(l) Fraiairt, t. 3, p. IM. — ViriHts ia aunnscrU <]« II«m. 

OndoBittit ke nom deiTMwli* i dejwDM gentilihaiiiiiies qtii n pipanûat 1 U 
gaam mid* la mpicn et pu In «umplea d'an grwd làgneot Hiqa«l ili tuient dU' 
ekit. la pinis tuit bu espèce ds btrodier. 

(t) Aignilleo «ri ooa petite nlle de Lol.«t-GiroDU, irrasdûniDat d'Ageo. 

(]) FhiMttrt, 1. 1, p. lie. 

m l* bataille de Criej eit du M aoOt 134$. 

Le tac de Noraïadia ht lappeU par uo pire; il Miit abudoBBer le rikge fAi- 
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Nous demandons toutefois la permission de faire deux 
observations sur ce cruel événement. 

La première est relative à la responsabilité encourue par 
Philippe. Il n'avait pas plus les qualités d'un chef d'armée 
que celles d'un chef de gouvernement. C'est à lui qu'il 
faut surtout attribuer cette épouvantable défaite. Sans 
doute, il fut brave, héroïque, si l'on veut, sur la champ de 
bataille; il se battit en gentilhomme et fit da grandes 
apertises d'armes, comme on disait alors. Mais ce ne fut 
pas ainsi que se conduisit Edouard; il comprit autrement 
les devoirs du commandement suprême. Forcé d'accepter 
la bataille, il s'établit de son mieux dans un camp retran- 
ché, il attendit l'attaque au lieu de la précipiter, il prit les 
dispositions les mieux ordonnées et les plus sages pour y 
résister. Lorsqu'elle fut engagea, il voulut tout voir, tout 
diriger et ne se laissa aller àaucune émotioOjpas même aux 
crû d'alarme de son jeune enfant, le prince de Galles, qui 
loi faisait demander du secours. « Est-il blesséT demanda- 
» t-il au messager. — Non. — Eh 1 bien, qu'il se défende ; 
» il faut que l'enfant gagne ses éperons et que la journée 
» soit sienne 1 » Et l'armée anglaise sortit pat une victoire 
éclatante d'un péril où elle devait périr. Toutes les chances 
de succès eussent été pour Philippe s'il eût été digne de 
son rôle de général en chef. Son armée était plus nom- 
breuse et plus forte que l'armée ennemie, il avait acculé 
son adversaire dans une position où il pouvait aisément 
l'affamer; il ne devait pas, dans tous les cas, commencer 
la bataille avec des troupes harassées des fatigues d'une 
marche forcée et ne pouvant se battre qu'avec des armes 
rendues par la pluie d'un emploi lent et difficile. Enfin, 
lorsque le combat fut commencé, quelques troupes de pied 
se battant mal ou refusant de se battra, il les fit charger 
par sa cavalerie et répandit ainsi le désordre et la confusion 
dans ses troupes. 

Mais notre seconde observation l'accuse peut-être plus 
encore que la première. Après la défaite, au lieu de <di9r- 
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cher un asile pendant la nuit et d'aller le demander au 
nom de la fortune de la France à un seigneur voisin, il 
devait penser & ces milices comniunales qui suivaient son 
armée et qui, dans la conviction que Philippe était vain- 
queur, se laissèrent surprendre par l'armée anglaise et fu- 
rent exterminées par elle; le plus simple avertissement les 
eût sauvées. 

Edouard ne se laissa pas éblouir par son triomphe; 
l'homme d'État remplaça immédiatement chez lui l'homme 
de guerre. Calais était un port fortifié, prés de la cAte an- 
glaise; il voulut l'avoir et marcha de suite vers ce poste si 
important pour lui. 

Nous n'avons pas à parler de l'admirable courage des 
Calaisiens. Pendant plus de onze mois, ils se défendirent 
avec une suprême énergie, donnant ainsi au roi de France 
le temps de les secourir. Philippe se montra bien avec une 
grande armée ; mais, tout se borna h. une démonstration 
stérile. Edouard avait rendu ses campements inabor- 
dables. Calais succomba (1) et resta plus de SOO ans au 
pouvoir des Anglais (S). 

Deux terribles défaites , l'Écluse et Crécy, la perte de 
Calais, les conquêtes de Derby en Gascogne, la prédomi- 
nance de l'Angleterre et l'ineptie gouvernementale de 
PhiUppe, jetèrent notre malheureux pays dans un état 
d'épuisement dont nous allons avoir k constater les terri- 



Ëdooard licencia ses troupes et alla prendre quelque 
repos en Angleterre. La suspension de la guerre anglaise 
permit au huron de La Tour de se retirer dans ses terres ; 
mais elle ne fit pas cesser les maux de la France. 



(1) Oiipeat ivoir OHUiéls inbliiudimieineDld'EusiMhB de Silnt- Pierre «t deeei 
eùfcompefnau* Qui penliDwi reCuwTMD (ribnld'tdminLioniU hmine d'Edouard, 
Pkilippe- de-Bai oaat, qui h wrrilde l'aKendut queluiduDnaitiDTl'eaprilde tonrnari 
h nttân qa'dle venait de remporler elle-mtoM et en l'abseDca d'Edonaid inr le» 
tamaiti 

(t) U nUJàn diOUnt ««a 1 m«I1»T. 
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Et d'abord, en 1348, l'Auvergne fut comme nos autre» 
provinces décimée par la peste noire qui flt tant de vic- 
times en Europe. 

Ensuite, les soudoyers des armées anglaises et fran- 
çaises, n'ayant plus de solde puisqu'ils n'avaient plus 
d'engagement, se mirent à piller les campagnes, les villes 
et les châteaux. Comment leur résister? Beaucoup de 
grands seigneurs avaient été tués ou faits prisonniers à 
Crécy. Leurs demeures étaient désertes ou habitées par 
des personnes incapables de les défendre. Les villes closes 
n'étaient pas assez fortes derrière leurs murailles pour 
échapper à un coup de main. Celles qui étiiient ouvertes 
élevaient à la hâte quelques fortifications autour de leurs 
églises où les vieillards, les femmes et les enfants se réfu- 
giaient en tremblant. Quant au surplus du plat pays , il 
cbendiait son salut dans la fuite. Le pouvoir central seul 
aurait pu organiser la défense et rendre aux habitants un 
peu de sécurité. 

Mais il était sans ressources sufQsantes pour y parvenir 
et il ménageait d'ailleurs ces bandes aguerries et dans les 
rangs desquelles se trouvaient souvent des hommes de la 
haute aristocratie. Ce métier de bandit était fort lucratif, 
il avait ses illustrations et ses gloires. Après tout, pour ces 
brigands c'était la guerre. Froissart fait connaître ainsi la 
manière d'opérer de ces aventuriers ; « Tout dis gagnoient 
» porre brigant à desrober et grillier les villes et les chas- 
» tiaux et y conquéroient si grant avoir que c'étoit mer- 
» veille ; ils espioient t«le fois estoit et bien souvent une 
» bonne ville ou un beauchastiel une journée ou deux loing. 
» Et puis si s'assembloient vingt brigant ou trente et en 
n aloientparvoiescouvertestant denuitquede Jour, qu'ils 
n entroient en cette ville ou le chastiel qui espiiet avoient 
» droit sur le poinct dou jour et en boutoient le feu en 
■a une maison. Et cil de la ville cuidoient que ce fussent 
» mil armures de fer qui volsissent ardoir (brûler) leur 
» ville ; si en finoient que mieulz mieulz, et li brigant 
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» brisoient maisons, coffres et écrias et prendoient quan 
» qu'il trouvoient et puis en aloient leur chemin tout 
» cargiet de pillage (1). » Souvent ils s'emparaient des 
châteaux et les revendaient. Froiesart en cite deux exem- 
ples curieux , l'un en Limousin, l'autre en Bretagne. Voici 
le récit du premier : Un jour, un brigand nommé Bacon 
s'empara du fort château de Combom, il occit toutes les 
mesnies de latens (2), c'est-à-dire tous <»ux qui étaient 
dedans, et mit le châtelain dans les prisons de sa propre 
demeure. Il ne le rendit à la hberté qu'au prix d'une ran- 
çon de 24.000 écus tous appareillés, c'est-à-dire comptant ; 
mais il garda le château, legarnibien et esguerrialepaîs. 

Mais ce qui est bien plus étrange, c'est que Bacon s'é- 
tait tant illustré par ses proèces (prouesses), que le roi 
Philippe voulut se l'attacher et lui acheta le château de 
Combom S0,000 écus; bien plus, il fit du brigand son 
huissier d'armes et le tint à sa cour en grant honneur. 

II fut moins heureux pour le héros qui s'était acquis un 
grand renom en Bretagne. C'était un soudoyer de l'armée 
anglaise, il s'appelait Crokars (3). A force de prises de 
châteaux, de pillages et de rançons, il s'était fait une for- 
tune de plus de 60,000 écus. Philippe lui fit proposer de 
le marier ricemeni, d'en faire un chevalier et de lui 
payer une rente aimuelle de 2,000 livres s'U voulait se met- 
tre & son service; le bandit refusa dédaigneusement les 
offres royales. 

Bertrand IV ne put supporter l'abaissement de Phi- 
lippe. Les fautes du monarque enlevaient à la royauté son 

. (1) FroÛBit, t.(, p. 67 4 70. 

(1) OwaBga dtoM rexpUcUioa do mot mcniet — oo appalut tiiui li nite, U 
cUcetUe 4*u MiiMur (V. Uagnuiiu). 

(S) Ce Cnkin eot ie prix de U nUnr du cAlé dea Anglùs duu la cAUtn combil 
doTrotacn finuiu. U jfat bit priioiuier. De bute «xlnction, il s'iuil ilsTtptr 
aes counge tu gndede capitÛM. Il Boanit d'une cbute di ehcnleo frtncbimiit an 
Umt. 

Oa dit qoc le conbU dea Ttcnle «ni lisn le 10 mari iSïO sntre Ploinnal «t Jot- 
•dia. BMauuooir était la chef rnB{ut, at Bsnbro 1« cW uglui. 
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prestige. Le seigneur de La Tour sortit de France et se 
rendit en 1350 à Rome pour le grand jubile (1). Il y fut 
reçu avec une grande distinction. Le pape ordonna aux 
chanoines de Saint-Pierre de lui montrer , dit Baluze, le 
tableau de la Véronique (2). 

n étaitencore à Rome lorsqu'il y apprit la mort de Phi- 
lippe VI (3). Ses longs rapports avec le nouveau roi lui 
donnèrent l' espérance d'un règne réparateur. Il lui sembla 
ensuite que la guerre anglaise serait aisément apaisée par la 
disparition de l'ennemi personnel d'Edouard. Ses illusions 
ne durèrent pas longtemps, 

CHAPITRE XI. 

Smimairt. ^ Avèoement da rot Jeaa. — Bertmid IV espère beiDcoap da 
Domeau rifu. — Ses UIdsiods duieot peu. — Mort du connétable d'Eu et 
son lemplacement par le baron Charles de La Cerda. — Ëlats généraui de 
la langue d'oil du 3 décembre 13bE!. — Le sire de La Tour y assiste comme 
membre de la noblesse d'AoTergoe. — La session dore trois semaines. — 
Ordonnance du 28 décembre de la mime innée. — ËUenne Uaicel.— Volede 
la gabdle et de la taie de 8 deniers sur tous objets vendus. — Insurrections 
contre ces deux inpBts. — Attentat du roi Jean à la libnté de son gendre 
Charles-le-UauTais et à la vie de plusieurs des compagnons de ce dernier. — 
Les troupes du Navarrais et celles des d'Harcourt se joignent aux Anglais. 
La Normandie saccagée. — Expédition du prince de Galles un 1356, en Au- 
vergne, ses dévastations, ses brigandages. — Lf roi Jean à cette nonvelle 
coDYoque le ban et l'arrière-ban dn royaume. — Bertrand IT s'empresse 
d'accourir, il est il la bataille de Poitiers avec plusieurs autres seigneurs 
d'Aurergne. — A Poitiers, le roi Jean afjpan les fautes de son p^ à Crécy. 

(1) Avant CUment VI le grud jabiU s'avait lieu que tou les c«at ans; ce pape 
dlcida que désonnais il serait célébré tous les BO ans. 

(1) Baliue, t, l.p. (T) 
' 11 oons ismblB qna Balaie m trompa en parlitil d'anllableaa de li Véronique. La 
senle relique de la Véroaiqne conservé à Rome, est )■ linge lar leqsel s'Imprima la lut 
du Sauveur, lorsqu'une sainte Temme dont on ignore le nom enoya levingedeN. 5. 
I..0. inondé de sueur el de nng, lonqn'il tralDail sa croix au Calvaire. Véroniqoe ta 
an not grec qui sipiiSe image vraie, Nom croyons qa'il n'j a pas de toNta» de la 
Vénoiqmi Saint-Pierre. 

(S) PbiiippayimounlletiiottlSSf. 
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— L'umie française presqa'entiinment détniile et le roi tut prisonnier. — 
Sm ^ lise bit appel à la nation. — tWs sénéraui de la langae d'oil du 
18 ocbAre 13S6, le tien état 7 domine. — Ëiienne Marcel.— Robert Lecoq. 

— tes ét^ snr cette double impakion mettent à l'octroi des subsides de- 
Baadés des conditioDs inacceptables. — Le récent panient à faire partir 
rAasemblfe. — Il s'adresse d'abord aux États généraïuc de la langue d'oc, 
pois aux itats spécianx des proTÎnces. — BAle de Bertrand lY dus ccdx 
ifAnTergDe. — Le r^gentprérient de l'anÏTJe dans notre province des grandes 
compacniei. — Ses ordres aux baillis. — Invasion de l'Auvergne par les 
nmticn. — Ëtats provinciaux d'Auver^ de janvier 1358. — Résistances 
partielles peu importantes. — Expédition de Robert Knotles. — Sa faite en 
Limousin. — Rassuré snr sa province, Bertrand IV vole an secours du régent. 

— Obligé de sorUr furtÏTemeut de Paris, ce prince convoque les États géné- 
raux i Compiisne. — Svéneineuts dn 22 février 1397. — Mise en liberté 
au Navarrus. — Marcel s'apprête i résister an régent par les armes. — 
Foftïficaliofls deParis, — A[^lpar lui des principales villes durojaume, — 
Jacquerie. — La noblesse s'arme de toutes parts. — Les Jacques sont exter- 
minés. — Siège de Paris par le régent. — La famine à Paris. Hunnuns 
des babitants. — Marcel fait appel au Navarrais. — La conduite de ces 
tronpes navarraises irrite les Parisiens. — Ils sonp^onnent le roi de Navane. 
On crie à la trahison. — Le Navarrus effrayé sort de Paris, emmène 

ses troapes et s'étabtili Saint-Denis. — Marcel fkit appel aux Anglais. 
Sa mort, — Bentrée dg ri^nt à Paris. — Départ de Robert Lecoq. — 
Le roi de Navarre continue la guerre civile. — Ses soldats s'unissent aux 
ronliers. — Paii de Pontoise, — La France n'en rei^it aucun repas. — Le 
roi Jean traite k Londres pour sa liberté. — Les États généraux rejettent ce 
Irailé. — Irritation d'Edouard et même de Jean. — Edouard débarque h 
Calais el ravage plusieurs de nos provinces. — Traitéde Brétigny, 8 juillet 

1360. — 1^ roi Jean rendu à la liberté. — Otages «nmwifa en Angleterre. 

— Un NBtîers. — Si^n de Badefol. — Henri de Traustamoie. — Ber- 
Irsad IV envoyé comme otage en Angleterre, n'y reste pas longtemps. — Il 
est commis avec d'autres grands personnages pour faire sortirde Tnace les 
pandes compagnies. — Bataille de Briguais. — Bertrand IV fait cbevalier 
de l'ECU d'Or par le bon duc Louis m de Bourbon. — 11 part pour la croi- 
sade de l'ordre lentoniqne en Prusse contre les Lithuaniens. — On ne sait ni 
le lieu, ni la date de son décis. — Mort de sa femme enterrée à Clermont, 
aux C<ndeliers. — I^urs entants. 

Le second Valois fit encore plus de mal à la France que 
le premier. Le roi Jean aggrava les fautes de son père an 
lieu de les effacer. Nous n'avons à relever dans les pre- 
miers actes de son règne rien de spécial au baron de La 
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Tour. Nous devons dire toutefois que Bertrand FV res- 
sentit plus vivement peut-être que les autres membres de 
la noblesse la douloureuse impression produite dans tout 
le royaume par l'ordre royal qui sans jugement fit périr 
si cruellement le connétable d'Eu et par 1© remplacement 
de ce dernier dans ses hautes fonctions par un jeune fa- 
vori, Charles de Lacerda, sans le moindre titre à sou élé- 
vation. Ces débuts si peu conformes à l'attente du seigneur 
de La Tour furent suivis de décisions gouvernementales 
qui renversèrent toutes ses idées. Il avait aimé le duc de 
Normandie, il ne pouvait approuver le roi de France (1). 
La guerre anglaise allait recommencer, il fallait des sub- 
sides. Les impôts ordinaires ne pouvaient suffire aux dé- 
penses royales, à plus forte raison fallait-il se procurer 
des ressoxffces extraordinaires pour soutenir la lutte contre 
l'Angleterre, 

Le roi Jean fut contraint de les demander à ses peuples. 
Il convoqua les États généraux de la langue d'oil. L'As- 
semblée se réunit à Paris dans la grande chambre du Par- 
lement, le 2 décembre 13^. Le baron de La Tour y assista 
comme membre de la noblesse d'Auvergne , la session 
dura trois semaines. Ses résultats sont consignés dans la 
célèbre ordonnance du S8 décembre de la même année 
1^. Nous n'avons pas â les rappeler. Mais Bernard IV 
dut en être profondément attristé. La royauté n'obtint 
l'aide qui lui était nécessaire qu'à des conditions qu'elle 

{l) Onuit qasleroi Jundépun *od pèn en pnidi|«litéi luUmses, tl DsrcenU 
dCTBot incan amieii pour te procurer de l'u^t ; ptcUsUion nte In jni& et 1m lon- 
budi, eoncettioni nojenDuii finucn *u prOTincei ei iiu baonea villes, miii surtont 
■Itintlon des mooniiea ponnie jniqn'à U diioeiice, ainii qo'on V% dit, Idt furent Mi 
expédients ponr en aroir. Sur «elle ilttratioa il lafBt de <tin qa'eo 13S> le mut d'tr- 
genl lombt d'abord de U Iït, 4 4 Ut. puiieerelen 113, radeecendit ensnile pluienri 
tms 1 1 SI bbSb renonU 1 tfl et 18 Iït. 

Cei nriitÙDi dn poids et de laTilenr des moantic* n'èiutnt^llee puinaeDaéesT Dn 
utear moderne Fa bdt renangaer «rec raiMH : ces altéritioni rDtneuus ponr le pahlic 
piiiqB'eUea arrètiieDt le connerce et rindnstrie , étuent en mtme temps hbUîUh an 
roi Ini-mlma, car le Tréur perdait anUot 1 le* reimoir dans les lerèea fiapAt qo'il 
anit jagni au pieaitres imiasiou. (Henri Martin, t. S, p. ISI.) 
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fat obligée d'itccepter. Lot, états la mettaient eu tutelle. 
Le roi Jean faisait l'abandon de plusieurs prétendus droits 
dont il avait abusé. Ainsi il renonçait à l'altération des 
monnaies qu'il f^pelait son droit de mutation, et s'engageait 
expressément à faire à l'avenir monnaie forte et durable. 
Il disait également le sacrifice de son droà de prise (1), 
et s'obligeait à payer tout ce qu'il prendrait pour son 
service en temps de guerre. R pfin il se soumettait avec les 
siens à supporter l'une des contributions votées par les 
états, bit outre, les subsides accordés devaient être esclu- 
sivemrat affectés au fait de la guerre, et pour empêcher 
on détom^ement, une commission de neuf membres pris 
par tiers dans chacun des trois ordres^ devait en surveiller 
l'emploi et en assurer l'exécution , même à l'aide de la 
force, n elle devenait nécessaire. Les subsides n'étaient 
concédés que pour un an. A l'expiration de ce délai, les 
états devaient se réunir do nouveau pour recevoir les 
comptes de la commission. 

Les États généraux de 1%5 faisaient pressentir ceux du 
15 octobre 1356. Le fameux Etienne Marcel était dans les 
deux sessions à la tête du tiers état; mais en 1355, il 
disait comme les chefs des ordrm du clergé et de la no- 
blesse (S) que son ordre était prêt comme les deux autres 
i mettre corps et biens au seroice du roi gui était alors 
sur le irdne, tandis qu'en 1356 Jean était vaincu et pri- 
sûwiwr des Anglais. Marcel avait de l'audace, de l'ini- 
tiative et une certaine habileté à saisir les côtés vulué- 
raWes de la royauté. Il ne nous parait pas téméraire de 
croire qu'il fut l'auteur des résolutions de l'Assemblée de 
1355. Des subsides extraordinaires furent votés par elle ; 

(1] Ce droit da ftiat Mail wDTsnincmïat impopnlaire. 11 «atorUait ta lempt de 
|Hiie lea geu da roi 1 niiir en bod Don, In pravisions, 1m nn«s, lu chewix, lu 
duRiiM dis maiwiits, noi rien («jer. 

W£Bl366leclierdBdergéétût Jean de Crwn, ■rctmtqoe de Raiffli, el celai de 
k mUchs, le dac d'AtthàDM, Guillliier de Brieane, de cette iUnetn fàoiille qui joea 
ua gnnd rMe «a Oriest. 
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ils consistaient dans la gabelle et une taxe de 8 deniers 
par Kvre sur toutes choses vendues dans les provinces de 
la tangne d'oil. 

La levée de la gabelle amena des iosuirections et des 
résistances & main armée. Le roi de Navarre, Charles st 
justement appelé le mauvais , se fit remarquer panmi les 
opposants les plus décidés. L'impôt de 8 deniers fut aussi 
très impopulaire. Quelque déplaisir qu'en eût le roi, il dut 
céder à l'irritation publique. 

L.es états de mars 1356 remplacèrent les deux subsides 
par une espèce d'impôt sur le revenu. Mais ce nouveau 
tribut n'était pas de nature à calmer les esprits. Les plus 
pauvres contribuables en effet étaient les plus malheu- 
reux. S'ils avaient 100 sols de revenu, ils en payaient 5, 
tandis que 100 liv. de rente n'en payaient que 4 et que 
l'impôt n'était plus que de 2 Uv. par chaque 100 liv. de 
rente qu'on avait en plus. La taxe portait sur les revenus 
de toute espèce en terres , &i bénéfices, en offices, même 
sur les gages. 11 n'y eut d'exception que pour les veuves 
et les religieuses. 

Le roi Jean étaitdonc sorti diminué de lasession des États ~ 
généraux de 1355, et Bernard IV le voyait avec chagrin 
également privé des sympathies de ses peuples. Un acte 
de violence- et de déloyauté porta dans l'esprit de l'aris- 
tocratie une nouvelle atteinte à. la majesté royale, nous 
voulons parler de l'attentat commis par le roi Jean à la 
liberté de son gendre Cbarles-le-Mauvais et à la vie des 
compagnons du roi de Navarre, à Rouen (1). La noblesse 
en fut indignée et la guerre anglaise immédiatement com- 

(1) Le roi da NaTure, on s'sn souvitnt, ïnit ilt eantii i an dtnsr de fuoUle à 
Ronen, pu ton buu-rrère Is dac de Nonnudia, Qls tioé du roi Jaa, qui derail ttct 
na jour le roi ChtrUs v. Le Navarrais ; était alli accanpiSDé de plumon de *es 
•mil, nolamiiient dea d'Harconrt. Susea préTSnir personne, le roi Jeu en ajant ttè 
inrormé, anrvint IratlrauMmeat au milieu du repaa, et malpt les supplicatiou de nm 
Sla dont l'honneur pouTtit ïtre compromis par un soupçon de complÎDiU, il irrtU de 
M main Chariei-le-Miuiûa en le prenant 1 la gorgs, et St mettre i mort immtdiala- 
meot, da» lU champ Toiain, plutitiin de le* conipagaiHii. 
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Eoencée. Les troupea du Navairais, celles des d'Harcourt 
et des autres seigneurs menaces se joignirent aux An- 
glais. La Normandie fut saccagée , Jean courut la dé- 
fendre. Mais tandis qu'il s'apprêtait k combattre, il 
^prit que le prince de Galles, parti de Bordeaux avec un 
corps de 8,000 hommes d'armes et de 6,000 archers, ve- 
nait de ravager le Rouei^e et l'Auvergne; il se h&ta de 
rev«iir à Paris et convoqua le ban et Tarrière-baa du 
royaume avec ordre de venir sans délai le rejoindre en 
Touraine. 11 établit son quartier général k Chartres. 

L'invasion de l'Auvergne par le prince noir en 1356, a 
été décrite par Froissart, qui en fait connaître ainsi toutes 
les horreurs : 

K Le prince de Galles et sa route, dit le chroniqueur, 
jt trouvoient le pays d'Auvergne où jà ils estoient entré 
» et avalé si gras et si rempli de tous biens que merveille 
M seroit à considérer. Mais com plantivaux (plantureux) 
N que il le trouvoissent, ils ne voloient mies entendre ne 
w arrester k çou; ancois (mais) voloient guerreier et 
» grever lems ennemis. Si ardoient et essiUoient le paîs 
» tout devant yaux (eux) et environ. Et quand ils estoient 
» entré en une ville et ils la trouvoient remplie et pourveue 
» targ^nent de tous vivres et s'i estoient repesci deux 
» jours ou trois et ils s'en partoient, ils essilloi^it le do- 
it morant (le reste) et efiondroient les tonniaux plains de 
m vins et ardoient bleds et avainnes afin que leur ennemi 
» n'en euissent aise; et puis ai chevauçoient avant et tout- 
» dis (toujours) trouvoient il bon pays et plantivaux (1). » 

Nous avons cité ce passage de Froissart pour donner 
une idée de la guerre au 14' siècle. Le brigandage, la dé- 
vastation, l'incendie, La destruction, la plus impitoyable 
barbarie ne répugnaient k personne. Les prince en don- 
naient l'exemple. Nous avons vu qu'Edouard IV s'en van- 
tait à l'archevêque de Cantorbéry , et son fils qui était 

(IjfniMvt, t. s,F.s«ti. 
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pourtuit humain et éclairé suivait ses traces en Auvergne. 
Il ne faudra pas s'étonner si notre malheureuse pro- 
vince est plus tard livrée par lee routiers aux plus affreuses 
calamités; ces routiers feront comme le prince noir dont 
ils ont été les soldats ; ils ont été accoutumés à ce pillage 
pendant qu'Us servaient sous ses ordres; lorsqu'ils seront 
licenciés Us continueront de demander leur solde à cas 
abominables habitudes. Les provinces de la France seront 
aussi malbeureuses pendant les trèTes que pendant la 
guerre. Les Anglais, les Navarrais, les Giascons, les bri- 
gands de tous les pays s'y établiront comme dans un pays 
à conquérir. Ils s'y enrichiront par la prise des châteaux 
et des bonnes villes, et par la rançon des gens riches qu'ils 
amvnt faits prisonniers. 

L'Auvergne, à cause de sa richesse et de la fertilité 
de son sol, sera longtemps pour eux, comme le disait l'un 
de leurs chefs, une bonne chambre. EUe ne parviendra Ji 
s'en délivrer qu'en s'imposant de grands sacrifices d'ar- 
gent et après de longues et cruelles souffrances. 

Lorsque le prince de Galles les conduisit dans cette 
terre promise, Bertrand IV dut avoir un profond regret 
d'avoir ealué avec tant de joie l'avènement du roi Jean. Il 
n'était pourtant qu'au commencement des malheurs de sa 
t«rre natale. 

Il est inutile de dire qu'il s'empressa de répondre à 
l'appel du roi. Il était manifestement du nombre « de ces 
» pluiaeurs qui avaient grand désir pour yaos contre- 
D vengier des despit et des destourbiers que li englès 
» leur polent avoir fait et d'yauâ combattre, » ainsi que 
le dit Froissart. 

Parmi tes seigneurs d'Auvergne, on cite cwx de La 
Tour, de Meroœnr, de Rochefort, de Montaigat et d'Ap- 
cfaon. Nous ailonB les retrouver k Poitiers (1). 

(1) Penaans D'ignora qu« la bataille «nt liau U tSMptemlmlSïe.l dsui llBoeada 
Poilien, à Maupertaii. On ad poortant convenu da l'appeler bataille de Poiberi, et 
nom loi conMTTDu ce nom. 
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Jwn, i la tàUt d'une année de plus de 80,000 homnies 
parrûxt h attendre le pnnce noir ea Poitou. Ce derniw 
s'était étebli & U hâte sur un coteau couvert de vignes et 
«itouréde haies. Un seul chemin étroit et profond doimait 
accès à son camp. L'année anglaise était dépourvue de 
vivres. Sa situation était presque désespérée. Le priiK^ 
noir et son lieutenant le brave Chandos oSrirent à Jean 
de restituer tous les prisonniers eu leur pouvoir, tous Isa 
di&teaux, toutes les villes dont ils s'étaient emparés. Ils 
promirent de s'engager sur l'honneur à ne plus prendre 
las armes contre la France durant sept ans. 

Cette capitulation si avantageuse pour notre pays et ai 
honorable pour le roi fut pourtant refusée par lui. Il 
Tonlait qae le prince anglais devint son prisonnier avec 
cent de see chevaliers. Le prince de GaUra s'en indigna et 
se confia au sort des batailles. 

Si Jean eût été un chef de guerre éclairé, il se serait 
borné à bloquer son ennemi, il l'aurait obligé à se rendre 
par famine ou & tenter une sortie duis laquelle le prince 
de Galles eût été infailliblement écrasé par le nombre. 

Mais il était le fils de son père, et malgré l'avis de l'un 
de ses meilleurs chevaliers, qui lui fit coTmaltre après une 
étode sérieuse, la force du camp de l'ennemi, les dispo- 
sitions de l'armée uiglaise et les difficultés de l'attaque, 
Jean cédant à l'amour des belles prouesses, fit commoicer 
la bataille. 

Nous n'avons pas & parler du désastre de Poitiers ; qui 
n'en connaît les conséquencesT L'armée française presque 
détraite,le roi Jean fait prisonnier, tels en furent les prin- 
cipaux résultats. Ainsi deux fois dans dix ans, l'incapacité, 
les foutes impardonnables des deux premiers Valois , mi- 
rent la France dans l'état le plus périlleux, tandis que 
deux fois les Plantagenets jetèrent le plus vif éclat sur les 
annes de l'Angleterre par leur bravoure, la profondeur 
et la sagesse de leurs combinaisons sur les champs de b:^ 
toiUel 
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Mais la défaite de Poitiers fut pour nous plus c&ta- 
miteuBe encore que celle de Crécy. I.a captivité du roi, la 
destruction de l'année, le désordre des finances, l'absence 
de tout gouvernement devaient amener les troubles qui se 
produisent toujours à la suite de semblables catastrophes. 
Au lieu de s'unir pour le salut de la patrie, il sort de toutes 
parts dans ces terribles moments des ambitieux, des no- 
vateurs, des mécontents qui irritent la blessure et agitent 
les masses. Nul ne songe à guérir le mal. On récrimine 
avec passion, on estécouté quand on accuse, et les factieux 
dominent jusqu'au moment où ils expient le mal qu'ils ont 
fait. • 

Il en fut ainsi après le désastre de Poitiers. Le fils alnâ 
du roi était sans autorité pour tenir la place de son 
père. Il était jeune, inexpérimenté. On lui reprochait 
d'avoirmanqué de courage à Poitiers. Pourtant il fit appel 
immédiatement à la nation. Sur sa convocation les Ëtats 
généraux de la langue d'oil se réunirent à Paris le 15 oc- 
tobre 1356. Le clergé presqu'au complet y siégea en 
chape épiscopale. Lanoblesse, peu nombreuse^ en manteau 
rouge, et le tiers état en robe bnine. Il y était en grand 
nombre. 

Nous ne pouvons pas dire si Bertrand IV y assista. 
Mais il n'était pas mort à Poitiers conmie l'a cru Froissart 
et comme l'ont répété, sur son affirmation, tous ceux qui 
lui ont emprunté son récit (1). S'il fit partie de l'as- 
semblée , il dut être indigné des reproches injustes que 
quelques députés du tiers se permirent d'adresser à la 
noblesse (2); elle se battit avec son courage habituel k 
Poitiers. Le connétable de France, le duc de Bourbon (3), 

(1) Fnimrt, t. ■, p. 48. 

(1) Hnui Mutin ■rendu un tditint hnmintga i 11 nilluu d« U nobhn» bu- 
(un 1 Poitien. a La cbcnlArie rruftiH, dit-il, nrt* Tuaig inr ta chusp de btUiUe; 
mena cbenlisr a» Llchi ptà. ■ T. S, p. VU- 

(I) A b mort de ce duc de Bourbna, pire d« Louis III, m nltiefae un hit qu'il ttai 
Un eooailtn. La dne Pierre itiit décédi ebugé da dettei. Sdinst rusige da leap», 
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les sires de Beaujeu, de Nesle et de Ribaumont, la compa- 
triote et l'ami de B^trand IV, le sire de Montaigu, res- 
terait sur le champ de bataille et plusieurs autres grands 
seigneurs furent faits piisonniera autour du roi Jean. 
Ce n'était donc qu'une accusation cdomnieuse. Le tiers 
état ne manqua pas, cette fois avec justice , de relever 
les fautes du roi prisonnier et de lui imputer les malheurs 
du pays. Il prit la direction de l'assemblée et voulut se 
constituer en conseil de gouvernement, sous l'impulsion 
de son président, Etienne Marcel, et par les intrigues 
d'un médiocre avocat que Philippe VI avait eu le tort 
d'élever à l'épiscopat et à une présidence au Parlement^ 
Robert Lecoq, le séide de Charles-le-Mauvais. L'un 
et l'autre dans des vues différentes voulaient renverser 
la dynastie. Le représentant du roi Jean, dont la pru- 
dence et l'habileté furent admirables, comprit qu'il n'a- 
vait rien à attendre des étate de la langue d'oil. On 
mettait h l'octroi des subsides qu'il demandait des con- 
ditions inacceptables. Tous ces efforts tendirent alors à 
éloigner l'assemblée. Elle partit mais en s'ajoumant à 
une réunion prochaine. 

Le duc de Normandie qui prenait simplement le titre 
de lieutenant du roi, s'adressa aux, états de la langue d'oc 
qui lui accordèrent l'aide qu'il demandait , en émettant 
toutefois quelques-unes des prétentions des états de la 
langue d'oil. 

Les amis du Dauphin lui conseillèrent de s'adresser 
désormais aux États provinciaux où il trouverait plus de 
dévouement et de fidélité. Tous se rendirent dans leur 
province pour y assurer le succès des demandes de secours 
indispensables au maintien de la couronne dans la famille 
royale. Le seigneur de La Tour sentit se réveiller sa vieille 

■M aéÊaâui rmint bit nammier. Oo nTui de prier poar lai Unt que rauoB- 
■DflkatMO tieadnit. Ella m bt Inie par le pape laaooMit VI (le lisioaim EtieaM 
i'AUM) , qu tar renpgeeHnt prie par 1« flû du déTunt de payer lee detUi de m 
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foi monarchique. Son rang l'appelait h siéger aux États 
provinciaux d'Auvwgne. Il y vint bien convaincu que la 
royauté n'y rencontrerait que des partisans et y obtien- 
drait sans peine ce qu'elle leur denuinderait. Sans doutu 
l'Auvergne souffrait encore des ravages de l'invasion du 
prince de Galles, mais quelques années de paix et de tran- 
quillité lui auraient bientôt rendu sa richesse. Et d'où pou- 
vaient lui v&mr de nouveaux malheurs? L'agitation de la 
bourgeoisie parisienne restait concentrée dans la grande 
ville. Les menées du Navarre s'exerçaient loin de notre 
province, et il était permis d'espérer que le pays revenu 
à lui-même se débarrasserait promptement de ses deux 
grands ennemis de l'intérieur, la faction d'Etienne Marcel, 
et les agents d'un prince universellement méprisé et 
redouté. Telle était la pensée de B^lrand de La Tour. 

Il ne prévoyait pas que d'autres barbares allaient envahir 
l'Auvergne. En 1357, le duc de Normandie qui était alors 
régent du royaume, lui adressa des lettres doses par 
lesquelles il le priait de se trouver en sa qualité de membre 
de la noblesse le 19 juin suivant à Clermont, pour pour- 
voir à la tuiiion et défense du pays d'Aito&'gne. Le 19 
juillet de la même année, une ordonnance du régent an- 
Donçait l'arrivée de plusieurs gens des grandes compa- 
gnies et enjoignait aux baillis de la province de visiter 
toutes les forteresses de leurs bailliages, de les réparer, 
de les fortifier et de les munir de vivres et d'artillerie, 
même aux dépens des propriétaires. 

La tempête annoncée sévit en effet avec une extrême 
violence. Des bandes de routiers anglais et gascons, com- 
mandés par des chefs renommés, envahirent la haute et la 
basse Auvergne. Rien ne fut respecté. Deux villes furent 
mises à sac (1), un grand nombre de châteaux pris, et le 
plat pays pillé~et dévasté. On sera bien étonné de trouver 
l'illustre Jean Chandos, qui avait tant contribué aux deux 

(l)Bri<ndtetUiint. 
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victoires de Crécyetde Poitiersparmilescommandantsdâ 
ces malfaiteurs. Il y avait ausei comme chefs des bandits 
leb&tardde Mauléon, Mandonnet deBadafol, Arnaudon 
et Aimerigot Marchez, dont nous pu-lerons bientôt avec 
quelques détails. Nous ne pouvons nous empêcher de faire 
remarquer de nouveau que les exploita de ces pillfo^, 
oonsidérés comme ^ts de guerre, n'entachaient pas alors 
l'honneur des routiers, et que même on célébrait quelque- 
fois leurs belles aperOses d'armes. Aussi trouvons-nous 
maintMiant et trouverons-nous encore plus tard dans leurs 
rangs des hommes de guerre en renom et des membres de 
jdufiieurs grandes familles de leurs pays. 

En jimvier 1358 les États provinciaux d'Auvergne se réu- 
nirent & Clermont pour obvier, dit Savaron (1), « aux courses 
des Anglais qui, maîtres de plusieurs villages et forts, fai- 
saient dans le pays d'irréparables dommages.» L'assemblée 
savait bien que le régent ne pouvait lui venir en aide. Il 
n'avait ni troupes, ni argent, ni une véritable autorité de 
gouvernement. Les États généraux convoqués par lui à 
diverses reprises et de moins en moins nombreux, soit 
parce que les routes manquaient de sécurité , soit parce 
que les députés n'avaient pas l'argent nécessaire pour leur 
voyage et leur séjour quoiqu'ils reçussent une petite in- 
demnité, obéissaient de plus en plus à l'influence d'Etienne 
Marcel et de Robert Lecoq. Leur esprit devint plus 
agressif et leurs idées de réforme prirent chaque jour un 
caractère séditieux. 

Bertrand IV n'avait point quitté l'Auvergne. Il se con- 
sacra à la défense de ses domaines et donna son adhésion 
et son concours & l'exécution des mesures prises par les 
États provinciaux pour l'expulsion des roturiers. Mais que 
fat cette exécutionî Elle fut d'abord de peu d'importance, 
il n'y eut que des résistances partielles. Les noms des 
seigneurs qui défendirent leurs châteaux et leurs terres ne 
nous ont pas été conservés. 
(1) Smn», ^ U7. 
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Mais en 1359 , un fameux capitaine anglais , Rob«l 
Knolles (1) fut envoya par Edouard III dans les provinces 
du centre de la France, pour y semer, dit le chroniqueur, 
le pillage et la dévastation. A l'annonce de son arrivée, 
l'Auvergne se leva tout entière. Knolles était d'autuit plus 
redoutable qu'il étaitàla tête d'une armée de3,000 hommes 
bien disciplinés. 

Les habitants de l'Auvergne lui opposèrent une armée 
plus nombreuse que la sienne. Elle se trouva bientôt en 
présence de celle de Knolles entre Clermont, Montferrand 
et Riom. Les Anglais s'étaient postas siu^le penchant d'une 
colline, les seigneurs d'Auvergne en occupaient une autre. 
Bertrand IV avait conduit son contingent. La journée se 
passa de part et d'autre en observation. Le soir, les sei- 
gneurs auvergnats prirent te parti d'attaquer à minuit. 
Ils devaient tourner l'ennemi en faisant un détour de deux 
lieues. Knolles en fut informé par un des siens qui avait 
été fait prisonnier et qui parvint à s'évader. Il se déroba 
par la fuite et se dirigea vers Limoges. Il ne reparut plus 
en Auvergne. 

Mais les premiers envahisseurs de la province y étaient 
encore ; il allait les en déloger. Le 31 juillet 1359 les États 
provinciaux se réunirent de nouveau à Clennont. Ils déci- 
dèrent de faire appel & la noblesse du Midi. Elle vint ; mais 
l'Auvergne ne fut pas complètement délivrée. Toutefois, 
on enleva aux routiers quelques places fortes, on releva 
les fortifications abattues^ on en construisit de nouvelles. 
Bien qu'elles fussent insuffisantes, ces mesures donnèrent 
un peu de repos au pays. 

(1) Enolln VMiil leqnU an gnnd rawig d'bomBM de fMm àm \m fuwre* te 
BnligiH «t daNonniiidie. 11 éuit I'od dn cbimpiou M|Ui) dini ie oMUin CMcbtt 
dM TrniU, U 7 diplor* an* innde briTOon. 
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CHAPITRE XII. 

Bwtrand IV, on peu moins inquiet pour sm terres et 
sa province, courut alors au secours du régent. 

Ce prince avait un extrême besoin de ses fidèles servi- 
teurs. Obligé de quitter Paris pour échapper aux dangers 
qui menaçaient sa vie, il était parvenu à en sortir furtive- 
ment. La capitale était alors sous la domination absolue 
d'Etienne Marcel; il en avait fait une commune de ven- 
geance et de sang (1). 

D'un autre côté, le roi de Navarre, délivré par l'un de 
ses affidés (2) de sa prison d'Arleux, sous prétexte qu'il 
avait des droits k. la couronne de France qu'on avait mé- 
connus, méditait la déchéance des Valois. La dynastie 
capétienne courait donc un double danger. 

Pour le conjurer, le régent venait de convoquer les 
États généraux à Compiègne. Peu de membres du clergé 
et du tiers état s'y rendirent. La noblesse au contraire y 
fut très nombreuse et se mit à la disposition du prince. It 
était temps. Les événements se précipitaient de plus en 
plus chaque jour. Paris était en pleine ébullition. II était 
pr6t à résister au régent par les armes. Marcd avait fait 
entourer la ville de fortifications imposantes. Après avoir 
vainement tenté de s'assurer l'appui des principales villes 
dn royaume, il eut la criminelle idée de soulever contre 

(1) Ob uH eommsat, i li Uls d'iiM bande i« licairu, il Bt nutncrer dau ■■ 
chaakn du téftat «l hw Im jen du prince, Kobert de denaont, miriduil de Hor- 
■■nitir et Jeu de Conllus, nartehil de CbuipegiM. On dit mime que le nng dM 
Tieiimei rejaillit tur ks rèuments du tigtat inr It ttle dnquel Marcel om mettre «m 
daperm. lUjl, innl de pénétrer dn* le peUii, le* uunina itusdI mit 1 mert 
hMot génin\ Regaand d'Ac; TeoeoBtri par «nx dans In ne* de Paris et toi daot 
Hie beatiqna oA, ponr édiapper i lenn eonpa, il i^ilail rttnpf. Cet lii|abret évène- 
■eoK eorent lias le » Hrrier 1357. 

(!) Jeia de Piqnignjon de Picqaipij, |eitilbDmme |Mcard, d^l flitripulajiutice 
lifnwn ; <■ ISU, il bt Miugli daai ■» lit- (u mb nM de chambra. 
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ta noblesse qui soutenait le régent les paysans des envi- 
rons de Paris. Ses émissaires se répandirent dans une par- 
tie de l'Ile-de-France et de la Picardie où une formidable 
insurrection de paysans devenus furieux les rendit maîtres 
de plusieurs ch&teaux; ils y commirent les plus horribles 
atrocités. 

Ce ne fut plus seulement dans Paris que régna la ter- 
reur ; elle fut encore plus eflroyable hors de ses murs (1). 

C'en était fait de la monarchie et peut-être de la France, 
alors inondée d'Anglais, si les plans de Marcel avaient 
réussi. Heureusement L'excès du mal le fit promptement 
cesser. La noblesse s'arma de toutes parts ; il lui vint 
même du secours des pays du Nord. Les Jacques furent 
bientôt exterminés. Deux seigneurs aquitains, de passage 
à Paris, le captai de Buch et le comte de Foix, infonnés 
du péril qui menaçait Thomieur et la vie de très grandes 
dames de France, notamment la femme du régent, enfer- 
mées dans la citadelle de Meaiix, leur vinrent en aide et 
firent périr plus de 7,000 Jacques. De son côté, le régent 
et son entourage en tuèrràt un grand nombre et le Na^ 
varrais lui-même qui, pourtant, avait accordé un sauf- 
conduit à leur chef, Guillaume Chariot, le fit décapiter et 
détruisit en même temps 3,000 de ces bandits. 

Le régent était parvenu à s'organiser une armée ; il vint 
avec elle assi^r Paris. Son camp, établi entre Saint- 
Maur et Charenton, lui permettait d'arrêter tous les 
approvisionnements qui venaient dans la ville assiégée 
par la Seine et la Marne. La famine se fit bientôt sentir 
aux Parisiens; ils commencèrent à récriminer contre 
Marcel. Le grand agitateur, sentant s'affaiblir son auto- 
rité, ne craignit pas de faire appel au Navarrais dont il se 
défiait pourtant autant que le Navairais se défiait de lui. 
Charles-le-Mauvais entra donc dans Paris ; mais ses 
troupes insolentes et pillardes s'y firent détester. De plus, 

(1) Sedilune, dotù, sMlen libidioe et irl iliteoi iotia marat paecttnr «t aHi. 
Borwe, liv. i, épUn 11, t. U et IS. 
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des sorties malheuraises excitèrent les soupçons. Ce fut 
biea pis lorsqu'on sut que le Navarraia, parti un jour pour 
attaquer le régent, avait eu une longue conférence avec lui 
et était rentré sans avoir essayé de le combattre. Comme 
de coutome, on cria de suite à la trahison. Le Navarrais, 
à son tour effrayé, quitta la capitale, emmena ses troupes 
et alla s'établir à Saint-Denis. 

Marcel, an désespoir, sacrifiant son pays à sa coupable 
ambition, se résolut à faire ^pel aux Anglais et à leur 
livrer Paris. L'exécution de cet abominable complot ne 
fut urétée que par la mort du traître. Dans la nuit du 31 
juillet au 1"' août 1358, à minuit, l'un de ses anciens par- 
tisans, Jean MaiUard, qui avait su le pacte de Marcel, le 
trouva à la porte Saint-Antoine, tenant dans ses mains les 
clefs qui devaient ouvrir aux Anglais les portes de la ville, 
et, après lui avoir reproché son crime, l'abattit à ses pieds 
d'un coup de hache sur la tête. Le loidemain il se fit 
gloife de son action et fut acclamé. 

lïois jours après, Bertrand de La Tour eut la joie de 
voir rentrer le régent dans Piuis. Les habitimts firent au 
prince une véritable ovation. Le parti de Marcel n'exis- 
tait plus et celui du Navarraia perdit le même jour son 
dief principal à Paris. Robert Lecoq se punit, en effet, de 
ses intrigues par un exil volontaire (1) . On sait qu'il alla 
mourir en Espagne. 

Mais Charles-le-Mauvais ne désarma pas immédiate- 
ment. Il continua la guerre civile et envoya un défi au ré- 
gent. Ses soldats s'unirent aux routiers et les grandes 
compagnies reprirent de plus belle leurs courses et leurs 
pillages. 

Que faut-4l penser d'Etienne Marcel? Quel était son but? 
Quête forent ses moyens? Ses fonctions de prévôt des mar- 
dtands lui avaient vsin une grande popularité parmi les 

(1) Sobut Lecoq lot t^omprii, eo 1130, iprèi li pùi de Brilign;, dans l'unnistie 
MorMtfirla toi J«*d ini ptniuii da roi deNtwn; tOBtsTtu, le ni JcuaiigM 
BNrtiedeFnnca.KolKtt LecoqMntinnEiptgaB où [IdniDtfrrtqnedeCilsborTe, 
1m la nciUe CMiflb, ttiij noimi. 
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bourgeois et les commerçanta de Paris. Son intelligence, 
son activité, l'élégance de sa parole, son administration, 
son habitude des affaires en avaient fait le premier magis- 
trat de la ville et lui avaient concilié de vives sympathies. 
Député du tiers aux États généraux de 1355, il s'y fit re- 
marquer par la hardiesse de ses critiques et il obtint du roi 
Jean d'importantes concessions. Son ordre en fit son ora- 
teur et son président. Certes ce n'était pas un homme vul- 
gaire que celui qui avait conquis une influence décisive d'a- 
bord sur le peuple le plus mobile et le plus capricieux du 
monde, et puis sur une grande assemblée politique dont il 
faisait partie pour la première fois. 

Mais il lui miinquait le désintéressement et la modœtie 
qui font les grands hommes et les bons citoyens. Dévoré 
d'oi^eil et d'ambition, il voulut se faire dans l'État la 
première place et il obéit aux plus coupables su^i^tions 
de l'intérêt personnel. Il saisit avec avidité, pour arriver à 
son but, le moment où la royauté était à terre et le pays 
sans gouvernement. Au lieu d'user de ses forces et de son 
crédit pour conjurer une crise dans laquelle la France 
pouvait périr, il souleva, à son profit, les passions popu- 
laires de la capitale du royaimie. Une fois engagé dans 
cette voie criminelle, il ne recula devant aucune combi- 
naison pouvant réaliser ses desseins. L'insurrectioD, l'as- 
sassinat, la guerre civile la plus barbare, les aUiances les 
plus odieuses, et, pour mettre le comble à tous ses crimes, 
comme le dit le président Héna^t, l'abominable résolution 
de livrer Paris aux Anglais. Tels furent ses moyrais pour 
arriver à son but. Ils méritent, selon nous, toute la répro- 
bation de l'histoire. Flélris par Michelet avec la vivacité 
de ses impressions, ils ne sauraient être atténués, ce nous 
semble, par les apparences d'une idée généreuse et pro- 
gressive. Les théories politiques qui demandent leur 
triomphe à la violence et au crime doivent être sévère- 
ment condamnées. Le forfait d'Etienne Marcel reçut son 
expiation lorsqu'il allait s'accomplir; cette expiation était 
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mëritée (1). Sa fin fut celle de Jacques Axtevelle en 1344, 
et celle de Nicolas Rienzi en 1354. 

La soiunission de Paris au régent ne terminait pas la 
guerre. Le Navarrais se fit à son tour le fléau du pays. 
Ses troupes se mirent à ravager les provinces entre la 
Seine, l'Oise et la Somme; elles se composaient d'une 
foule d'aventuriers à sa solde. La France devenait de plus 
en {dus malheureuse. Plus de commerce. Les routes 
n'étaient pas sûres. Plus d'agriculture. Les champs n'é- 
taient pas cultivés. La disette était générale. 

Un jour, le Navarrais parut sensible aux mau2 de la 
nation ; il consentit & signer un traité de paix avec le 
régent (3); mais la France n'en reçut aucun repos. Les 
soodoyers licenciés par le roi de Navarre prirent les cou- 
lenrs anglaises et continuèrent leurs dévastations. 

La guerre avec l'Angleterre ne tarda pas à se rallumer. 
Edouard III avait obtenu de son prisonnier, le roi Jean, 
un pacte en vertu duquel il acquérait la pleine et entière 
propriété de la Guienue et du Ponthieu jusque-là soumis 
à la suzeraineté du roi de France, et de plus celle de 14 
provinces françaises. En outre il devenait suzerain de la 
Bretagne et devait recevoir 4 millions d'écus d'or pour la 
rançon du roi Jean. Le régent ne voulut promulguer le 
Inùté qu'après avoir obtenu l'assentiment des États géné- 
raux ; il s'empressa de les convoquer. L'assemblée indi- 
gnée rejeta d'une voix unanime cette odieuse conven- 
tion <3). Le roi d'Angleterre en fut très irrité (4). En 

(1) Al nnimit mta» od aoni kriTioni ces Ugne*, <a tlcriit à Pirii me gUioc t 
ËtiniM KwhI. Il faut w Un bonnenT non à l'homme mis i Tidie dont il Bt un 

(3) L* p*n fat Dégociia pir U fcnmw do roi d« Nanm «t les tcum d« Cliad«i-I«- 
Btl et de Philippe Vl ; elle liit ligiiée i Pontoias en 43SII. 

(1} El oitra de la Giienoe et da Panthien, les prorincee Mit» en tonte Mnn- 
niwtf à Ëdourd lU fuient II Siintonie, rAanii, l'AgeBU», le Qattej, le Bigorre, la 
Péi^rd, 1b LiaMinuD, U TonniiK, le Poitou, l'Anjoa, le Hun«; dan* le nord de la 
FruM: laBoahDOii, tecomtide GuioM, HoDlrenil-sar-MBr etCtUii. 

(() ChON inenjible 1 le n» Jeu en fli de t'ib reprocbei la ligent qu'il lecnu de 
eWir au cobmjIi do Narunii. 
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octobre 1359, il débarqua & CaUU avec une puissante ar- 
mée. Il ravagea impitoyablement et sans trouver la moin- 
dre résistance plusieurs de nos provinces. Mais, im jour, 
un orage efEroyable fondit sur son armée et changea ses 
dispositions. Il en sortit le traité de Brétigny un peu moins 
dnr que la première convention, mais encore très onéreux. 
Il fallut bien se résoudre à l'accepter (1). Le 8 juillet 1360, 
après le paiement du premier terme de la rançon et la 
remise des otages, le roi Jean était remis en liberté. Sa 
captivité avait duré plus de quatre ans (du 8 mai 1356 au 
8 juillet 1360). La veille de la Toussaint , Edouard , ses 
fils et les otages partirent pour l'Angleterre. Froissart (3) 
donne les noms de ces derniers et des villes qui fourni- 
rfflkt des otages boiu^eois. Il suffit de citer ceux qui furent 
pris dans les rangs de la famille royale et de la plus haute 
noblesse du royaume pour se faire une idée de l'impor- 
tance de la maison de La Tour. Les ducs d'Anjou et de 
Berry, fils du roi , son frère, le duc d'Orléans , ses deux 
cousins, les ducs de Bourbon et d'Alençon étaient les 
premiers inscrits. Après eux venaient Jean d'Étampes, 
Guy de Blois, les comtes de Saint-Pol, d'Harcourt, le 
Dauphin d'Auvergne, les sires de Coucy, de Ligny, de 
Montmorency, de Roye, de La Tour-d'Auvergne, d'En- 
glure, de Maulevrier, d'Àndresel, de Pnms, d'Estou- 
taville, de Saint- Venant, de Trainiel et plusieurs autres 
barons que le bon chroniqueur ne sait ou ne peut nom- 

(1) En TOici lu csnditioiu priucipalH : ksùod 1 ÉdDuard ds U GuieaDe et da Poa- 
IhieacD lonle *oiiTa»ineU; laa lui doDuait en outre le Poitog, l'Amiis,, U S(iDUn(e, 
l'AigoniDoii et le Limouain. De ua cAti, ke roi d'Angletoria renoD{tit i les pritentiou 
■Il trAne de France et diminuait U rani^D da ion prisonnisr d'nn millioa d'èeiu d'or 
(3 au lien de 4) ; sur cette winniB 600,000 Jrrea étiiuit pijables dans i inoia el pour 
le Nirplui t pijer duu u* ; dei olagee ttùent donnés jusqD'l CDm[dèla libintion. 

Le Initi «t du S du ISU. Le prince de Gallei et le duc de Normtadie h eTaMnl 
éti les négocUteuri. Il fat confinné i Ji Tour de Loodret te 14 jnia eoÎTUit (note de 
H. SiméoB Luie, t. ti, p. B du wmmiire du l" IJTre). 

On uit comment le roi Jeen ae proewi 1« eoo,OM Ut. pa«r le nuriege de u SUe 
InbeUe i Jnn Q*Uu ViiCDBli. 

(î) T. TI, p. a. 
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mer. Paris, Toulouse, Rouen, Reims, Bourges, Tours, 
Lyon, Sens, Orléans, Troyes, Chilons-sur-Mame, Amiens, 
Beauvais, Arras, Toumay, Caen, Saint-Omer, Lille et 
Douai, en tout dix-neuf villes donnèrent chacune deux 
otages bourgeois; Paris en fournit quatre. 

Lorsqu'il fallut opérer la délivrance des provinces cé- 
dées par le roi Jean, un grand nombre de seigneurs oppo- 
sèrent la plus vive résistance aux commissaires anglais. 
Jean, leur suzerain, n'avait pas pu, sans leur aveu, dirent- 
ils, transférer, eux et leurs fiefs, sous la domination d'un 
souverain étranger. Plusieurs villes et notamment La Ro- 
chelle ne se rendirent aux Anglais qu'après plus de huit 
mois de négociations et sur les instances du roi Jean. 
« Nous ne nous soumettrons aux Anglais, disaient les 
» opposants, que de lèvres, mais de cœur, jamais. Nous 
> aimons mieux rester Français et être taillés tous les 
» ans de la moitié de notre cheoance. » 

Par une convention postérieure au traité de Brétigny, 
le roi d'Angleterre s'était engagé à faire évacuer les forte- 
resses occupées en France par les hommes d'armes à sa 
solde. 

Par un autre acte, daté de Calais le 24 octobre 1360, 
Edouard Ul chargea le sire de Pommiers Bérard et Ar- 
naud d'Albret de faire évacuer celles du Berry, du Bour- 
bonnais, de la Touraine et de l'Auvergne (1) ; mais quel- 
ques capitaines obéirent seuls aux ordres du roi. Plusieurs, 
dit Froissart, refusèrent sous prétexte de guerroyer pour 
le roi de Naoarre. Le plus grand nombre des soudoyera 
étrangers, de maucais Français rainés par les guerres, 
continuèrent de plus belle leur vie de pillage ; ils formè- 
rent de nouvelles bandes et placèrent à leur tète les plus 
audacienz. En 1363, eUee se réunirent sous le nom de 
Grande Compagnie et réalisèrent un effectif de 15,000 



(I) Nott 1 da lomiuindD 1* Utr du t. 6 de Fniiitrl, p. IS, eitnitds R^«r, 
LUI, ^U«etB4T. 
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combattante. Le plus puissant de ces chefs de brigands, 
S^uin de Badefol, avait sous ses ordres plus de 3,000 
hommes. Froissait domie les noms d'un grand nombre de 
ces capitaines. Nous n'avons qu'une remarque à faire sur 
cette longue liste, c'est qu'on y voit figurer plusieurs gen- 
tilshommes, des bâtards de grande maison, des seigneurs 
ruinés ou cédant aux pires instincts, comme ce Bernard 
de Ventadour, seigneur de Montpensier, ou Guillaume de 
Cardiliac, vicomte de Murat^ dans la Haute-Auvergne, 
s'alliant avec les brigands étrangers, les recevant dans 
learsJbrtSj chevauchant avec eux, tuant les gens, oiolant 
les James, ardant les villes et pillant tout le pat/s (1). 

Le 33 juillet 1362, le maréchal d'Audrehem (3), autorisé 
par le roi k traiter avec les chefs des compagnies, fit 
avec quelques-uns d'entre eux, à Clermont en Auvergne, 
une convention ratifiée le 13 août suivant, en vertu de 
laquelle ils s'étaient engagés à évacuer le royaume moyen- 
nant une grosse somme d'argent (100,000 florins). L'Au- 
vergne devait en payer 40,000 à Seguin de Badefol qui 
tenait Brioude. 

Henri de Transtamare, un prince espagnol, prétendant 
au trône de Castille, mais expulsé par le roi régnant, son 
frère, don Pedro le Cruel, s'était jeté sur le midi de la 
France et y avait commis de grands ravages. Il figura au 
traité avec le maréchal et prit & sa solde les routiers. 

Bertrand IV ne resta pas longtemps comme otage en 
Angleterre. Comment en était-il sorti si promptementt II 

(1) TboBu Piijotrt, procateur B^tnl du itac d« Berrj, fànoibit MUtectuMiM 
CAntrs U iLComte d« Hnrlt. L«a Giutioa», le* cruiutb de Benuid de Venltdnar, 
■eigiinr de Hontptuier, donnèreut «uni lien i des ponmitei derant le doc d« 
Beny. 

(I] La nom de ce nurfcbal al tait àt diffireatts maaièni pir plniiean historieni. 
Iféienjkritd'EiKlragheD ; Baluie, d'Andrchin, sIlepriaideiitHiii»Dlt,d'Anderebi]D; 
H. Simien Lare écrit d'Andiehem. Nom idoptou MB orlba|ripbe- TnDteroit noM 
dcTOD* dire que, d*at unmuBScritlitiideUSnduit'ùicUqui k IrooTe àUBIblio- 
thèqne aalionila, le notn du niaréthil es! icril ADderaham. Cest rorthapipbe da 
prisidait HtDiuU. 
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srait été convenu, au moment du traité de Brétigny, que 
les seigneurs français faits prisonniers à Poitiers et qui 
seraient donnés en otage seraient déclarés quittes de toute 
rançon personnelle. Ils n'avaient donc qu'à s'aquitter de 
leur part contributive dans celle du roi. Le seigneur de 
La Tour n'avait pas été tué, nous l'avons dit, dans cette 
bataille; mais, s'il y avait été fait prisonnier, cette capti- 
vité expliquerait tout k la fois et l'erreur de Froissart qui 
le compte parmi les morts et sa prompte libération comme 
otage. Ce qui est certain, c'est qu'il était libre et en Au- 
vergne en 1362. Baluze (1) dit qu'il fut commis avec le 
noaréchal d'Audrebem, l'évêque de Clermont (2), le comte 
de Boulogne, le sire de Montaigu et plusieurs autres grands 
personnages, pour faire sortir de France les grandes com- 
pagnies et les envoyer en Espagne au service du comte 
de Transtamare. 

C'eût été un grand bienfait pour l'Auvergne que de la 
débarrasser ainsi de toutes ces bandes de malfaiteurs. 
Malheureusement, l'évacuation ne fut ni sincère ni de lon- 
gue dorée. Seguin de Badefol sortit bien de Brioude après 
avoir reçu l'argent ; mais un de ses lieutenants ne tarda 
paa & y rentrer. D'ailleurs Badefol ne s'était pas sérieuse- 
meat éloigné. 

Un jour, les compagnies se mirent en marche sur Avi- 
gnon où les richesses du pays leur avaient été dénoncées 
comme devant leur donner un immense profit. La Bour- 
gogne, le Lyonnais, le Forez devaient souSrir de leur pas- 
sage. Le roi Jean irrité de leur mauvaise foi donna l'ordre 
de marcher contre elles à son cousin, Jacques de Bourbon, 
alors en Languedoc, pour faire exécuter le traité de Bré- 
tigny. Bourbon appela à lui tous les seigneurs de l'Auver- 
gne et des provinces voisines du Lyonnais. Les routiers 
s'étaient réunis à Briguais et s'étaient rendus maîtres du 



(O Mae, L 1, p. su. 

{%) J(u d« IbOo, fana aidtla « ueienu bmillt te B<ni(o|M. 
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château; ils se crurent assez forts pour résistef h l'armée 
royale et prirent leurs dispoffltioos pour lutter contre elle. 
La bataille s'engagea le 16 avril 1362; elle imr donna 
une grande victoire. Beaucoup de grands sei^enrs furent 
faits prisonniers et Jacques de Bourbon succomba k ses 
blessures quelques joui^ après, à Lyon où il s'était fait 
transporter. 

Enhardis par leur succès, les routiers continuèrent leur 
course sur le Comtat Venaissin où le pape Urbain V par- 
vint & s'en délivrer en en faisant partir un grand nombre 
pour l'Italie, sous la conduite du marquis de Montferrat. 
Toutefois, Seguin de Badefol s'en était séparé ; il avait 
gardé avec lui 3>000 combattants et s'était emparé du fort 
château d'Anse, aux environs de Lyon, d'où il commets 
tait de grands ravages. Il y resta jusqu'au moment où, cé- 
dant aux instances de Duguesclin, il consentit k vider les 
lieux et à le suivre (1). Alors, quelques années de répit se 
passèrent avant la reprise de la guerre avec l'Angleterre 
€* la rentrée des routiers en Auvergne. 

En 1364, selon Baluze (2), le seigneur de La Tour reçtrt 
de Louis m, duc de Bourbon, appelé le bon duc, im insi- 
gne honneur. Après la mort i3u roi Jean, le duc de Bour- 
bon paya au roi d'Angleterre toute lajînance dont il es- 
toit pleige (caution) comme otage eft revint en Praoce. Il 
fut reçu par ses chevaliers et écuyers mouU lies et joyeux 
du repairemeni de leur seigneur. De ^andes fêtes furent 
données à Souvigny. Le bon duc supplia ses invités de 
l'accompagner à Moulins et de s'y trouver avec lui le pre- 
mier jour de l'an où il voulait les estrenner de son cuewr 
et de sa bonne volonté. Parmi eux se trouvaient j^usieurs 

(t) Ce Seguin de Badebl (éUit un gcntilhommt périgourdui Klif, inUUigent, plein 
de cooDge et d'eudace ; il était parvenu i aeitxr un grand empire sur les routiers et 
mit acquis me tiis grande forlune. Il se disposait à aller jouir dms «n paj s de «w 
ticbesees, lonque, chemin faisant, il eat i'idie d'aller récLamer un arriéré de solde an 
Ni de NaTarre qui l'aTail pris autrefuis i ton service. CbsTles-le-HaoTaii le pa;r* en 
rtnpoisonnuil. 

(S) Bals», t. 1,'p. t». 
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grands seigneurs de l'Auvergne. Le l" janvier, de bon 
matin, le boa duc voulut se rendre avec tous ses checc^ 
liers et gentilshommes à l'église de Notre-Dame. Mais 
avant de sortir de sa chambre, les « voulut estrenner 
» iane belle ordre qu'il avait faite et qui s'appelait l'escu 
» (for, et en celui eacu d'or étoit une bande de perles où 
» il y avoit escript : Allen (1). Le premier de cette ordre 
»Jui eslrenné le sire de La Tour, après lui messire 
» Henri de Montaigu, ^Is de messire Gilbert Aicelin; 
» messire Gtuchard Dauphin et un grand nombre d'au- 
■ jlraj cheoalierSj notamment le sire de Ckâtelmorand, 
» reçurent la même faveur (2). i> 

Bdrbwid IV ite perdit pas de temps pour aller conques- 
ier honneur parfait de cheoalerie, ainsi que l'y enga- 
geait sa jioavelle dignité; car, s'il faut s'en rapporter à un 
document cité par Baluze (3), il prit part, la même année, 
à la croisade de l'ordre teutonique, en Prusse, contre les 
Lithuaniens. Il vivait encore en 1368, puisqu'il fut auto- 
risé par des lettres d'amortissement de Charles V, à la 
date du mois d'août de cette année, à faire une fonda- 
tion (4). 

A son retour de Prusse, s'eorôla-t-il dans l'expédition 
de Dugue6(din qui, en si peu de temps, parvint à chasser 
iea Anglais de la plupart des provinces françaises qu'ils 
sv«ifflLt conquifles sous le roi Jean t On sait qu'elle eut lieu 
«o 1368. Noos nous croyons autorisés à le penser, d'autant 



(1) Le bon doc expliqua aiui li ^gnification de ce mot: 

■ mta aX Idirai jUIods toui eiuembie aa Mrrica de Diee et lojou tons ang en II 
■ dAoM da noatn ptjB et là oA aoat porrom tcoTsr et MDqunt«r bonnsiir pir bit 
• de cbeialerie. • Cabaret d'Orrille, cbronique du bon duc Lojs de Bourboa, p. 11. 

(1) BiluB, L 1, p. 111. EditioD Cbuand. Soc. de l'HUloire de Fnnce. Puii, 1876. 

(l)Bitui, <0M àtata. 

(t) L'ainortiweaieDt ibiE la prix pafi in roi ponr aTOir rantoriution de donner des 
iBaealilM i d<s gnude maio-morle. Le roi eeal pooTiit relerercet geudeUgr iaca- 
fwtt ds rweroir et de ponèder des immeubles bon du comDMTM. Deoiurt, U i, 
p.» 
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plus qu'il est probable qu'il y trouva la mort ; car ni le 

lieu ni la date de son décès ne nous sont connus. 

Sa femme, Isabeau de Léris, avait cessé de vivre le 3 
avril 1361 ; elle fut enterrée aux Cordoliers, & Clennoat. 

Ils laissaient huit enfants, six âls et deux filles. L'alné, 
Guillaume, avait épousé, du vivant de son père, Héliz 
Roger, nièce du pape Clément VI et sœur du pape Gré- 
goire XI (1). Il mourut sans enfant un an après son ma- 
riage. Le second fils de Bertrand IV, qui s'appelait Guy 
et qui est connu bous le nom de Guyot de La Tour, devint 
titulaire de la baronuie. Nous aurons donc, à ce titre, k 
raconter son histoire. Le troisième, Jean de La Tour, en- 
tra dans les ordres; Grégoire XI le fit cardinal en 1371. 
Le quatrième, Bertrand, fut évoque de Toul et du Puy où 
il mourut en 1381 ; il fut enterré aux Cordeliers à Cler- 
mont. Le cinquième, Bernard de La Tour, évéque et duc 
de Langres, fut un des plus grands personnages de son 
temps. Baluze rapporte un extrait du trésor des Char- 
tes (2) duquel il résulte que le duc de Berry, en 1381, 
accorda à l'évéque de Langres vingt francs d'or par jour 
pour estre avecques lui en son conseil et compagnie tant 
comme il lui plaira. Charles VI l'admit aussi dans son 
conseil estroit. L'évéque avait séance au Parlement. Ba- 
luze (3) ajoute que ce fut pour l'avoir sous sa main que le 
roi lui donna une somme de 2,000 liv. avec laquelle il 
acheta une maison & Paris. Cette maison, appelée l'hôtel 
de Langres et située dans la rue Saint-Jacques, fut confis- 
quée sur le seigneur de La Tour (4) par le roi d'Angle- 
terre Henri VI, en 1424. 



(1] Cndrai pttpw éuicot da 11 bmilla datRogar, dn Linanùn. CUtaenlVIaonla 
(ar le ittm pontifiai eo llts, st Grifoin XI, md imaii, ta 1170 ; 1« pramiai, nom 
l'iTODi dit, Toulnt qoe la jubilé oui liaa UaslaiSO usj la HcaBd qniui kiifun ponr 
aa randra à Rame ai déacrawii fut bà U aiège pontiflml. 

(S; Balua, 1. 1, p. SB(. 

(I) T. i, p. Ml. 

(() Bartnid VI. 
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Le ùxiéme fils de Bernard TV, Henry, fut évêque de 
Clerroont en 1376. Ses deux filles furent mariées, l'atnée, 
ConEtance, k Louis de Brosse, aïeul du maréchal de ce 
DOin, et la cadette, Isabeau, à Amé Dauphin, seigneur de 
Rodiefort, fîlfi du Dauphin d' Auvergne. 

H. Burin des Roziers. 
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Prooèa-TsrlMl de la eéanoa dn 14 déœm'bra 1888. 

La séance est ouverte à 8 heures el demie, sous la présidence de 
H. Blejnie, président 

La procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

H. lePréndent annonce que, par suite de divers empêchements, 
il semble oèceEsaire d'ajourner les élections k la séance de janvier. 
L'assemblée consultée approuve cette proposition. 

Od procède ensuite & la nomination d'une Commission chargée 
d'étudier les moyens d'accroître les ressources de la Société et d'éten- 
dre ses publications. HK. Gaultier de Biauzat, David et Damai sont 
désignés pour U composer. Le rapport de cette Commission sera la 
dans la séance de janvier. 

H. VimoDt donne ensuite lectnre de son travail intitulé : Le lac Pavm 
eiMi MH eratère-lac T Des dessins^ des photographies et des plans, 
destinés h faciliter l'intelligence de la discussion, sont mis sous les 
yeux des assiEtants. Le travail de H. Vimont sera publié dans un 
prochain numéro. 

La séance est levée à 10 heures moins un quart. 

Prooàs-verbal de la séanos du e Janvlar 1888. 

La séance est ouverte k 8 heures et demie. 

Le mandat du Président étant expiré au 31 décembre , la Société , 
par acclamation, prie M. Blejuie de conserver ses fonctions pour 
cette séance. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Lecture est donsèe par H. David, rapporteur, du rapport de la 
Commission précédemment nommée pour étudier les moyens d'ac- 
croître les ressources de la Société et d'étendre ses publications. 

RAPPORT. 

UesBiears, 

Votre Commission, chargée d'examiner l'état présent de notre 

Sodété, d'étudier les moyens d'augmenter ses ressources et d'éteodie 

■M publications, s'est réunie le il décembre dernier. 

Elle a entendu le rapport rommaire de notre trésorier, qui lui a ^t 
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«oim«Un que l'ezeieioe de 1888 m soldera par no excédent de rec«tte6 
d'enfiron 200 francs. 

Un état dâlaillë voui sera présenté dans une prochaine aéance par 
notre excellent confrère H. Uathiea, & qui votre Commission a adressé 
■es remerderaentB ponr les soins apportés à sa gestion et la bonne 
entente de nos intérêts. 

La Société loi confirmera nos éloges et, comme votre Commiseioa, 
le priera de lui continuer ses bons offices. 

Votre Commisiion s'est ensuite occupée des voies et moyens de 
donner & la Société d'Émulation de l'Auvergne de plus grandes res- 
■onrcM pécuniaires ipii lui permettraient d'étendre son action , «es 
publications, et de donner ainsi salislaclîon à un plus grand nombre 
da lecteurs , pour lesquels les ceavres de la Société, tant au point de 
vue littéraire et archéologique que edentiflque, sont pleines d'intérêt. 

Après discusàon de divers moyens d'expansion , votre Commis- 
sion a été d'avis qu'il y aurait lien : 

1 • De solliciter des membres actuels de la Société une active propa- 
gande auprès de leurs connaissances, parmi leurs relations, ft l'efTet 
d'angmenter le nombre des adhérents, partant des eouscriplions ; 

2* De procéder & la rédaction d'mi prospectus qui serait tiré à 500 
on 1,000 exemplaires, et qui cootiendrait l'indication des principaux 
travaux de la Société, publiés par la Retme jusqu'lrce jour, ainù que 
de ceux qui âijk sont classés pour 1889. 

Ce prospectus serait adressé lous bande, par la poste, k tons pro- 
priétairea, foncHomialres ou autres personnes de la région, dont la 
position comporterait l'espoir d'une adhésion k notre Société. 

Votre Commission s'est uissi préoccupée, Hessienrs, et a l'espoir 
fondé d'obtenir de nouveaux membres qui lui sont aeqnis et dont 
la présmtatîon aura lieu en cette séance, d'ioléressanla travaux qui 
•ppoitnont k notre publication un intérêt de plus, une plus grande 
VBriélè. 

Bnfln, votre Commission vons propose. Messieurs, de publier éga- 
lemanl, avec one pagination particulière, les doooments ou les tra- 
vaux d'tm intteét tout spéoiaL 

Votre Commission a en outre obargé son rapporteor, et c'est un 
honnMir p«ar lui , de vouloir bien vous associer à elle pour oonsî- 
gner id l'exivessioa de nos remerciements à HM. Vîmont, Girod, 
Des Roziars, Pommerol et tant d'autres, nos zélés et savants confrères, 
dcmt le mérite et les œuvres ne sont plus i, louer, et que nous sommes 
fier* de compter parmi nous. 

La Société approuve les conclnsions de ee rapport et vote des re- 
meranoesta & ù CwnmissiOB. 
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Il wt euBtiits prccMé à la nomination du Président pour 18SO-90. 
Sot 9 votants, H. Lenoir obtient 8 Toixj 
— M. Des Essarte, i — 

H. Leaoir est proclamé PrAsidbiit de la Sodélé. 
Une place de vice-président devenant libre, le scrutiD est de Dou- 
vean ouvert. 

H. BUynie, président sortant, obtient 8 voix, 
et il f a UD bulletin blanc. 
Le Conseil d'administration est ensuite conaplétë par la nomination 
de H. Gaultier ds Biaozat. 

H. Ch. Tnichot est nommé membre du Comité de publication, et 
secrétaire des séances, en remplacement de M. Maire. 

Le Comité de publication désignera ultérieurement son secrétaire, 
chargé de la publication de la Bévue. 

Le Bureau est charge d'étudier les modifications qui pourraient 
être apportées & la publication de ta Revw, soit su point de vue du 
nombre d'exemplaires, soit au point de vue de l'impresson ou du 
papier. 

Plusieurs membres nouveaux sont présentés par HH. David e( 
Ronchon. 
La Société approuve ces présentations, et admet : 
UH. Ponan, publiciste à Guéret; 
DusBopt, bijoutier & Clermont; 
P. Richet, imprimeur & Clermont. 
H. Pommerol donne lecture d'une note intéressante sur le théo- 
rème du carré de l'hypoténuse. 
La séance est levée & iO heures. 

Dans sa séance du 7 janvier, le Comité de publication a désigné 
11. le D* Girod comme secrétaire chargé de la direction de la Revue 
<C Auvergne. 
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— Une nouvelle poblication périodique Tient de se fonder & Toulouse, 
sous la direction de H. Antoine Thomas, proftssenr A la Faculté des 
lettres de cette ville. Elle perte le titre d'Annale» du Vidf, revue archéo- 
logique, historique et philologique de la France méridionale, et parait 
lousles trois mois. (Privât, édit., me deBTourneurs,iS,éToalonBe.— 
Abonnement 1 2 fr., prix du numéro 4 fr.) . Noos souhaitons d'autant plus 
nncérunenl bon eucoès aux Annales du Midi, que l'Auvergne ae trouve 
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eomprise dans la r6glon dont l'histoire teit robjsl de cette rerue. Le 
ptenûer nninÂro actaellemeiit para, contient lahtae mw noie qui nooa 
inlAnua tout spécialemeDl, relative au p&asage & Clermoat-Penand, 
«a 1420, de Charles VII, alors Daqphic. 

Eb ontre de cette note, le premier numéro renferme les artiolee sni- 
vaata : P. Meyer. La langue romane du midi de la Pnince et ses diffé- 
rents noms. — L. Dtliile. Hn grand amateur frangais du dix • septième 
siècle : Fabri de Peireso. — Tamiiey de Larroqtte. Le leetament de 
Peireec —Mélanges; comptes-rendus critiques; nécrologie; chroni- 
qae ; livres noureauz. 

Le nom seul des antenrs éminents de ces articles est la meilloore 
recomnandalion pour une publication qui sa présente ainsi sons le 
pM&inage de tels mallrec en érudition. 

— L'un des osllectionneurs les plus érudits et les plus spirituels de 
Paris, H. Edmond Bonnaffé, a Eût paraître à la Librairie de l'Art, un 
important ouvrage, intitulé : Le Meuble en France eu zn* Hèele, qui 
De peut manquer d'int&vsser les enrienz de notre pays. 

H. Bonnaffé, spés dd rapide exposé de l'histoire générale da meuble 
en Borope et en France, entre dans les plus grands délails aur nos 
diverses écoles provinciales. U n'a garde d'oublier l'Auvergne, — 
pages 103-110, —puis il passe eu revue les divers meubles usités an 
xvr siècle : le eoBn, le dressoir, l'armoire et le cabinet, ta table, le 
Ut, le riège, ele. 

La plupart des beaux meubles en bois sculpté, qull décrit, déco- 
raient les demeures de nos pères. Presque tous ont été veadns et 
Innqiortés hors de la province. Ils sont définitivement classés dans 
tes musées des grandes villes et les collections particulières des plus 
riches amstears, et il est maintnant presque impossible, dans notre 
propre pars, de se bdre une idée de l'habileté de noi hnobiers- 
naamùners auvergnats. 

Dans les beaux dessins qui aeoompagnent son texie, H. Bonnaffé 
nous permet de revoir qoelques-nnes de ces belles Œuvres. Voici U 
liste des meubles auvergnats reprodoits par ces dessins et le nom d* 



Boiserie. Colleotion de U. Roussel, p. 103. 
Détail d'an dressoir. Collectiou de Carrand, p. 104 (1). 
Dossier de la chaire abbatiale de Pébrao. CoUaction da H. Fonlc, 
p. 105. 
Pamwanx da «offre. Musée de dermeat-Ferrand, p. 100. 
Cafte. Collsotiou de H. Baijot, p. t07. 

(1) Ce dtiasir, sehUéi Brioade par M. Cunnd, «il BÙstmat k VUmt». 
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(Mfn. Collection de U"* Tenr» HcMigier, p. 136. 
Coi&e da cMlecn de Toornoël. Collaction de M. BomnaSé, p. 117. 
Coffre. Collection de H- Emile Peyre, p. 1i8. 
Dressoir de châce. Collection de M. Emile Peyre, p. 139. 
Barceao. Colleoti«D de H. Uont&lban de Brioader p. 210. 
Chaire àhaut dossier. Collection deM. HulinLeEoy.p.Slft. — P. L. 

— Lbs tomes I et II du Dictionnaire de la déioration et di l'ameuble- 
ment, par Henri Havard, qui ont paru au cours de l'année 1888, con- 
tiennent diverses mentions et gravures qui intéressent no:r>^ pro- 
vince. 

Tome 1", page 1054, est figuré l'un des petits cdtès du remarquable 
co^et du zv* siècle, en cuir gaufré sur Tond d'or, avec rebouls de 
bleu et ds vermillon, qui porta le a' 1 du catalogue des objets du 
Uoyea-Âge et conserves au Itusée de Clermont Ce même petit cdlé 
et l'un des grands cùtés, sont aussi gravés dans le 1" sameetru de 
1887 de la Gaxelte dti Beavx-ÀrU, p. 109 et 134. 

Tome a*, page 30, est intercalée la gravure d'une coupe en fer da- 
masquiné, et fond d'argeiU ciselé, due au talent de notre célébra et 
regretté compatriote, Horel-Ladeuil. Le sujet est la Toilette d'usé 
dame de Pompel. U y a lieu de remarquer la gr&ce de la compo- 
silion, l'habile agencement du groupe principal ut l'exactitude arcbéo- 
logique des accessoires et du lieu de la scène. — P. 42. modèle de 
décoration m style ogival flamboyant, s Patron et pourtroît des por- 
tanlx de l'église (cathédrale) de Clermont, Fac-similé d'un dessin de 
l'époque, conservé aux archives du département du Puy-de-Déme ; 
reproduit aussi dus l'Ancienne Auvergne et le Vela^. — A la p. 143 
du même volume, le surtout en argent ùselé exécuté par Morel-La- 
deuil pour le jubilé de la reins d'Angleterre. -Et enfin p. 790. et 1174, 
sont reproduits i la fontaine d'Amboise et l'horloge de la viUede Rîom, 
c'est-à-dire la partie supérieure de la Tour élevée pour la oonlenir. 

— Notre ooHftgue, H. Haorioe Faucon, a publié dans le HI* volume 
des Mélanges d'histoire et d'archéologie, publiés par l'Ecole fra&- 
çuse de Rome, une note sur la iétenlion de Cola di Rtenxi i Amgnon. 

— Dans le même volume de cette publication, H. P. de Nolbao a in- 
séré des Fo/e-timilii de l'écriture de Pétrarque avec appentOce au Can- 
zoniè e autographe. — E. V. 

— La Revue archëologiqae, année 1888, 3* série, vol. XI, p. SU, 
contient une liste des noms d'ocuIietaB romains mentiotmés sur l«a 
caehets. Nous reproduisons tout ce qui a trait aux cachets d'ooutislei 
trouvés en Auvergne. 

[Am] Mrf Tt%M. — Trouvé & QollapgB, d^p. da B^nâe-rS^n». 
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CoOection Cohand;. — villefosse et TbBdenot, eaeluU iocutttUi 
rtMwtiu, rtlSl. Voirai, BuBefin de Ik Soc. die« acth]. de fYaDce, ^Ki, 
p. 10». 

Autre leetnre : [Com}eUia? Tmfb. -~ Bnlleiia Bpigrapk. de la 
Onle, 1883, p. ». 

(Mm Jw'taf CttUùtm. — TroaTé vers l«78 fc Charbocmisr, Paj-d»- 
DAme. CollecL Denier. — Biilletiii Soc. uliq. 18S6, p. mi. 

Sabintit, — Hftnw provenance que le pricédenl. Colleot. Deniw. — 
BoUetin Soc. aotiq. tS@6, p. S76. 

Gafiu Tilhia BalUnuB. — Trouva anx Hartres-d'Artièrei, Pay-de- 
D6aie. Husto de Clermoat-Ferrand. — Villetoste et Thédenot, foc. 
cit., p. 5. 

— L'Imprimerie Nationale vient de publier le trofeiôme volnme de 
VMUtotre dt li partieipation de la France à félabUttement dit StaU- 
Omii d'Àmériq%e, par notre compatriole M. Henri Donlol, membre 
oorrespondant de l'iastitui 

Ce volume n'oSre pas moina d'intérêt que ceux qui l'ont précédé et 
n'eelpacmoiasricheen documeo ti importants et curieux. Udous montre 
la France entrant ofDdeBeni'eiit eh scène, par l'envoi au secours des 
fnsurgtim américains d'une fiotte de douze vaisseaux et trois frégates. 
Cette flotte appareilla de Toulon le 13 avril 1778, sous les ordres de 
Charies-Henri-'niéodore d'Est^ng, lieutenant général des armées de 
terre, crfe ponr ta circonslance vice-amiral des mers d'Asie et d'Amé- 
rique. Le comte d'Estaing était né en 1729, au chAteau de Rav^ près 
Kllom, en Auvergne, et avait élé gouverneur de Saint- DomiDgus, 
de 1764 A 1766. 

Lafayette était depuis quelque temps déjà auprès de Washington. 
Quoique compatriole et nu pen parent de d'Estaing, il se le coonois- 
sait que de répotation. Cela suiBsait pour qu'il désir&t ardemment 
servir sous ses ycox, i cAté des troupes firançaises. Lorsqu'il sut appris 
rarrivée de la flotte française sur les cAles d'Amérique, il adressa A 
ramîral commandant la patriotique lettre que voici : 

• J'aime A penser que vous porierez les premiers coups sur nne 
» insolente nation, parce que je sois que vous appréciez le plaisir 

> de l'humilier et que vous la connaissez assez pour la haïr. Tù Ilion- 

> neur de vooB appartenir par ce sentiment aussi bien que par les 

> liens du smg et noire litre commun d'Auvergnat; etiln'yapasde 
■w notife dans le monde qui ne se réunissent pour me faire désirer vos 
s stM)eè»aTea'UBe ardeur impossible à exprimer. J'espère, monsieur 
• le comte, voos voir bientAt jmtifier de nouveau les sentiments dent 
» j'ai rm A IioDdras que m. les Anglais vous honorent. Puissiez-voai 
%-kBMtre,leBooaterft tend, las mettre ansBibafi qu'ils ont été inso- 
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> lents [ Puiasiez-Tous commencer le grand cenvre de leur destrnctioiL 

> qui nettralenr nation eous les pieds de lan&trel PiÛBBÎex-TOQB leor 

> faire autant de mal qu'ils nom en souhaitent ! ■ 

Quelques jours après, le 17 jtiiUet, il écrit & «l'Bslaing nos nouvelle 

lettre et ponr qu'il n'y ait aucun doute sur l'aulhantiàté de sa oor- 
respoadanœ, il ajoute, sur le conswl de Washington, un poet-scrip- 
lum dans lequel il cite plusieurs parUculefitëa connues de d'Eslùng et 
certainement inconnues des Anglais : 

€ Je ne crois pas, dit-il, que tous connaissiez mon 6oriture; 

1 mais quand je vous parlerai de nos terres d'Auvergne, de mon 

> oh&tean de ChaTaniac, de la belle terre de Pont-du-Ch&teau et de 

■ la belle pAche de saumon de U. de Honthoissier ; quand je tous 
» parlerai de W" de Ghavaniac et de H"* du Hotier, mes tantes, et 

> du mariage de ma cousine avec H. d'Abos, ces petits détails de 
R famille tous feront me recomiallre pour un franc AuTergnaL Je 

■ voudrais que vous nous fassiez bienlAt aussi counallre votre écri- 

> ture ou quelque chiffre qni noua emp6ch&t de donner dans aucun 
» panneau ■ 

La situatioD du comte d'E»ta4nt vis-&-vîa de Lafayetfe était dee plus 
délicates. Lafïiyette, en effet, ayant quitté la France an m^iris de la 
volonté du roi, avait été l'objet d'un ordre d'arrestation et oet ordre 
subsistait toi^ours. Cependant lorsque d'Estaing eut pu constater tout 
le dévouement et le patriotisme de Lafayelte, lorsqu'il eut reconnu 
par lui-même de quelle considération Lafdyelte jouissait aux Etals- 
Unis, quelle inflaence il exerçait, il prit sur lui de regarder comme 
caduque et révoquée la mesure prise autrefois contre on jeune 
parent. U hésita d'autant moins que la présence de la flotte frangaiee 
était par le fait une absolution de ce que la conduite de Lafayette pou- 
vait avoir de réprébensible. U lui écrivit donc le 30 juillet 1778 : ■ le 
j> vous attends, Monsieur le marquis, avec la plus extrême impatience. 

■ C'est vous qui aVez entraîné l'opinton et If. secours. U était de pre- 

• mière nécessité. Vous savez tout vivifier «Et, dans ses r^t- 

ports officiels, il disait en partant de lui : ■ Personne n'ast plus en 

■ état que ce jeune officier général d'être un lien de plus entre la 
» France et l'Amérique. Il jouit ici d'une considération très méritée. 
1 Elle est due & son zèle, & sa valeur, à sa sagesse * 

Nous pourrions, par d'autres citations, montrer encore en quelle 
mutuelle estime se tenaient nos deux compatriotes. Nous pourrions 
nous étendre davantage sur la part qu'ils prirent aux négociations et 
aux luttes qui précédèrent la fondation définitive des Etats-Unis. 
Noua pourrions enflnanalyser chacun des treize chapitrescompounlla 
volume qui vient de paraître h l'Imprimerie Nationale. Hais cal« 
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d^t&sserait Im bomei de celte chroniqne. Qu'il oous suffise de dire 
en deux mob que Ia publication de U. Douiol jette un jour tout nou- 
•wtBO sur use période pea coaoue de noire bietoire nationale, 

— Notre iradil compatriote, M. Augustin Chassaing, juge au tribu- 
nal cItII du Puy, vient de faire paraître, à la librairie Alphonse 
Picard, à Paris, un Cartulaire de$ Hotpitalien du Yelay. 

Ce Cartulajre comprend l H chartes dont les originaux sont oonser- 
TES pour la plupart aux archives départementales du RhAne. Quel- 
ques-nos seulement appartiennent anzarchivcs de la Haute-Loire : La 
plus ancienne de ces chartes date de 1153; la dernière est du 8 juin 
1549. Toutes sont intéressantes surtout pour l'histoire écoDomiqne et 
pour la topographie ancienne du Velay. 

Dans l'introduction, H. Chassaing trace k grands traits l'origine et 
les progrès des Hospitaliers dans le Velay. 11 explique ensuite la réoi^ 
ganisatioo des commanderies qui suivit la transmission des biens des 
Templiers en 1313, puis la création et tes vicissitudea de la grande 
commanderie de Devesset, qui était située dans le diocèse de Valence 
mais s'étendait dans las diocèses du Puy et de Viviers. Toutes les 
tuûseas hospitalières du VeUy dépendaient de Devesset, A l'excep- 
lion de Mlle de Bessamorel, près Yssingeaux, qui fut rattadiée 6 la 
eonamanderie de Chanonat, prés Clermont en Auvergne. 

L'introduction est terminée par une Uste indiquant lés noms des 
ko^tabert du Velay ou dei contrée» voisina qut l'on retvnoe m 
Orient ou qui ont péri dant U> eombal», et par une liste des c?ievatiert 
de Malte, originairet du Velay, depuU le xti' siècle jusqu'en 1790, 

Nous souhaiterions que M. Chassaing voulût bien faire pour les 
Hospitaliers d'Auvergne ce qu'il a fait pour les Hospitaliers du Velay. 
IXans ml livre publié en 18S3 sur la Grand Prieuré d'Auvergne, 
M. Niepoe a su l'intention de retracer les principaux faits de l'histoire 
das ehfivaliers de Halte dans notre province ; mais son livre dénote 
phu de bonne volonté que de science et de véritable érudition. Les 
Hoepitaliers d'Auvergne attendent toujours leur historien. — F. H. 

— Les Comptas-Rendus de rAcadènûe des Sciences contiennent, 
dans le dernier numéro de 1868, une note de HU. Paul Girod et EUe 
Massénat : ■ Sur une sculpture m bois de renne, de l'époque magdalé- 
nienne, repritenlant deux pAaltui réunis par la bat» a. Elle donne la 
description précise de cette pièce provenant d'une station rècenmient 
découverte A Gorge-d'Enfer, dans la vallée de la Vèzëre, par les au- 
tonre de la note. Celte sculpture est en bois de renne et complète la 
curieuse série des pièces sculptées de Laugerie-Basse, qui affirment 
les dîspositioas artistiques de l'homme contemporain du mammouth 
•t do rtiinocéros. 
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La dëcouverte Taite par le docteur Pommerol, à Blauxat, d'une sta- 
lioD magdalâoienne, donne un intérêt spécial anx questions de cette 
nature, et la confârence Taile A la Faculté des Sciences par le docteur 
Girod mr * la prêmieri habltanii de la Franct et l'âge du r«MM n, en 
résumant las points principaux de la prétùstoire de ces oinlisations 
primitives, permet de concevoir quelles étaient les populations de 
l'Auvergne, an moment où les glaciers du Hont-Dore et du Cantal 
desoNidaient dans les vallées et où les volcans modernes de ta chaîne 
des Puys poussaient leurs laves incandescentes vers la plaine de la 
Umagne. 

— HM. de Bosredon et Ernest Rupin viennent de publier k Brive, 
BOUS ce ti^ : Sigillographie du Bat-Limmuin, un beau volume qui 
iaiéresse aussi les généalogistes d'Auvergne. Nous j avons relari les 
noms de quelques familles qui appartiennent k notre province. Dm 
dessin* exacts reproduisent les sceaux et cach^ dee posonuages 
cités. 

Voîd quelques noms pris au hasard parmi ceux qui intéa«ssent 
l'Auvergne : De Noailles, de Roger Beaufort, de Beauforl-Canillac, de 
Clavières, de Cembarel, de Chazeron, seigneur de Cousages ; de fon- 
tanges, de La Boche-Aymon, de Lasleyrie du Saillant, dUssel, de 
Saiat-Chamoat, de Bosredon-Ransijat, de Pestels, Harmootel; de 
La Tour- d'Auvergne, de Lastic, de Ck>mbom (évèque de Clermoal) ; 
Jacques de Veyny d'Arbouze [abbé deCluny). 

— Signalons l'apparition d'une revue nouvelle qui vient de paraître 
A HoaHns, et soiibaitons-lui longue vie: La Revue eonlemporaine du 
Centre publie, eous la direction de H. Jihan Ymeh, des chroniques, 
de jolies poésies d'Em. Des Essarts, des chansons paloises et même 
des causeries paristenne*. 

— U. Ambroise Tardieu, iutatigable, continue ses publications sor 
l'Auvergne. Aigourd'hni, c'est une très jolie petite histoire des villee 
d'Auxances et de Crocq, avec beaucoup d'illustrations. U. Boyer, 
expert-géomètre k Hérindidl, a prêté son oonoours & H. Tardieu, 
pour ee petit volume. 

Pour l« Conilé ds publication : 

U Seerélaire, 

D' PAtn. Girod. 



Cl(nBont<fcniDl,t;pcKnvlii<liaKMMns,rMBiituçsB, i et t. 
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A QUI LE DÉPARTEMENT DU PUY-DE-DOME 
DOIT SON NOM 



La Tille de ClenDont, en fêtant le Centenaire de 1789, 
a placé one plaque commémorative à la maison de l'un 
des plifâ célèbres députés du tiers état de la province 
d'Auvergne, M. Gaultier de Biauzat. 

Nous croyons intéresser les lecteurs de la Reçue, en 
leur rappelant la part active que prit ce député à la dis- 
cussion qui précéda la division en trois départements des 
provinces de l'Auvergne et du Velay, et comment ce 
fut lui qui fit prévaloir, par le plus singulier motif, le 
nom de Puy-de-Dôme donné au département de la 
Basse -Auvergne. 

L'Assemblée nationale, qui voulait faire disparaître 
avec l'ancien état de choses la division de la France en 
32 provinces ou gouvernements et détruire par leur frac- 
tionnement l'esprit provincial, avait rendu, le 22 décembre 
1789, le décret suivant : 

« Il sera fait une nouvelle division du royaume en dé- 
partements, tant pour la représentation que pour l'admi- 
nistration. Ces départements seront au nombre de 75 
4 85. » 

Ce décret causa dans la ville de Clermont un désap- 
pointement général. 

Pendant que le projet était en discussion, la munici- 
palité avait vivement insisté auprès de son député Gaul- 
lier de Biauzat pour qu'il Kt prévaloir, dans la Commis- 
sion de l'Assemblée, les avantages qu'il y avait de con- 
server les anciennes provinces pour éviter la centralisation 
exce^ive qui résulterait d'un morcellement de la France 
en 83 parties. 
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n y avait aussi le désir bien naturel des Clermontois 
de voir leur ville rester la capitale d'une importante pro- 
vince. 

Malgré les efforts de Gaultier de Biauzat, le décret de 
division fut rendu, et comme la province d'Auvergne 
était trop étendue pour ne faire qu'un seul département, 
il fallait s'attendre & ce qu'elle en formât au moins deux. 

C'est alors que les habitants de Riom, toujours jaloux 
de la suprématie de Clermont, songèrent à réclamor pour 
leur ville le chef-lieu du nouveau département qui allait 
être formé de la Basse- Auvergne. Ils proposèrent, dans ce 
but, d'étendre ses limites au nord, du côté du Bourbon- 
nais, en englobant une certaine étendue du territoire de 
Gannat, qui avait fait partie du gouvernement d'Au- 
vergne, de manière à ce que Riom occupât ainsi une posi- 
tion plus centrale que Clermont. 

Malouet, leur député, trèe-influent dans les Commis- 
sions et à l'Assemblée, leur prêta, comme d'habitude, son 
concours dévoué. 

La ville de Clermont s'émut ; elle envoya des délégués 
à Paris auprès de Gaultier de Biauzat, et aussitôt la lutte 
s'engagea, ardente et passionnée, entre les députés des 
deux villes. 

Ce fut celui de Clermont qui l'emporta. Et l'Assem- 
blée nationale décida, le 10 février 1790, que du Velay et 
de l'Auvergne on formerait trois départements, et que 
celui du bas pays d'Auvergne aurait Clermont pour chef- 
lieu. 

Il ne restait plus qu'à donner un nom à ce département, 
en dehors de celui de son ancienne province. 

On pouvait, comme pour la plupart des autres dépar- 
tements, emprunter ce nom à une des rivières qui le tra- 
versent et l'appeler département de VAUier si^érieur, ou 
de la pore, ou de la Sioule, ou de deux de ces rivières 



On pouvait encore lui donner le nom d'un lieu célèbre 
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dans l'histoire, comme Gergovia, La Commission de 
constitution qui était chargée de ce soin préféra lui don- 
ner le nom de sa plus haute montagne et l'appeler départe- 
ment du Mont-dOr. 

Cette dénomination allait être adoptée, lorsque Gaul- 
tier de Biauzat intervînt et demanda qu'on lui donnât de 
préférence le nom de département du Puy-de-Dûme. 

Les raisons qu'il fit valoir, dans une lettre adressée à 
la municipalité de Clermont, méritent d'être repro- 
duites : 

« Notre département, dit-il, avait été nommé du Mont- 
» <rOr. Deux, raisons m'ont porté à faire changer cette 
» dénomination en Puy-de-Dôme. 

» Une première considération, fort éloignée sans doute, 
» m'a fait désirer que notre district fournit le nom de 
» notre département ; Qt, par une seconde considération, 
» j'û préféré la seconde dénomination à la première, 
» afin d'éviter que l'on ne conçoive l'idée de richesse en 
» prononçant notre nom, et pour prouver qu'il est plus 
» facile d'y peser l'air que des écus (1) . » 

n faut remarquer que cette seconde raison est sans au- 
cune valeur, parce que le véritable nom de la plus haute 
montagne d'Auvergne n'est pas Mont-ti'Or, mais Mont- 
Dore (du nom de la Dore qui y prend sa soiure et qui, 
réunie au pied même de la montagne h. une autre petite 
rivière, forme ta Dordogne). 

Si l'idée de l'or, que faisait naître cette dénomination, 
déplaisait à Gaultier de 6iau2at, il n'avait qu'à prier la 
Cmnmission de rétablir la véritable orthographe du mot, 
ce qu'elle se serait empressée de faire. 

n n'y songea pas, ou plutôt il préféra le nom de Puy- 
de-Dôme à celui de Mont-d'Or, et la municipalité de 

(1) Lettre iTuurile par H. Fnnciiqae llè^e duu un livre inr li TaniUitiOD et 
rorpaiatioD da députemeat du Paj-de-DAma (Aabry, 1B74). Cnt dani ee livre 
qM uu MOUS Xtvmi U plupart d« raueipiemeota qui noni uni permis de publier 
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Clermont, très satisfaite, le félicita d'avoir rejeté bien 
loin un nom qui rappelait un métal si convoité. 

« Nous adoptons ainsi que vous, lui répondit-elle, la 
» dénomination de notre département. L'air, un des 
» principaux éléments, est préférable à l'or. Ce métal si 
» convoité est peut-être la cause de la servitude dont 
» nous ont tirés les représeot^ints de la nation (1). » 

Quelques jours après, l'Assemblée nationale, par son 
décret du 4 mars 1790, divisait définitivement la France 
en 83 départements. Le Velay, la haute et basse Auvergne 
formaient 3 départements, et la basse Auvergne prenait le 
nom de département du Puy-de-Dôme, avec Clermont 
pour chef-lieu. 

Il y a certainement bien peu de ses habitants qui sa- 
vent que c'est à Gaultier de Biauzat qu'il doit de ne pas 
s'être appelé département du Mont-d'Or. 

Victor Lenoir. 



[I) Traoïcrit pu M. Fniieisque Uèga $at nna copie de U comapoidwie Ktmat, 
coucrrée par «a bmillï. 
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COURSES DE MANDRIN 

DANS L'AUVERGNE , LE VELAY ET LE FOREZ 
(1754) 



Lors des annexions successives de territoires qui ont 
fut la France, en tant qu'expression géographique, à peu 
de chose près, ce qu'elle est de nos jours , le pouvoir 
royal, pour se conformer k des exigences politiques 
ou financières, dut tenir compte d'usages locaux, de 
franchises et de privilèges déjà établis. Il en résulta que 
ces diverses contrées, si elles étaient soumises à une 
même autorité administrative, n'étaient pas régies aussi 
oniformément au point de vue fiscal. On avait laissé exis- 
ter h leurs frontières des lignes de démarcation, de pro- 
tection, où l'on avait installé des bureaux de visites char- 
gés de percevoir les droits de péage auxquels étaient 
assujetties les marchimdises sortant d'une province pour 
entrer dans une autre. Ces taxes, maintenues et aggravées 
par suite de ce que l'on est convenu d'appeler aujourd'hui 
des u nécessités budgétaires », étaient multiples et inégales. 
n serait trop long de les énumérer toutes. Nous nous 
bornerons & rappeler que les traites ou douanes (1) parta- 

(1} Dd eertun ubitnire préndiit pufois Ji U crialiDa et su lrac£ de cw lone* 
Jouuiàres, li Ton ta juge par ud bit dont rAnTei^ne eut i, Muffrir joiqn'i U &n de 

■ Le Soi Lodi* Xni, itant ao Luignedoc, taulat qne lea marcbanditti qni pu- 
niot de eatte proriDce en Eipa(iie pijuHnt quelque drait, et poor eelt il Ulail 
ttaUit dct bonuE ntia ta Lugaedoc et FEipigBe. Lei peapha de cette proTÎnee, 
qiicniguieBt, pu U, Il diBinutioii de tour wmumt, nfiitnDt réttUûMDtot de 
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taj^eaîent le sol français en Province» des cinq grosse» 
fermes. Provinces réputées étrangères et Provinces 
étrangères; que, de même, en ce qui concerne l'impàt 
sur le sel, le royaume était divisé en plusieurs ré- 
gions, pourvues chacune d'un tarif différent, et con- 
nues 80U8 les noms de Pays de grandes gabeUes, 
Pays de petUes gabelles. Pays de salines, Pays redîmes 
et Pays exempts. Indépendamment de ces divisions 
principales, on voyait encore, au milieu de la plupart 
d'entre elles, des distinctions fondées sur des causes aussi 
nombreuses que diverses. Pour ne signaler qu'une de ces 
exceptions : l'Auvergne était rédimée depuis le régne 
d'Henri II ; c'est-à-dire qu'au moyen d'une somme d'ar- 
gent une fois payée, elle s'était libérée des gabelles. Néan- 
moins, les prévôtés de Brioude, de Langeac, d'Auzon et 
de Saint-Flour étaient sujettes à cet impôt, à cause de 
leur voisinage du Lfmguedoc. Lee rivières d'AUagnon et 
de Jordane servaient de limite entre les pays rédimés et 
ceux qui ne l'étaient pas. 

M* bantai. Od ent i(*T<] i. Iran remDntnncn, «I le ftoi Iwr permit^ pu niw dtdi- 
lUiOD doDDie 1 CogMe eu 1611, le libre unge de leur eommerea »ec rEipifne, à 
condilion qn'ih nniant réputé* conme itrangert 1 rtgird ia reeta du royannie, «l 
pour cela il ordOBna qu'il urul fUbli dei barétai de daakne entra la Liogaedac et 
rAnverfie, *Tec cette cUiua eipreue, qa'iunilAt qoe la» r(dbdIs umiapt aouflfcrt 
lu burMDT «Dx eonflH de l'Eipigne, «ni-li uniast eupprimb. U. de Measrisity, 
InUndtDt d'Aniargne, commU pu la Cour poar réublinement de caebnmtK, tron- 
tant beaucoup de difficulté da le* plaçai entra rAuTerfoe et le Luguedoc, à mue de* 
montapiea, lea établit enln TAuTergne et le retta de la France, i Vichj, i Gtsnat et 
k UDDtIn;oii, Les AuTergnat», prirojaDt ce qni ait trtnh, t'j apputttaX JDiteDeDt ; 
mai* on antta lean falotes en lear dinot qua cei bureau n'étaol f tablîi qu'en con- 
atqnenea da rafua qn'aiait bit le Languedoc de n'eu Tonloir point louffrir sur In conflu 
de l'Eipagne, on ne Terail pajer lea droits qu'au aeula marcfaaoda de Languedw;, que 
ceux d'AoTergne na pajaraienl rien, et qua ee« boreani na taraient qua dei bureani 
de coHMTM (T). Dana la anita dai tempa an a aatnjetti iuenaiblenieiit lea AuTcrgnata 
à pajer te même droit qua lea Languedociana pajaiant; et non-aanlement ib pajeot 
pour tout ce qui tort de la prorioce, mais encore pour tant oa qui j entre. L'injuaticc 
qu'on leur Tait est d'autant plna grande, qu'on a établi des boréaux eatre la Languedoc 
et l'Espagne, el qae, par cat établiaumeut, ceux du BourboonaiadevaieDt être anr-l«- 
cbamp supprimée, a (Audigier, BûteirB i'Auoergne, Bibl. Nat., Hi. Print., 11177, 
M. les, Taria.) 
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« Une pareille bigarrure, effet du temps et de plusieurs 
» circonstances, disait Necker au roi Louis XVI, a dû 
» nécessairement faire naître le désir de se procura un 
» grand bénéfice, en portant du sel d'un Ueu franc dans 
» on pays de gabelle (on peut appliquer c^ paroles 
» du ministre à tous les produits grevés de droits prohi- 
« bitifs), tandis que pour arrêter ces spéculations destruc- 
» tives des revenus publics, il a fallu établir des em- 
• ployés, armer des brigades et opposer des peines graves 
» à l'exercice de ce commerce illicite ; ainsi a'est élevée 
» de toutes parts dans le royaume une guerre intestine et 
» funeste. Des milliers d'hommes, sans cesse attirés par 
» l'appât d'un gain facile, se livrent continuellement à un 
» commerce contraire aux lois. L'agriculture est aban- 
» donnée pour suivre une carrière qui promet de plus 
» grands et de plus prompts avantages, les enfants sa 
w forment de bonne heure, et sous les yeux de leurs pa- 
» rents, à l'oubli de leurs devoirs, et il se prépare ainsi, 
» par le seul effet d'une combinaison fiscale, une généra- 
» tion d'hommes dépravés : on ne saurait évaluer le mal 
» qui dérive de cette école d'immoralité; le peuple, cette 
» classe nombreuse de vos sujets qui, par leur peu de 
A fortune, sont dénués des secours de l'éducation, ne 
» sont contenus dans le devoir que par des ressorts sîm- 
» pies et qui tiennent à la religion, et du moment qu'ils 
) les ont rompus, on ne sait où peut les conduire l'inté- 
» rèt ou l'occasion (1). » 

C'était au prix d'énormes sacrifices que nos gouver- 
nants tentaient, presque en vain, non-seulement de parer 
à ces abus, mais encore de garantir les frontières de la 
contrebande extérieure et de s'oppo&er à celle qui s'exer- 
çait de province k province, soit pour le sel, soit pour le 



(1) Con ^ e r e n du tut Roi', far M. Neektr, dineteur général da FinoMca. Au 
moit et jtumtr ITU. (A Puii, de l'iapriaurie da eabinsl dn Roi, p«|e 89, 
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tabac, soit pour les autres marchandiaes assujetties à des 
droits de passage. 

Un tel état de choses n'était pas nouveau. Déjà il avait sou- 
levé des plaintes aux États généraux de 1614. A la longue, 
U avait produit les désordres profonds et permanents dont 
le lamentable tableau vient de passer sous nos yeux . 

Cependant, si la contrebande désolait le royaume depuis 
un siècle et plus, jamais elle n'avait préoccupé aussi vive- 
ment l'esprit public qu'en l'année 1754, au coure de laquelle 
le trop fameux Mandrin exerça cette coupable industrie avec 
une audace bien supérieure à celle de ses devanciers. 

La légende, si facile à créer en France, a fait de ce bri- 
gand un précurseur de Fra-Diavolo, une sorte de cheva- 
lier errant qui s'était donné la mission de soutenir les in- 
térêts du peuple contre les sévérités parfois exagérées des 
employés des Fermes (1). Sa méthode, ses allures, nous 
n'en disconvenons pas, ont pu séduire certains esprits 
romanesques et servir de thème à de nombreuses varia- 
tions littéraires. Nous estimons, après mûr examen, qu'il 
faut considérer cet homme, non comme un vulgaire mal- 
faiteur (son courage et son intelligence le mettaient au- 
dessus de la tourbe h laquelle il commandait); mais sim- 
plement comme un hardi contrebandier, doublé, lorsque 
l'occasion semblait l'exiger, d'un voleur ou d'un assassin ; 
pareil en cela à tous ceux qui, autrefois et aujourd'hui, 
ont pratiqué et pratiquent ce métier périlleux. Son nom 
est resté populaire parce qu'il a personnifié la résistance 
du pays au mode de recouvrement de l'impôt alors en vi- 
gueur, et parce que ses « exploits » ont été, si l'on nous 
passe l'expression, la résultante des procédés économiques 
et financiers de son époque. 



(1) Il iuit d'auge, bous rmcienna monarchie, de canSer la aoin de perceroir lei 
imptu i vas associatioD de financiers gui tnitaienl i TorFut arec TÉiat et lui pajaient 
DDc Mmme déiermin^ moins élevie que «elle qu'ils tiraiont des populations. Cs tj»- 
IfaM de ftrme da impoli ■ duré jusqo'l la RéralotioB de l7St. 
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Le récit de la Vie et des Gestes de Mandrin a tenté sou- 
Tent des plumes plus ou moins habiles et fidèles ; toutefois, 
son histoire vraie est encore & faire. Depuis quelques an- 
nées, des écrÎTaiiis dont la précision n'est pas le seul mé- 
rite, de sagacBB et judicieux chercheurs (1) ont narré, avec 
Doe scrupuleuse exactitude, plusieurs épisodes de cette 
existence si mouvementée ; et nous avons appris qu'un très 
énidit Dauphinois, M. Adolphe Rochas, prépare un tra- 
vail d'ensemble appelé à avoir, il n'en faut pas douter, la 
même valeur que les œuvres précédentes de ce savant. 
De notre côté, nous désirons apporter à cette étude une 
part contributive ; car, notre région ayant été un des prin- 
cipaux théâtres des méfaits de Mandrin, nous ne pouvons 
nous résoudre à considérer comme suffisant le rapide ta- 
bleau des exactions qu'il y a commises, tracé par M. Michel 
Cohendy (2). 

Des documents nombreux, puisés aux sources les plus 
officielles, nous permettront de suivre jour par jour, pres- 
que heure par heure, cet audacieux bandit dans ses courses 
à travers le Forez, l'Auvergne et le Velay. Tous ceux dont 
nous nous servirons, à moins que nous n'indiquions une 
autre provenance, sont tirés des Archives départemen- 
tales du Puy-de-Dôme (3). Nous en devons la connais- 
sance à M. Ronchon, le plus obligeant des archivistes, 
qui double la valeur de ses communications en n'oubliant 
jamais que, plus d'une fois, 

La façon de donner Tant nûeaz qae ce qa'on donne. 

;i) A.'Panl Sihiau, Mandrin {liwaoW, UaitoPTill*, 1860). — Harold de Fon- 
ts^AT, Mandrin et la Conlrabaitdieri A Aulvn, d'aprèt de* doevmcnti inédit» 
{ÂDtun,Hkhcl D^Hsjieii, tS71). —Ch.jMun, La province au jvm'iiicle i Man- 
drin [Boaif, L. Grandm, 1S75). — Henri Bocchm, Mandrin en Bourgogne, dé- 
ttmbrt 17ft4, ri'aprJi un mémoirr inédit (Puis, lUphonse Picard, 1881). — 
Bearj NanRn, Mandrin A ta Chain-Ditu (TibleUes hislonqaei du Velij , T «n- 
tée, ftfe 49}. — Haorke CuRwir, Courte* de Mandrin en 1754' [Brioude, W«tel ei 
AUmrd, isn). 

(S) Mémoirt Mtlorique lur let modei tuecatift de Cadminiitration dan* 
tuprovinetfAutxrgne, pise lîl (Oernont-FeTTaDd, Ferdinand Thibtud, ISSB]. 

fS) gfiû C, tonde de eintendattct i Police — Cootraliuiditn «, fUi-waninrt. 
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I. 



Louis Mandrin naquit à Saint-Êtienne-âe-Saint-G«oiTB 
(Glénéralitê de Grenoble, Élection de Romans), le 11 féTrier 
17S5, de François-Antoine Mandrin, marchand de che- 
vaux, et de Marguerite Veyron-Churlet. Il embrassa la 
même profession que son père et fut fournisseur de che- 
vaux des armées du Roi. La misère, causée par la morta- 
lité de ces animaux, et le ressentiment produit par divers 
comptes non soldés de livraisons faites au gouverneur du 
Dauphiné furent les causes les plus connues, sinon les 
seules, des nombreux forfaits de ce célèbre brigand (1). 
En 1748, accusé de faux-monnayage et poursuivi par la 
maréchaussée, il se jeta dans une vie aventureuse qui 
devait le rapprocher bientôt des bandes de contrebandiers. 
Dès 1750, il commença à s'associer avec eux. Il fabriqua de 
la fausse monnaie dans la grotte de la Balme, jusqu'en 
11^ ; puis il terrorisa si fort les environs de Saint-Étienne- 
de-Saint-Geoirs , qu'un nouveau mandat d'amener fut 
lancé contre lui le 30 mars 1753. Il échappa encore aux 
recherches de la marécJiausaée, et il se porta k de tels 
excès que le gouverneur du Dauphiné crut devoir adresser 
un mémoire au Roi, qui ordonna la formation d'un camp 
devant Valence, et fit établir deux postes de soldats, l'un 
à ta Côte-Saint-André, l'autre au Grand-Lemps. 

Alors Mandrin jugea qu'il était prudent de passer sur 
tes terres de Savoie. 

Il rentra en France avec ses compagnons te 5 janvier 
1754. Le 7, il tua le brigadier de la maréchaussée de 
Romans et un des employés de la brigade des Fermes de 
cette ville. La même décharge en blessa deux autres. 
Pendant l'hiver et le printemps, il introduisit en fraude 
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des quantités importantes de marchandisea prohibées; 
mais, gêné par la surveillance de plus en plus active dont 
il était l'objet, il comprit immédiatement qu'il ne pourrait 
pas s'en défaire sur le terrain habituel de ses opérations et 
que, pour en assurer l'écoulement, il était nécessaire de 
les porter au loin. Son expérience, ou ceUe de quelque 
camarade, loi avait enseigné que le grand massif monta- 
gneux compris entre le Rhône , la Loire et la Garonne 
leur offrait un débouché favorable. 

Sans doute, il savait que les brigades y étaient clair- 
s^nées ; peut-être même avait-il entendu dire que, mal- 
gré les Grands-Jours envoyés k différentes reprises, ces 
contrées avaient été longtemps inaccessibles aux repré- 
sentants de la justice royale, et que malfaiteurs ou crimi- 
oela y avaient exercé impunément leur métier? Sa rare 
inteDigence lui démontra qu'il avait intérêt à transporter 
des marchandises d'un prix relativement élevé sous un 
faible volume, telles que le tabac, la flanelle et les toiles 
peintes ou indiennes, en les faisant escorter d'un nombre 
d'hommes assez considérable pour les défendre etrésisler, 
au besoin, à une attaque depluaieurs brigades. Acet effet, 
il n'eut pas de peine à grossir sa troupe d'une foule de déser- 
teurs, de vagabonds, voire même de soldats et d'officiers ré- 
formés à la suite de la guerre de la succession d'Autriche, et 
qui disaient n'avoir pas d'autre moyen pour vivre. Il don- 
nait dix louis d'engagement, trente sous par jour et pi^ 
ta butin. L'offre était alléchante, aussi le nombre des 
recrues augmentait-il sans cesse (1). 

Le 7 juin 1754, Mandrin force le pont de Claix, sur le 
Drac, près de Grenoble, et y tue un des gardes; le 10, un 
des employés de la brigade de Taulignan (2) subit le 
même sort dans le voisinage de cette localité ; le 11, il 

(1) JmKual et Mimoirtt du marquii d'Argenton, Édition da li Seciélé de THi»- 
kitele Fruca, t. VIU, p. 16f. 
(1) IbWifMN^ eut. M Gr^ug, m. fe HonUliBur (DcBim). 
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fusille, non loin de Saint-Beaiizile-en-ViTaraifi(l), un ser- 
gent du régiment de Beizunce qui recrutait dans le pays. 

Par quelle route parvint-ii en Rouergue et amva-t-il, 
le 23 juin suivant, à Saint-Rome-de-Tam (2); il ne nous a 
pas été possible de le déterminer. 

Le 29 du même mois, il était à Cransac (3). Le 30, à 
Rodez, il exigea de l'entreposeur des tabacs, 2,494 livres 
5 souSj pour le prix de plusieurs ballots de la même mar- 
chandise qu'il le contraignit d'accepter. Il eut ensuite l'au- 
dace d'écrire au lieutenant-général du Présidial, qui était 
en même temps subdélégué de l'Intendance, de lui faire 
rendre, sous peine de la vie, des armes qui avaient été 
saisies, sept ou huit jours auparavant, à quelques contre- 
bandiers et qui étaient déposées à l'hôtel de ville. Il l'obli- 
gea même de les faire mettre en état, ce qui fut exécuté un 
dimanche (4). 

Il passa près de Rignac (5) le 1" juillet, et le surlende- 
main, il se trouvait dans le Gévaudan, à Monde, où il 
obtint de l'entreposeur 1,051 livres 10 sous (6). Quel iti- 
néraire suivit-il pour être revenu à Saint-Êtienne-de- 
Saint-Gteoirs six jours après; nous l'ignorons également. 

D'après un des biographes de Mandrin, celui-ci entre de 
nouveau en mouvement dès les premiers jours du mois 



(1) Saittt^Btmitile, cuit. deChcmérac, arr. da Prins (Ardèche). 

(3) Sainl-Bome-dff-Tarn, chd'-licii de cant. da Tut. deSùnt-AlIriqiK (A*^rM). 

(3) Crofunc, caot, d'Aulrin, tte. de Villeftancfae (ÀTejton). 

((] La lettre dominicale de l'année 1T&4 éUot F, le 30 juîa ae trouva ïlra efliKti*&- 
meot un dimancbe. 

(S) Rignac, chef-lieu de caut. de l'air, de Roda (ATejroo}. 

(G) I« chiffra de* comme* extorquées i Rodei al i Uauda est indiqué dans ud 
mémoiniiH. intiluléi Ilout4 tauàepartaubiuuledecQiitrebanditridaïuUemtn 
du moit d'octobre 1754 et ttoUe{ûa)dtl'argml qu'Ut ont exigé, »An>at i,Vlat»a- 
danld'Auiergna par rahbéd'Aurelle.— D'apràa le* rennignemeati biographiqnai qu'a 
hien todId nom transmettre H. A. Rochai; l'abbé d'Aurelle (Aataine), fnl prient 
commendataire de Sa! nt-Félii-de- Valence, dojen du chapitra Saint-Ap«llinaire et ficaire- 
géninl du diocèu de Valence jusqu'en 1790 . Il monnil dana cette ville, le IS décembre 
17M,4éd'eDTiran9Sana. 
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d'août. Le 8, 11 tue le brigadier dn bureau des soies de 
St-Chamond (1); le 19, il est à Ambert « où il vend des 
» indiennes sur la place, la bayonhette an bout dn fusil. 
» Les servantes n'en étaient pas plus effriyées que les 
» maltresses; elles ne voyaient en lui qu'une charmante 
» figure aussi appétissante que ses marchandises (2). » Il 
n'existe aux archives départementales du Puy-de-Dôme 
aucxme trace de cette romanesque apparition dans la capi- 
tale du Livradois. Il est probable que ce fait, s'il se fût 
produit, n'aurait pas manqué d'être rappelé, lors de la 
rédaction du procès-verbal de la surprise du 12 octobre 
suivant. Et s'il fût venu antérieurement à Ambert, Man- 
drin n'aurait pas demandé, ce jour-lâ, où se trouvait l'ha- 
bitation de l'entreposeur. 

Du reste, la bande de Mandrin, on le verra plus tard, 
n'était pas la seule qui exploitât alors le pays. Elle était 
assurément, entre toutes, la mieux commandée, la plus 
redoutable, la plus connue, et un personnage de l'époque 
pouvait écrire : « Tout veut être Mandrin, et il sort de 
» toute part gens qui veulent avoir été de sa société, ou 
» qu'on dit en être (3). » La suite de cette relation prou- 
vera aussi qu'il n'agissait pas toujours lui-même, et qu'il 
divisait quelquefois sa troupe en petits corps commandés 
par d^ lieutenants, qui lo reconnaissaient pour leur chef 
suprême. 

M. Marie, subdélégué à Langeac, signale, le premier, à 



. (1) Sainl-Chamond, duT-liao de ool. de l'ur. de Sûnt-E^enDe (Loire]. — (Tesl, 
mis doute, i ce &il que l'on doit rattadiïr let quelques ligiiet luiieotn d'no cbroni- 
qoear eUpbanois i n En kodl 17Si, les eoiiUebSDdien ont bit pliuieun Tiolencea 
> aai buralistea de plniiegn Tilto» de» eniiroiiB, Ies obligeant de prendre leur loar- 
* chandin et la bisnt payer nr l'iiulaDt. d Abrigi dt l'hiiloire clironologiqve de 
la vilU de Sainl-Étienfu-de-Fvran en Forei, par Beneyton, ITTl T (Mm. de la 
bibliothèque de Saiat-Etience.) 

(S) Abbrégé [lie] de la nie de Loaii Mandrin, ite... attribut i Tabbé Btglej, 
p. 17. 

(3) LMtn de Pabbt d'AunlIe k riolendaiit d'Aatargoe, du ft décembre ITB*. 
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M. de la MiiAodière (1), Intendant d'Auvergne, la pré- 
sence de Mandrin but le territoire de cette province, dans 
la paroisse de Saint-Georges-d'Aurac (2), le 25 août 1754. 
Celui-ci arrÎTa, accompagné de cinquante à soixante 
hommes, tous bien montés, chez le sieur Compte, aubei^ 
giste, pour se reposer pendant la nuit. Les domestiques 
essayèrent de refuser l'accès de l'auberge et reçurent 
quelques coups de bourrades (3). 

Le S6, avant six heures du matin, les contrebandiers 
firent leur entrée à Brioude, baïonnette au canon, et posè- 
rent àm sentinelles autour de la ville. Ils se dirigèrent 
aossitât, au nombre d'environ larente-cinq, vers la maison 
occupée par dame Angélique de la Guerre, veuve de mes- 
sire Gilles du Hamel, entreposeuse des tabacs (4;. Ils se 
saisirent des portes et avenues et y pénétrèrent, après 
avoir tiré un coup de fusil qui était, sans doute, un signal. 
M. Croze de Montbrizet (5), président de l'Élection de 
Brioude et M. Jean-François Magaud, conseiller duroi, élu 
en la même Élection, suppléant le procureurdu roi empê- 
ché, requis en toute hâte par cette dame, s'empressèrent 
de se transporter chez elle, assistés de M. Jacques Facy, 
leur greffier. Mais ces magistrats durent se retirer devant 
cette troupe année de carabines, de fusils à deux coups 

(1) Jeu-Btptùla-FnD^i de li IGcbodièn, cbanlici, cnulsd'HiiileTille, MtfMut 
de U Uchodiire, Romiii* et antn» lieu, né i PuU le 1 Hptembre ITIO, mort en 
tTril lTa7, rut Intendent d'AoTErgne de 17BI ilTtT. 

(S) Saint-GeorgM^Aurae, ont. de PaDlugoet, ur. de Brioade (Hute-Loira). 

(t) CMpi de ctiMM defniil. 

[K) Ot inuDcnble, Mini c ne de U VieUle-Cutollerie, putûsie de ^Dl-Pinr«, > 
ip[«ileBiit i H. Jeeo Delcher, *ieDT de U Rocbetle, et 1 dune Genenère Bijet, son 
iponie. Ciliit U inuean, lojooid'biii dirâAe m plndeari loti, qui TorriM le cno de 
U pUcB de te GanÎTelle, de te petite rae qui, eo bee de te fintaine de te pbce eux 
Toitee, conduit à I'^Um, et de la Gnode-Rne. 

(B) Jean-FnDçoii Craie de IfonitiHiet, fDbdfMint de l'Intendut d'Anrerpg, pré- 
ddant de IflectiM dl Brioade, nccUi dui celle chai^ en 173S, k md trtra, 
Robtrt Cnn,MgnenTdeGia(Bet,et Tut remplacé, en 1TB4, par wi fiU, Jeu-Fran- 
{Oit-Vilat Cron de Monlbrint ; leqaei eut lui-mfane pogr ncceeaear autre JeaA-Fnm* 
{oii Cran de HMtbrint, ion flii, denier préaideol de fÉlectioi de Brioude, 
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et de pistolets. Ils n'avaient, en ce moment, aucune force 
publique & leur disposition, et la maréchaussée envoyée 
de Riom, de Clermont et d'Issoire, pour les soutenir, arriva 
le 29 août seulement à Brioude. 

Une fois dans la place, quinze ou vingt de ces bandits 
parvinrent jusqu'au lit où madame du Hamel gisait dan- 
gereusement malade. Ils vomirent contre elle caille impré- 
cations «... lui représentant qu'elle était la cauze qu'ils 
» ne pouvaient faire tranquillement et en surette leur 
» métier de contrebandiers, et que comme elle leur avait 
» causé beaucoup de perte, ils étoient venus pour la forcer 
» k prendre, malgré elle, tous les tabacs qu'ils avoient 
» actuellement en leurs pouvoirs, sans quoy sa vie ne 
» seroit plus en surette, et qu'ils la jetteroient par la fe- 
w nêtre (1)> . . y> En même temps, ils contraignirent la 
malheureuse femme & tirer de sa poche les clefs de sa mai- 
son et à les leur donner. Ils ouvrirent toutes les armoires 
où ils trouvèrent 176 louis et demi de 24 livres et un sac 
de pièces de 18 deniers montant à 114 livres, ce qui faisait 
un total de 4,350 livres qu'ils comptèrent et empochèrent. 
Ensuite, ayant fait porter les poids de la ville, malgré la 
résistance du fermier, ils s'en servirent pour peser les la- 
bacs dont vingt-neuf chevaux étaient chargés et qu'on 
venait de déposer dans la cour. Après cela, ils retour- 
nèrent dsjis la chambre de madune du Hamel et lui dirent 
que cette quantité de tabac valait 15,420 livres, somme en 
déduction de laquelle ils se retenaient les 4,350 livres 
qu'ils avaient trouvées dans les armoires, et qu'il fallait 



(1) Procte-Terbal drcMé pir les oIEcien de t'ËtcctioD de Brioude, ie i6 uAl ilU, 
d'ifaii Ici Umuignage* de ■ measire Crespin, cbuoiue régulier de la CongrégitioD de 
FriDce, lequel ûeur Creipin est ré«idint m coIUigc de Nuterrej de dune HagdelaJDe 
L«gay, itan de MNire Yym de la .Guerre; de uanr AntinBc Bourlejre, uden 
ckimrgien «ide-major de rirmie de Fhpdre, réndint t Brioade; de nauire Greaier, 
prHreet cnré de Saiot-PierredeBriondeet de H. GailluniBe Combette, noUûre rajtl, 
lutiituit de eeUenlIe... ■ 

Ce iimcti-verbal a»t unexi i riareiUire dont il len ptrii ulUiiennnuat. 
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qu'elle se mit en devoir de leur compter la âifiérence 
dans l'instant, sans quoi ils allaient la jeter par la fenêtre 
et mettre le feu aux quatre coins de sa maison. La malade 
essaya de persuader à ces gens que, puisqu'ils voulaient 
l'obliger de prendre leur tabac, ils pourraient n'en laisser 
que jusqu'à concurrence des 4^350 livres dont ils s'étaient 
saisis. Ils répondirent « par des jtu^ments et des blas- 
phèmes exécrables » qu'il fallait, de toute nécessité, trou- 
ver le surplus du prix de ces tabacs ou qu'ils la feraient 
périr et brûler dans sa maison. Elle offrit alors de leur 
donner quelque vaisselle d'argent; ils refusèrent. Madame 
du Hamel, à bout d'arguments, pria sa belle-sœur, ma- 
dame Magdélaine Legay, veuve de M. Yves de la Guerre, 
qui l'assistait durant sa maladie, d'aller dans toutes les 
maisons bourgeoises de Brioude pour tâcher de trouver, à 
titre d'emprunt, ce qui manquait de l'argent exigé d'elle. 
Madame Legay s'exécuta et fut accompagnée dans ses re- 
cherches par trois des pillards. EUle revint apportant 
la somme de 2,310 livres qu'elle avait empruntée de diffé- 
rentes personnes. Savoir : de M. Bélamy, receveur des 
tailles, 1,200 hvres; de M. Magaud, élu, 420 livres; de 
M. l'abbé de Chambonas, prévôt du chapitre noble de 
Saint-Julien, 298 livres et de madame Delcher de la Ro- 
chette, 343 livres. Les contrebandiers étaient donc en 
possession de 6,660 livres, mais ils insistaient toujours 
pour avoir la totalité du prix de leurs tabacs « continuant 
» leurs blasphèmes, leurs exécrations et leurs menaces. » 
Madame Legay profita, pour s'enfuir, de ce qu'ils étaient 
allés déjeurwr. A leur retour, ils la cherchèrent en vain, 
soit dans l'habitation de madame du Hamel, soit dans 
d'autres maisons du voisinage, où ils pensaient qu'elle 
s'était réfugiée, et où ils entraient de vive force. Ne 
trouvant plus que des meubles dont ils ne voulurent pas 
se charger, ils se déterminèrent à aller reprendre, dans la 
cour, la quantité de tabac qu'ils jugèrent à propos, don- 
nèrent un coup de crosse de fusil sur le sein dé leur vic-> 
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time, m^traltèrent rudement ses deux servantes et se reti- 
rèrent vers les trois heures du soir. 

M. de Montbrizet put alors dresser le prooès-vOTbal à 
l'aide duquel il nous a été permis de rendre un compte 
exact de ces événements. Il y relata qu'il avait trouvé et 
&it peser deux cents livres, en deux ballots, de tabac de 
« Saint- Vincent »; quatorze cent onze livres, en quatorze 
ballots, de tabac « façon de Hollande » et six cent dix- 
neuf livres, en six bannes, de tabac de « Brézil à fumer ». 
En tout vin^deux ballots, qui figurent encore dans l'in- 
ventaire rédigé après le décès de madame du Hamel (1), 
morte le 3 septembre, et dont la fin avait été assurément 
hâtée par d'aussi violentes émotions. Les témoignages 
recueillis par ce magistrat infirment, de la façon la plus 
péremptoire , le dire du premier historien de Mandrin : 
que celui-ci se montra « infiniment galant » pour l'entre- 
poseuse des tabacs de Brioude. 

A la sortie de cettâ ville, la petite armée se divisa en 
deux corps. L'un, de vingt hommes environ, prit la route de 
Massiac; l'autre, de trente hommes, repassa par Saint- 
Georges-d'Aurac et entra dans le Velay. Au milieu de la 
nuit du 38 août, ces derniers se présentèrent chez le sieur 



(1) Aime- Angélique i» U Guerre était teUTC de muire Gilla du Hunel, leqnsl 
fuit norl i Brionde, Igi d'MTtroa tS *iu, 1b l'' octabrs ilH, et «Tait étf anterrt 
dans régliie de Sûnt-Pierre où aa fémiofl, décédée le 3 uptembre 17t4, à ^^a fta- 
Timn 68 au, Tat eUe-mtae intiDiiiée. ((legiitrn paroîsûaui de la paroiise de Saint' 
Pierre.) 

LeSSaeplemlireauiraaliTliomuet Sucqael,nalùreade lanlle et comti deBrionde, 
dtestërent runentaire des meubles et dteta délaissé» par ladite daira ■ i la riquisitioD 
de dame Hagdalaine Lega;, thutb ita lisur Yiea de la Guerre, iutéreui dam les af- 
Eaim du Roj, rendante i I^ii, rue de la Ville -l'Éitque, paroiue de la Hagdelaine, 
ta amn et comme tntricsde Marie- Uagddaine de MidielU, n petile-Blle, béritierede 
deffdncte daoH Anne- Angélique de la Ouerre, fenve de Gilles du Hamel, écujer, 
déeédée le ieeond du présent, laquelle dame Anne-Angâiqae de la Guerre anit l'entr»- 
pSt de* tabacs da celte Tille de Brioude et était aaiir dnd. deffiiact sieur Yves de ta 
Gaerra, marj de lad. dame Migdeliine Le Ga;, requérante. . . ■ 

A cet inTeniaire lot joint le proeès-Terbal des officiers de l'ÉleetioD de Brioade cité 
flu bant. (ËiDdedeU'Mogmer, nolaiteiltcionde. — UiBatesTbomas.) 

d 
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Dominique Boulle, marchand et buraliste du tabac de la 
ville de Craponne (1). Celui-ci était absent ; il leur fut dèa 
lors facile d'obliger sa femme à prendre pour 3,401 livres 
de faux tabac. Menacée de mort, elle emprunta 2,801 li- 
vres à M. Calemard de Montjoly, maire de Craponne, et 
1,200 livres h M. Daurier d'OlUas, sous la garantie des 
sieurs Girard, son père et son frère. Mandrin lui laissa 
un reçu de cette somme (2). 

De là, les contrebandiers se dirigèrent sur Montbrison 
où, le 29 août, ils forcèrent le receveur des tabacs (3) 
d'en accepter pour 5,532 livres 7 sous, i raison d'un 
petit écu (trois francs) la livre pesant. Comme cet em- 
ployé déclarait n'avoir point d'ai^nt, ils lui répondirent 
« qu'il n'avait qu'à leur indiquer les persomaes cbez qui 
» il y en avait, qu'ils lui en feraient prêter de gré ou de 
» force (4). » Ils allèrent ensuite aux prisons, délivrèrent 
huit contrebandiers à qui ils fe-ent èter les fers par on 
serrurier, et rendirent ces chaînes, disant qu'elles étaient 
au roi. Cette troupe passa la Saône, près du Pont-de- 
Veyle (5), le 2 septembre, et le 5 du même mois, elle 
gagna la frontière suisse au fort de Joux (6). 

Cependant on commençait à s'inquiéter d'une telle 
audace. Tandis que les victimes de ces déprédations les 
faisaient constater par des actes authentiques, afin de 
pouvoir en justifier aupr^ de l'administration des Fer- 

(1) Croponru, cbeF-liea de canton de THrondiuemeal in Pu; (EkBte>Loire}. 

(1) Arehivu diptrlemenOlBs ds t'Hiranll, atrie C, liuM I9S3. 

(3) An dira de M. de U Tonr-Varan (Èludet hittoriifuei mr le Foret. — Chro- 
nique dtë Châteaux et iet Abbaye*. — St-Etiwne, Montagn;, 1SS4, p. iti). Oa 
neenoT t'appelait de Pilmamni. 

(t) Lettre d« U. d« Ho«habaroD à l'iDleodanl ïAnntgK, dn 1* leplembte 1TS4, 
— b'nii{ois de U Itocbefoacanld, nacqnii de Rodiebunn, Gli de aiiile»-Ign)ce, lai- 
(Hur de Bochebarei et de Hadeleiiw d'EicoatdeiD, était commindut pour Je rà 1 
Ljon «( «n LjranDaù, Foret et Beanjolait. U éptau Uaiiô'Aïuie-Jaachim de Fondra* 
et Bonrat i Ljnn, tan» raluu, le 16 décembre 1766. 

(t) Ponl-de'Ytgle, cfaeMien de canton de l'irroodinenMBt de Bosrg (Ain). 

(6) Jovx, canton et tmmdimneiit de pDBtariiei (DobIm). 
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mes (1); l'Intendant d'Auvergne écrivait au Contrôleur- 
Général (2) : « qu'il y avait tout à craindre que l'impunité ne 
grossisse le nombre des malfaiteurs, que les maréchaussées 
étaient impuissantes à les combattre et insuffisantes à gar- 
nir les avenues de la province; enfin, que le peuple, ef- 
frayé de l'appareil de guerre avec lequel ces gens-là mar- 
chaient, était intimidé et n'osait rien dire. » 

Il devenait donc nécessaire d'user de puissants moyens 
de répression, tels qu'en avait édictés Louis XII, quand il 
donna commission à Rigaud d'Aureille^ le 31 janvier 1512, 
pour chasser et dissiper les rassemblements de brigands 
et vagabonds qui infestaient le bas-pays d'Auvergne (3), 
et tels que le roi Louis XV en avait ordonnés, au mois de 
mai 1730, lorsqu'il envoya les dragons Dauphin contre 
les voleurs qui, au nombre de plus de trois cents, occu- 
paient le bois de Bauson (4), sur les confins du Velay et du 
Vivaraie. Les ministres tardèrent toutefois à transmettre 
des ordres aux troupes réglées, et permirent ainsi à Man- 
drin de rentrer de nouveau en campagne. 

Antoine Vernièrb. 



(1) Lm Feraùen-Oénénni m «'«npnnûeiit pu, pintt-il, iTindeiDiiiwr leon 
•gCDU. An mol* de mai 17EB, la lienr Boulle u dèddi ipriienter dd piicet i U. rin- 
lendanl de Languedoc pour tetnpplierad* furecn sorte qne In (èmien-ginéiuu loi 
accnfdaxiEDt un d^dommigemenl. n Un mémoire adresté an mïme personnage, par 
II. de Bacbit, aubdilégué 3d Pnj, ie ÏB nOTembre 17II8, c'eil-i-dire plui de qoalre 
ans apti» le passage de Handrio i CrapoDoe, éUblil n que ledit sieur Boalle n'a pn 
ncvwwt ancvD édiirciuemEiii i cet igard. s (Ardiives dipartemeaUJes de l'Hiranll , 
toc. eit.) 

(S) Horean de Sécbellea (Jean} fol contrAleur- général des Fiuoon, du 39 juillet 
ITSt an as tant ITSe. 



(i) Journal d'un boargeoii du Pttyau dix-huitiènu liàch. — Ti 
tMiquca di Velaj, (mie U, page 1» (Le P«j, Deibeoott, 1S7S, in-Sa). 
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LES VIPÈRES 

TRAITEMENT DE LEURS MORSURES 



Au moment où vont commencer les ezcursioQa zoolo- 
giques et botaniques dans nos montagnes où alternent les 
bruyères et les genêts, dans nos vallées étroites, brûlées 
par le soleil, tous m'avez demandé de vous entretenir des 
serpents venimeux que nous rencontrons si fréquemment 
et dont un de vos camarades a supports la morsure. Ce 
sujet inscrit dans nos programmes est doublement à l'ordre 
du jour, car des publications récentes ont paru coup sur 
coup qui donnent à la question du venin une importance 
nouvelle. 

Les seuls serpents venimeux qui ee rencontrent en Au- 
vergne appartiennent au genre Vipera. Comme serpents 
venimeux, les vipères se distinguent facilement de tous les 
autres serpents, par leur maxillaire supérieur très réduit 
qui ne porte que des dents venimeuses : celles-ci sont sil- 
lonnées et percées d'un canal sur toute la longueur. Pour 
faire cette constatation, il faut avoir en main la tête de 
l'animal et l'ouverture de la gueule lève tous les doutes; 
aussi je n'insiste point sm* les nombreux caractères qui, 
dans la forme extérieure, opposent les vipères aux cou- 
leuvres agiles et aux inofEensiis orvets. Du reste, teute 
description serait oiseuse, car le plus simple procédé pour 
reconnaître de loin une vipère et la distinguer de tel ou 
tel serpent, est d'acquérir par l'habitude le coup d'oeil qui 
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ne trompe point, n faut manipuler les vipères et les cou- 
leuTres conservées dans des bocaux d'alcool, et de plus les 
prendre sur le vif, dans leur physionomie et dans leurs 
allures, en pleine liberté. Et je vous rappellerai, pour vous 
mettre sur vos gardes en toutes circonstances, que Cons- 
tant Duméril, professeur d'herpétologie au Muséum de 
Paris, a été victime de l'analogie entre la vipère et la cou- 
leuvre vipérine, en saisissant imprudenmient une vipère 
péliade dans la forêt de Sénart (1). 

Vous voyez un serpent que vous désirez capturer; soyez 
prudents. S'il vous importe peu qu'il soit en vie, vous 
pouvez le frapper à l'aide d'une baguette flexible, et vous 
l'étourdissez ainsi d'une façon plus ou moins complète; 
voua pouvez l'approcher et le mettre en sûreté dans un 
bocal ou dans un sac bien clos. Pour le capturer vivant, la 
chose est plus difficile; un coup bien appliqué peut l'étour- 
dir, en lui laissant la possibilité de reprendre sa vigueur, 
mais le plus simple est d'utiliser de grandes pinces, et de 
saisir le serpent en arrière de la tête. On peut aussi déta- 
cher une branche et profiter de l'endroit d'où part un ra- 
meau , pour former une petite fourche à long manche. La 
fourche sert à fixer le cou de la vipère contre le sol et il 
est facile de passer un nœud coulant, en le glissant de la 
pointe de la queue vers la tête, et de soulever par ce moyen 
l'animal impuissant, pour le placer dans le bocal. 

Les vipères sortent de leur torpeur au premiei; prin- 
temps; après le long hiver, elles se réchauSent au soleil, 
souvent dès le milieu de mars. C'est le matin qu'on les 
rencontre le plus fréquemment, car elles semblent se ca- 
cher pendant les fprtes chaleurs du jour. Elles sont carni- 
vores; tapies entre les pierres d'un mur éboulé, sous les 
&gots et les branches, parmi les buissons épais de ronces, 
sous les genêts et les bruyères, elles poursuivent les petits 

(I) E. behm i Ut Bepfijw et {m Balraeitnt, — J.-B. Btilliin «t eta, Pui*. 
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mairmufères, les batraciens, les jeunes oiseaux et même 

les insectes. 

On dit que la vipère n'attaque point l'homme et les 
grands animaux, mais il est certain qu'elle se défend lors- 
qu'elle se croit attaquée, et c'est dans ces conditions que 
sont faites les morsures que nous avons à redouter. Nous 
mettons le pied sur une vipère, elle se retourne et nous 
blesse à la jambe; nous posons la main sur un mur et la 
vipère blesse la main qui la rencontre; ailleurs, dans un 
champ, le laboureur couché est piqué au flanc ou à la léte 
par le serpent. Les vaches, les chevaux, les ânes, les chiens 
qui vont au bois, la tète baissée, le museau dans l'herbe, 
rencontrent la vipère qui se redresse et plonge ses crochets 
dans le nez ou la langue. Tous les chasseurs ont entendu 
les cris désespérés du chien blessé et l'ont vu s'agiter en 
tournoyant, pour tomber à terre sans forces et sans mou- 
vements. 

L'étude minutieuse des vipères capturées en France 
permet d'établir trois espèces bien distinctes, dont deux se 
rencontrent certainement en Auvergne; la troisième, indi- 
quée avec un point de doute, est abondante dans le Dau- 
phiné. 

Nous nous cootântons démettre sous vos yeux les carac- 
tères particuliers à chacune de ces espèces, vous renvoyant 
pour plus de détails à l'article « Vipère » donné par J. Clia- 
tin dans le nouveau Dictionnaire de Médecine et de Chi- 
rurgie pratiques, et je remercie l'éditeur J.-B. Baillière, 
d'avoir bien voulu me prêter, pour illustrer cette confé- 
rence, les clichés qui accompagnent ce travail. 

Le tableau synoptique suivant, emprunté à Soubei- 
ran (1), met en relief les caractères de chaque espèce, fort 
bien indiqués sur les figures : 

(1) J.-L. Sonbeiru : Ba^ffort lur let Vipèrei de France. — Société d'Acclim»- 
Mioa. — Paris, 1863. 
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Tète couverte de plaques sur la partie supérieure et an- 
térieure : Vipera pelias, fig. 1 ; 

Tête couverte d'écailles partout, museau comme tron- 
qué : Vipera aspis, fig. S; 

Tête couverte d'écaillés partout, museau prolongé en une 
pointe molle, écailleuse: Vipera ammodytes, fig. 3. 

Le caractère des plaques de la Vipera pelias est telle- 
ment frappant, comparé aux petites écailles des autres es- 
pèces, que l'on a cru pouvoir établir sur ce caractère le 
^TOQpeliaa. En adoptant cette distinction, Viperapdias 
devient Pelias berus; nous n'admettrons pas ce démem- 
brement du genre qui comprendra pour nous la Péliade, 
l'Aspic, l'Ammodyte. 

Avec ces caractères, chaque espèce varie quant à sa co- 
loration générale, et c'est à ces variations dans la robe que 
se rapportent les expressions : Vipères grises, vipères 
rouges, vipères noires, employées par les habitants de 
nos campagnes qui afl^rment une relation étroite entre la 
coloration du tégument et la force du venin. 

En nous plaçant sur ce terrain de la variabilité de la co- 
loration, nous pourrions multiplier à l'infini les variétés 
de chaque espèce. Vipera aspis compte une dizaine de 
variétés de cet ordre qui ont reçu des descripteurs des dé- 
nominations spéciales; je vuus en fais grâce pour passer 
an sujet qui doit nous arrêter plus longuement. 

II. 

Je ne veux pas insister aujourd'hui sur les symptômes 
qui suivent la morsure de la vipère ; je reviendrai bientôt 
sur l'étude du venin et sur la symptomatologie raisonnée, 
en réunissant les connaissances acquises par les praticiens 
aux données expérimentales que le remarquable travail de 
M. Kaufmann (1) a mises en lumière et je ne veux vous 
entretenir que du traitement. 

(t) H. KinbUDD : Pu venin de la Vifèn. ~~ Pua, 1SI9. 
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"Ea présence d'une morsure de vipère, que ferons-nous, 
quelle marche suivre pour l'administration du remède et, 
partant, quelles précautions étaient nécessaires pour mu- 
nir notre trousse de voyage de l'utile, sinon du superflu? 
Car la morsure de la vipère ne peut pas être considérée 
comme un accident sans dangers et, sans insister sur les 
observations de Paulet, de Dubelat, de Goupil, de Prina 
et d'autres encore, je fixerai votre attention sur celles de 
Viaud-Grand-Marais (1) et de mon collègue Fredet (2) de 
l'École de médecine, affirmant que la morsure de la vipère 
est souvent mortelle. 

C'est l'abbé Fontana (3), célèbre physicien de Florence, 
qui chercha le premier à mettre un peu d'ordre parmi la 
liste incommensurable de drogues d'origine animale, vé- 
gétale ou minérale préconisées contre les morsures des 
serpents. Dès cette époque, Fontana préconise une ligature 
à la base du membre, des incisions pour enlever l'excès du 
venin. II conseille de placer le membre blessé dans l'eati 
pure ou additionnée de chaui ou de sel, l'émétique à l'in- 
térieur lui semble utile. Quant au traitement même de U 
morsure, il préconise la pierre à cautère qui détruit la 
vertu malfaisante du venin de la vipère avec lequel gn la 
mêle et que tout concourt k faire regarder comme le véri- 
table et le seul spécifique contre ce poison ; il suffit de 
l'appliquer sur la plaie après l'avoir agrandie par des inci- 
sions convenables. 11 nie l'action de l'alcali volatil, de 
l'acide vitriolique, de l'acide nitreux, de l'acide marin, de 
l'acide phosphorique , de l'acide spathique, des alcalis 
caustiques et non caustiques tant minéraux que végétaux, 
du sel marin et des autres sels neutres. 

[1} Viand-Gmid-llanis : Étudei médiealet tur let Seqttnti de la VfUt et 
de la Loirt-lnfiriewe. — Ntntci, IBSÏ-IBSS. 

(t) Fndet: CotuidéralioiiM mr ta mormre de la Vipère. — Comptea-nodus d« 
TAttoc. franj. iv. «c. 1BT6. 

(I) F. fdattu»: Rieherdi» fUoiofitche eopra il eenem» délia Vipera. — Lncc*, 
1767. — Trailé eur le uwtm de la Vipère. — Flgrence, 17B1. 
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Eln 1880, Viaud-Grand-MaraÏB (1) nous montre que la 
question est restée â peu près au point où l'avait placée 
Fontana. La pierre à cautère a fait place au phénol, 
potasse caustique et beurre d'antimoine. Du temps de 
Fontana, on employait largement \ùjer rouge et tous les 
médicaments indiqués sont des caustiques énergiques qui 
peuvent détruire sur place le venin déposé mais sont inca- 
pables de l'atteindre au sein même des tissus. 

Le traitement général s'est enrichi des toniques qui, 
comme l'alcool, sont conseillés largement à l'intérieur. 
C'est à la classe des évacuants que se rapportent la plu- 
part des spécifiques végétaux ou minéraux préconisés à 
l'intérieur: sudorifiques, vomitifs, purgatifs, même des 
poisons, comme Vaconttum ferox, capables d'imprimer à 
ï'oi^anisme des troubles profonds et durables. 

Dans une lecture faite à l'Académie de médecine, le 19 
mars 1889, sur a La morsure de la vipère et ses dangers v, 
mon collège Fredet, faisant remarquer le nombre consi- 
dérable de cas de mort constatés en Auvergne k la suite 
de morsures de vipères, donne une indication de traite- 
ment qui répond à celui que nous venons d'indiquer. « Il 
y a lieu de recommander et de vulgariser les moyens sui- 
vants : le débridement de la plaie, la succion, l'application 
d'une ligature autour du membre blessé, puis l'application 
de ventouses et sa cautérisation avec un liquide caustique 
énei;gique : chlorure de zinc, d'antimoine, nitrate acide 
de mercure, acide phénique, potasse caustique étendue à 
15 p. 1000. » 

M Le vrai moyen de détruire le venin sur place, disait 
Viaud-Grand-Marais dans son article de 1880, serait d'in- 
troduire dans les piqûres un contre-oenîn, c'est-à-dire 
une substance capable de décomposer ou de neutraliser 
l'échidnine. Or, il résulte de notre étude qu'une substance 



(1] V. Gnad-Utrùi .■ Serpenii venimnix, — Dklionnure encjdapédique det 
ScÎBCe) nUicalM, tome IX, lISl. 
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chimique possédant d'une façon certaine ces propriétés est 
encore k trouver. » La communication du docteur Fredet 
laisse le problème posé dans les mêmes termes ; est-ce à 
dire que des efforts n'ont point été tentés pour découvrir 
l'antidote du venin des serpents; le résumé des résultats 
acquis dans cette voie féconde formera la troisième partie 
de cette conférence. 



III. 

Au commencement de l'année 18S1, un savant brési- 
lien, M. de Lacerda (1), adressait à l'Académie des Scien- 
ces une communication au sujet de l'antidote du venin 
des serpents. Il s'était servi du venin d'un serpent du genre 
bothrops qu'il recueillait sur du coton qu'on faisait mordre 
au reptile. Le venin dissous dans l'eau distillée était in- 
jecté à divers animaux. Si l'injection du venin était immé- 
diatement suivie de l'injection d'une solution de perman- 
ganate de potasse à 1 p. 100, M. de Lacerda voyait les 
accidents dispar^tre, tandis que les chiens témoins, non 
soumis à l'action de ce sel, périssaient avec les symptômes 
caractéristiques de l'envenimation. Dans une série d'ex- 
périences, on attend que les troubles de l'empoisonnement 
se manifestent pour commencer les injections de perman- 
ganate et la guérison arrive chez les animaux qui reçoivent 
le permanganate. « Je crois donc pouvoir affirmer, con- 
cluait M. de Lacerda, que le permanganate de potasse 
agit comme un véritable antidote du venin de serpent. » 

Ces expériences faites sur les animaux étaient bientôt 
confirmées par M. de Lacerda (2) lui-même dans son grand 
travail sur le Venin des Serpenta et son antidote, et M. de 

(1) De Luerda: Sur U P«niiaaganate dt potattt emploi/i eommt anlidùU du 
vminde êtrpenl. — Comptw-renda» Ac. se., tome 93 — IBSl. 

9 opAidico et a* ietu anUdolot. — Rio-Jueiro, 
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Quatr^ages (1) faisait connaître à l'Acadéinie des Sciences 
toute l'importance du résultat obtenu. 

M. de Lacerda indique de nombreuses guérisons d'indi- 
gènes par le permanganate de potasse. Il l'administre en 
solution à 1 p. 100 d'eau distillée, par des injections faites 
dans la plaie et dans le tissu sous-cutané du membre atteint 
et il afi&nne la guérison, non seulement dans le cas où l'in- 
jection a été faite au moment même de la morsure, mais 
encore onze ou douze heures après, alors que des hémor- 
rfaagies multiples annonçaient déjà une mort prochaine. 

Dans le cas d'accidents rapides faisant prévoir l'intro- 
duction directe du venin dans une veine, de Lacerda pré- 
conise l'injection intra-veineuse du permanganate de 
potasse à 1 p. 100 et cite de nombreux succès obtenus par 
cette méthode. 

L'antidote du venin da serpent botliFops ponvait-il s'ap- 
pliquer au venin de la vipère? M. Driout, directeur du 
serrice de santé du 13" corps d'armée, qui accompagnait 
une expédition militaire dans l'extrême sud de la régence 
de Tunis, fit ie premier l'emploi du permanganate contre 
les morsures de la vipère & cornes. Son rapport au Conseil 
de santé (3) comprend une série d'expériences physiolo- 
giques du plus haut intérêt. 

La mort d'un chamelier piqué au talon par un céraste et 
mourant au bout de quatre jours malgré l'emploi de tous 
les moyens préconisés en pareil cas — la colonne expédi- 
tionnaire n'avait pas de permanganate de potasse — et 
d'autre part l'abondance du serpent dans les endroits du 
désert où l'on campait, détermina M. Driout à faire cher- 
cher par un cavalier en toute hâte le médicament à l'hôpi- 
tal de Gabès et à en essayer la valeur pour le cas où des 
accidents nouveaux surviendraient : 

(1) H. de Qatiitbt" • !^ot* **"' ^ permanganat» de potane eoiuidéré eommt 
tmtidote du venin det êerpenlt. -~ GaitipteS'rendiii Ae. ic, tome 9t — 188S. 
(S) G. Dmat : Svr h (nu'lMMnf dsf mornirM (f« oi>ére( d n»-)i«f. — ArehiTei 
« et de (dunoKte nilitiirw, V lirie, lUl. 
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1' Beuz chèvres sont soumises à la morsure de la vipère 
à cornes. 

L'une est traitée par les injections multiples de per- 
manganate; l'état général s'améliore rapidement et le soir 
du second jour « elle va bien et ne paraît plus être sous 
l'inflaence du venin. » Elle guérit en quelques jours. 

La seconde chèvre, abandonnée sans injections^ meurt 
au bout de 15 heures. 

2° Un petit chien de deux mois, mordu par une vipère, 
reçoit des injections et guérit en deui jours. 

L'activité du venin de la vipère cornue est telle qu'un 
oiseau de la grosseur d'une poule tombe foudroyé au mo- 
ment de la piqûre. 

« Aujourd'hui, dit en terminant M. le D' Driout, je suis 
absolument convaincu que le permanganate de potasse est 
l'antidote du venin de la vipère cornue, à plus forte raison 
de la vipère commune de France, beaucoup moins dan- 
gereuse. » 

Il ne manquait aux expériences de Driout que la consé- 
cration des résultats par l'observation faite sur l'homme. 
N'ayant pas eu, pendant l'expédition, de nouveaux cas de 
morsures de vipères à cornes, il ne put compléter son tra- 
vail. Le D"" Escard (1), aide-major attaché à l'hôpital de 
Tebessa confirme, par une observation fort intéressante, 
l'action du permanganate de potasse contre la morsure de 
la vipère à cornes et démontre que cette action est puis- 
sante non seulement au moment de la morsure, mais même 
vingt-<iuatre heures après le développement des premiers 
symptômes. 

a Le traitement n'a été institué que vingt-quatre 
heures environ après l'accident, alors que le venin était 
entré depuis longtemps dans l'organisme et que l'aflection 
se trouvait dans la période d'état. La guérison n'en a pas 
moins été prompte et complète. » 

— A/cfaivu demid«diie ctds t^iraitcù inilitairw. Toma 11, 18B9. 
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Est-il possible de conclure que le permanganate de 
potasse est l'antidote du venin des serpents ? 

Dès 1882, Vulpian (1) avait entrepris une série d'expé- 
riences sur ce sujet. C'est la question de l'injection intra- 
veineuse de permanganate qui a fixé spécialement son 
attention. 

11 ne nie pas une action possible directe du permanga- 
nate sur le venin déposé dans la morsure, mais il conteste 
l'action du permanganate, à la dose de quelques centi- 
grammes, sur le venin introduit directement dans le sang. 
Il faudrait arriver à des doses élevées de permanganate; or 
une solution au 100" donne déjà des accidents toxiques 
chez les chiens de forte taille, si l'on injecte dans le sang 
25 à 30 centigrammes. 

C'est dans ce sens qu'il faut interpréter les réticences de 
Badolioi (2), de Fayrer (3) et de Weir Mitchel (4) contre 
le permanganate. Pour ce dernier, le permanganate semble 
une des substances les plus sûres pour atteindre et détruire 
te venin sur place. Mais les injections intra-veineuses du 
sel ne répondent point aux espérances données par les 
premières expériences de de Lacerda ; le permanganate 
n'atteint point le venin dans le sang et ne peut être con- 
sidéré comme l'antidote physiologique du venin. 

Les nouvelles observations de de Lacerda (5), les rechei^ 



(1) Vnlpu. — Bludei expérimantatei relativet à Faelion jue peut extreer 
te perma^ganaU de potage nr lei venint. — Comptea-reBdu. Toaw 94 , 

isn. 

(i) (î. B*dnli|fi. — Le permanganate de potoMt et le venin de la vipère. — 
The I^cet, ti avril «t S mai IBBS. L'apparaXo dentale valenifero délia vipera e 
iwivra del nio valeno.— RU. iUl. i»\ terap. — Piu«im, 1884. 

(S] J. Fijru. — Sur la natvre du venin iee terpentt, - Bnt. med. Jonrntl. 
— 1883. 

(4) S. Wbir Hitebtl. — Remai-kt vpon êome récent imietligatiom on the 
MttOM 0/ terpeiitt. — I^ncet 1S83. 

(5) Db Luerdt. — Leeam tur le venin de* terpentt du Britil et tur la mtf- 
tkade de traitement det mortvret venimetuee par le permanganate de potfute, 

. Bio-JUMÔK, t8«4. 
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ches de G. OreasweU (1), les succès obtenus par Gaston (2) 
et Desmond-Sicard (3) mettent en pleine lumière l'action 
du permanganate contre le venin déposé dans la plaie et 
montrent que l'action locale du médicament est encore toute 
puissante alors qu'un temps considérable s'est déjà écoulé. 
A cet égard, l'observation Desmond est intéressante à rap- 
procher de celle du D"" Escard. 

L'action du permanganate est certaine lorsque l'intro- 
duction du venin n'a point en lieu directement dans une 
veine. Dans ce dernier cas, la mort survient avec une ra- 
pidité extrême et les données acquises sur l'injection intra- 
veineuse du permanganate laissent des doutes sur le résul- 
tat heureux d'une intervention de cette nature. 

Hâtons-nouB d'ajouter que la pénétration directe du 
venin dans une veine est un fait exceptionnel et que les 
cas signalés de mort par une semblable blessure peuvent 
être considérés comme nuls à côté des cas malheureuse- 
ment trop nombreux qui se sont terminés par la mort, à la 
suite du développement des accidents locaux de la mor- 
sure. 

Il faut donc sur cette question de l'injection intra-vei- 
neuse du permanganate de nouvelles expériences. Les 
éléments du problème sont préc^, la dose maximum d'une 
solution de permanganate au lOO", ne peut dépasser en 
injection intra-veineuse 15 & 20 centigrammes. 

C'est donc spécialement de l'action locale du perman- 
ganate que nous avons à nous occuper comme d'un bit 



(1) G. GnMwall. — Becent pkyiiologieai imxttigaiiot» o» tht action ofmokê 
]>oi*on,and on pervimtganate ofpoUutium, ai anaiiiidoU loilteftli. — H«d. 
Pnu. et arc. o. i. T. H. — Londrea, ISSe. 

(S) Gulon. — Mornire de lerpeiu traitée avec meeéi par le permanganate 
de potatie. -~ BnuUjn med. journal. — Uii ItBS. 

(3) Deiaioiid-Sliard, — Pîqttre df trigonocéphale, trtâtie vingl-tqtt Aeuree 
'aprèi Caeeident par le pervuuiganale. — Guériton. — Areh. da méd. «w, — 
1S8S. 
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acquis désormais à la thérapeutique des morsures de ser- 
pents. Le remarquable travail de M. KauEmaim présente 
donc le plus haut intérêt par ses conclusions : 

« Après son injection sous la peau, le venin se difEuse 
lentement dans les iissus voisins et détoi-mine leur altéra- 
tion progressive, tout en ne subissant lui-même aucune 
altération. 11 est en efiet possible de retrouver le venin 
avec toute son activité dans les lésions locales. La sérosité 
exprimée, inoculée à d'autres animaux développe les effets 
ordinaires du venin; cette sérosité renferme donc une cer- 
taine quantité de venin actif. — Le venin ne s'accumule 
pas en quantité appréciable ni dans le foie, ni dans les 
reins, ni dans les centres nerveux. La sérosité exprimée 
de ces tissas est restée sans effet sur les animaux auxquels 
elle avait été inoculée. » 

« Le nitrate d'argent n'exeree aucune action atténuante 
sur le venin de la vipère. 

» L'alcali volatil dont se servent la plupart des chas- 
seurs potu* traiter les morsures de vipères n'a absolument 
aucune efficacité, comme l'a démontré Fontana, il y a déjà 
longtemps. 

» Le bichlorure de mercure en solution à 1 p. 100, injecté 
au point de morsure constitue im antidote assez sûr, mais 
il a l'inconvénient de déterminer une eschare suivie d'une 
plaie plos ou moins étendue. 

» Le permanganate de potasse, en solution à 1 p. 100, 
est également capable d'enrayer l'effet du venin. 

» Le meilleur antidote local du venin, c'est l'acide ehro- 
mique à 1 p. 100. Il enraye sûrement les désordres locaux 
et atténue considérablement les effets généraux, et cela, 
sans occasionner aucune cautérisation au point d'injec- 
tion. » 

L'acide chromique a produit chez les animaux en expé- 
rience des désordres locaux moins graves que le perman- 
ganate de potasse. Il faut reconnaître que le nombre des 
sujets observés dans cette série comparative est si minime 
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que les résultats ne peuvent point entraîner ta certi- 
tude. 

II faudrait d'autre part dëterminer si les injections 
souB-cutanéea d'acide chromique n'exposent point à des 
troubles généraux comme ceux signalés par Gùbler (1) et 
J. Bruck (2) et qui caractérisent un véritable empoisonne- 
ment : saveur métallique, odeur spéciale, vomissements, 
diarrhée, colapsus profond. Aussi je vous engage à conser- 
ver le permanganate de potasse qui est mieux connu dans 
son action générale sur l'organisme. 

De l'exposé que je viens de vous faire de cette longue 
ÏMjlémique sur l'antidote du venin de la vipère, il me 
semble ressortir clairement que le permanganate de 
potasse peut rendre les plus signalés services pour tous les 
accidents locaux dus à la morsure, qu'ils soient immédia- 
tement soumis à la médication ou traités après un temps 
plus ou moins long. 

Si vous êtes appelé au moment de la morsure, pressez 
bien la plaie^ lavez-la avec la solution à 1 p. 100 de per- , 
manganate et recherchez la place précise des crochets. 

Je n'hésita pas à vous déconseiller la succion, car vous 
ne pouvez répondre de votre bouche au point de vue des 
lésions super&cielles de la muqueuse. Si une solution de 
continuité existe, vous vous administrez ie venin et cela 
dans les conditions les plus défavorables puisque vous le 
transportez à la tête, dans la région où les accidents mor- 
tels sont les plus fréquents. 

Armez votre seringue de Pravaz de la canule mousse et 
poussez dans chaque plaie, successivement, une demi-serin- 
gue de la solution. Complétez le traitement en faisant de 
chaque côté de la morsure, à un travers de doigt au-dessus, 



(1) Gtkbler. — SodéU de Ibinpeu tiqua, T nui IRTl. 

(i) J. Bruck. — Btudei lar lei efftlt toxifutf dt l'acide elmmique. — LMw 
awd. cliir. Pmse. Bd. VIU, n" 7, 1S77. 
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vers la racine du membre, une injection hypodermique de 
la solution de permanganate. Faites transporter le malade 
au lit; administrez un purgatif léger et faites alterner 
d'heure en heure l'administration d'une potion stimulante 
à base de vin d'Espagne avec teinture de vanille et de 
canelle — et d'une potion antiseptique,: permanganate de 
potasse, 30 centigrammes dans ISO grammes d'eau dis- 
tillée. — Pansement ^itiseptique. 

Si l'engorgement s'est accentué le lendemain, faites trois 
à quatre injections hypodermiques de permanganate vers 
la limite du gonflement et deux non loin de la plaie. — 
Nouveau pansement. 

Continuez le traitement^ en augmentant le nombre des 
piqûres si l'aspect phlegmoneux du membre le com- 



Le traitement que je vous conseille me semble le plus 
rationnel de tous ceux proposés, comme il vous est aisé de 
le comprendre maintenant. L'injection hypodermique per- 
met la diâusion du médicament et remplace avantageuse- 
ment la destruction brutale par le fer rouge, le chlorure 
de zinc ou le beurre d'antimoine d'un point circonscrit au 
pourtour de la morsure. Du reste, le permanganate est un 
agent d'oxydation des plus pidssants; il se décompose 
au contact des substances organiques et laisse dégager 
i'oxygéne qui, à l'état naissant, agit énei^quement sur 
elles et en provoque la destruction. N'est-ce point là sa 
façon d'agir sur le venin ferment qui imprègne les tissus 
tuméfiés de la morsure ? 

Les accidents viscéraux consécutifs à la morsure se loca- 
lisent surtout sur l'intestin et sur le rein (hémorrhagies 
intestinales et rénales). Or, les recherches d'Odling et Ba- 
bingson et de Cahn (1) indiquent le rein et la muqueuse 
intestinale comme centre d'élimination du manganèse. 
Je signale ce fait et je le rapproche de la fonction hémato- 

(1) CdiD. — Archif . (. up. patbol. T. 18, p. 119, 1SS4| 
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gène de ce métal qui pouirait agir sur les modifications 
apportées aux globules par }e Tenin du serpent. 

Je termine par quelques conseils pratiques pour noire 
trousse d'excursionniste : 

Une seringue de Pravaz avec deux canules, l'une mousse 
et l'autre en biseau effilé. La première sera introduite 
dans les blessures, l'autre servira aux injections hypoder- 
miques. 

Si la peau est tendue, vous piquez la canule oblique- 
ment dans les tissus et poussez l'injectioD. Si la peau est 
encore flasque et molle, vous la pincez pour former un pli 
et Cliquez la canule à la base du pli. 

La solution de permanganate de potasse se conserve 
mal, étant données les impuretés de l'eau soi-disant distil- 
lée de nos officines ; la réduction des matières cH'ganiques 
de l'eau s'effectue h son contact. Le meilleur sera donc 
d'emporter des paquets de 0,1 décigramme de sel et un 
flacon de la contenance de 10 grammes d'eau. On dissou- 
dra le contenu du paquet au moment de s'en servir. 

Telles sont les précautions sur lesquelles je désirais 
fixer votre attention avant de reprendre nos excursions 
habituelles. Un homme averti en vaut deux, dit le pro- 
verbe ; en tous cas, je vous souhaite de n'avoir jamais i 
expérimenter sur vous, malgré ma confiance absolue dans 
le traitement, les effets réducteurs du permanganate de 
potasse sur le venin de la vipère. 

jy Paul Girod. 

[ConfinHee faite à l'Scote dt midteine le 9 moi 1S89.) 
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GUILLAUME DE BRUC, ÉCUYER 



Les lecteurs de la Revue d'Auvergne ont vu par 
l'exemple de Merigot Marchez (n° de mare-avril 1888)^ 
comment les magistrats du Châtelet de Paris faisaient 
prompte et bonne justice de ces gentilshommes «pillars et 
robeours », qui s'abattaient sur nos provinces pendant la 
gaerre de Cent-Ans. 

C'était encore un de ces bandits que messire GuiUaume 
de Bruc, écu^er, condamné à la peine de mort par sentence 
du Châtelet de Paris, le 6 octobre 1389. 

Originaire de la Bretagne (1), il s'était fait arrêter à 
Paris le 18 septembre précédent, et avait été conduit à la 
Conciergerie à la requête de Jacques Reboutin^ connétable 
des arbalétriers de Saintes, qui l'accusait d'avoir dévalisé 
son hôtel de Chambley-le-Hauberger, le 3 janvier de la 
même année 1389. 

Reboutin avait rencontré Guillaume de Bruc dans une 
me de Paris et avait reconnu sur sa tête un chapeau à lui 
dérobé. Il se hâta de le signaler & la police et de provo- 
quer son arrestation. 

Guillaume, appréhendé au corps par un sergent du Châ- 
telet de Paiis s'échappa des mains de son gardien et par- 
vint k se réfugier dans l'élise Saint-Séverin. 

Âossitdt repris il fut conduit devant le Prévêt de Paris 
et son procès instrait avec la célérité en usage devant 
cette joridiction, où la question était le principal moyen 
de provoquer les aveux de l'accusé. 

(1) La Bntigiw était ilon nn Térittbla npain de fOrbuu (Simioii Lom, Hùloirt 
de Ditpie$eti»J. 
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Interrogé le 18 septembre, il répondit « qu'il estoit de 
nul mestier, mais gentilhomme et avolt poursuy et pour- 
suivi les guerres et avoit esté au service et en la compagnie 
de plusieurs gentilshommes». 

Mis à la question il raconta aux juges sa vie et ses mé- 
faits dont plusieurs avaient été perpétrés en Auvei^e. 

Quelques années avant son arrestation, il avait fait par- 
tie de cette bande de pillards qui ravagèrent l'Auvergne 
et le Limousin, sous les ordres de ce Geoffroi Tête-Noire, 
dont Froissart raconte les tristes exploits et la mort, après 
la prise du château de Ventadour (1). 

Après plusieurs aimées de vols et de rapines, Guillaume 
de Bruc s'était rencontré en Auvergne avec messire Jehan 
de Pierre Buffière, chevalier, h Châteauneuf. 

Comme il chevauchait avec ledit chevalier, il fut surpris 
par un homme d'armes du fort de Ventadour et conduit 
auprès de GeofEroi Tête-Noire, auquel il fit aussitôt ser- 
ment de s'armer avec lui contre tous ses ennemis. 

11 y demeura un an et plus , « durant lequel temps iï 
s'est armé et chevauché» aveques ceulx et en leur compai- 
gnle, où l'on a pillé, robe, bouté feux, prins prisonniers 
et adniené audit Ventadour (2). » 

Sous les ordres de Tête-Noire, il a « plusieurs fois che- 
vauché, porté le bacinet, couru, pillé et rançonné les gens 
et pays d'alentour (3). » 

Toutefois, Guillaume de Bruc n'avait pas attendu pour 
sortir de la forteresse la mort de Geofiroi Tête-Noire et la 
prise de Ventadour par Jehan Bonne-Lance . Il s'était re- 
tourné en son pays de Bretagne. 



(1) Cf. Excvrnim* lAmotuint* de Tulle à Vitel et à âjfguraude u cktaia te 
far, pv Kent Fif«, iTOMti Limoges ; Usiel: CtunnaD, 1886). 

(9] Regùtra du Cbitelet, publiés par le Société det Bibliophila de France. 

[3] unemqueGeoffraj T(sleDoir« breton et «uU de u roule qui tienneot le fort de 
Ventadour et ceui qui tienoept et occupent le fon dassna dit dadit pat» qgeHreat et 
pilleolet dehnnenl inlui palïque lul n'we aller par chelniu...■(lll.d•D.Tndi(«- 
Latou^. Rteue de juillet 1887, p. S6E.} 
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Sorti de Ventadour, Guillaume s'était hâté de reprendre 
a yie arentureuse. H avait parcouru une grande partie de 
la France, le Limousin, le Berry, le Poitou, la Norman- 
die, la Bretagne, la Picardie, et là nouvelles séries de vols 
avoués devant ses juges. On le retrouve même à Toumon 
en Vivarais et à Avignon, dans les possessions du Saint- 
Siège. 

La sentence ne pouvait être douteuse. 

Le 6 octobre 1389, Guillaume de Brac fut traîné sur 
une daie et conduit à la place des Halles à Paris, Où 
récha&ud était dresse. 

Il avoua de nouveau ses crimes et entendit lecture de 
l'arrêt qui le condamnait à mourir, arrêt exécuté immédia- 
tement selon sa forme et teneur. 

U avait pu longtemps échapper & la justice et celle-ci, 
finalement, l'atteignait de ce pied boiteux avec lequel elle 
poursuit le coupable. 

Maurice Chanson. 
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LA BARONNIE DE LA TOUR-DAUVERGNE 



DEUXIÈME PARTIE 
Blatolre des barons de X*a Tonr 

{%• période) 



CHAPITRE XIII 

GoT.ditOajoi, Sommaire. — Goy, dit Guyot 4t La Todt, second fils de Bertrand IV, hi 
dcUToor succède dans la baroimie. — Son ftère aîné, Guillaume, élait déc«dÉ sans 
(iif> sièele). enfant arant la mort de leui pire. — Ge nom de Guy venait certainement 
au baron de La Tour, de son aïeul maternel. — Il n'est pas possible de pré- 
ciser la dale de son aràienient à la baronnie. — liais il est certain qu'il en 
était titulaire en 1374. — La preuve en rfeulÉe d'un acte authentique. — 
Jean de Hello, évèque de Clennont et lieutenant eu Auvei^e du duc de 
fierry emprunte au comte d'Armagnac une somme de 9,000 livres pour déloger 
à prix d'argent Mandooet de Badefol de la forteresse de Hiremont. — Gué- 
rison considérée comme miraculeuse de Charles VI, alors dauphin, i Saint- 
Julien de Brioude. — Guy meurt en 1375. — Enterré aux Gordeliers de 
Clennont. — Sou testament, — Fondations de sa femme. — Ses dons aux 
églises. — Elle ne meurt qu'en 1426. — Ses quatre enfants. 

La succession de Bertrand IV ne put pas être recueillie 
par son fils aîné, puisqu'il était décédé sans enfant avant 
la mort de son père (1). Elle arriva à son second fils, Guy 
de La Tour. Celui-là aussi s'était marié à une demoiselle 
Roger. Elle s'appelait Marthe et était sœur de la femme de 
Guillaume (2). D'où lui venait son prénom ? manifestement 
de son aïeul maternel. Le nom de Guy était depuis long- 
temps dans la famille des Lévis. On n'a pas oublié que 

(1] Nous avDDS dit qu'il s'appelait Guillaume et avait ^poust Hélit Roger, oièce 
do papa Clément VI et snar da pape Grégaire XI , p. lit de la Amuc iTAuotrgiU, 
H'I ds 18Sg-B9. 

(1) Le mariage dE Guy avec Uulhe Roger est du 17 juillet 13SS. 
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c'était celui du fameux Lévis de Mirepoix, de la croisade 
contre les Albigeois. 

Guy ou Guyot de La Tour ne posséda pas longtemps la 
barounie de La Tour. Dans l'ignorance où nous sommes 
de la date du décès de Bertrand IV, il nous est impossible 
de fixer celle de ravènement de Guy à son principat. Ce 
que nous pouvons afiBrmer, c'est qu'en 1374 il se qualifiait 
de seigneur de La Tour. Il figure eu cette qualité dans un 
actâ authentique de cette anuée (1). C'était la décharge 
d'une somme de 5,000 hvres versée par Noël Bonnet à Jean 
de Mello, TS* évéque de Clemiont. 

Jean de Mello était alors lieutenant de Jean de Berry, 
duc de Berry etd' Auvergne, et avait été investi par lui du 
droit de disposer des finances destinées à traiter avec les 
Anglais (S). Il venait d'obtenir du comte d'Armagnac, qui 
négociait alors avec les routiers, l'avance d'une somme de 
5,000 livres. Ce n'était pas la première fois que ce négo- 
ciateur réalisait de gros bénéfices en avançant ainsi les 
sommes non encore perçues des contribuables. 11 venait 
d'obtenir de Mandonet de Badefol, capitaine gascon qui 
détenait le fort de Miremont (3), la reddition de la forte- 
resse à prix d'argent. L'évêque de Clermont n'avait pas 
les sommes à payer et il fit un emprunt. Ce prélat joua un 
assez grand rôle dans les événements de notre province. 
Savaron lui attribue le fait étrange que voici : En 1370, 
Charles VI, alors dauphin, fut atteint d'une maladie qui 
semblait incurable. Les médecins, dit l'auteur, n'y voyant 
plus goutte, de « l'advis d'un sien domestique, le roi 
» Charles V envoya son fils à Saint-Julien de Brioude, 
» où le daulphin s'achemina, rendit ses vœux et en revint 

(1) Le comte Dauphin d'AuTBTgDe, le teigoeiiT d'Apchoa et Ouj de L*Toar, ijant 
chÀrge Inunid Iniutrasdes Bnances d'ABvergne,jWKtreiil en I87(, k Bonnet Noël, 
boBCgMii de Clermont, commig 1 la leréa st i l'emploi dniomnie» TOtéespit Isa ttito 
ig \» prnvînca poar l'eipaliion iee Anglaii, nne somnie de t.OOO libres, rersie pir 
lai i Jean de Kello, tTÏqDedeClermDal. — B*laie, t. 1, p. 3flT. 

(3) Sartron, p. 113. 

(3) Hireiooiit ni tujaard'hiii nne comniiDe du cuton de PoolMmur, urondisiB- 
nrat d« aiom (Pny-de^Mn»). 
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» sain et alégre. Jean de Mello alla offrir à saint Julien, 
» de la part du roi, un manteau de daulphîn et un cha- 
K peau aemé d'aigles, de daulphins et de fleurs de lys, en- 
» richis de perles et de broderies. Sur le manteau il y 
ft avait des roses de perles garnies de nœuds d'or en 
» nombre de quarante-deux. Le lendemain de la Magde- 
» leine, 22 juillet, saint Julien en fut revêtu. L'évêque 
» dit la messe solennellement et rendit actions de grâces 
» de cette merveille (1). » 

Guy n'eut pas le temps de faire sa place dans les rangs 
des barons de La Tour. Tombé malade à Clermont en 
1375, il ne tarda pas à y mourir et fut enterré aux Corde- 
liers. Il laissa dans son testament à sa femme l'usufruit 
des terres de Besse et de Montpeyrouz. EUle était enceinte 
à son décès ; il fit tme substitution au profit de l'enfant à 
naître, s'il était du sexe masculin. 

Sa veuve était intelligente, active et très pieuse. Ses 
sentiments religieux lui firent faire des fondations à la ca- 
thédrale de Clermont (2), aux Augustins d'Ennezat, aux 
Carmes de Clermont et aux Cordeliers de cette ville, oii 
elle fut enterrée. 

Elle survécut longtemps & son mari, puisqu'elle vivait 
encore en 1436. Chargée de la direction de ses quatre en- 
fants, elle fut mêlée à plusieurs des grands événements de 
la vie de son fils aîné Bertrand V. 

Son fils puîné entra dans les ordrra et devint prévdt de 
la cathédrale de CIermont(3). De ses deux filles, l'aînée, 
Louise, fut mariée par elle au seigneur de Montlaur (4) 
et la seconde (5) à Etienne de la Garde, selon le senti- 
ment de Baluze. 

(1) Sanroo, p. SU. 

(S) El HUM 1380, Blh fit doB 1 U catbidnla iTna ni«seiu ai ji);iii grudMMat 
b«ta, d« bon argant dorï ganii de pierrM pricieuiea et peilet, duii < lequel eitMl IM 
dent d* tûol Jetn-Bkptiiile. i — Bitiin, i. l,p. 319. 

(I) Prévît, <fetl-l-din dajen do efatpitie. 

(4) Li bmilto det HaDtUnt lonchût pu dw illimcM 1 celte dn Boger. 

{i) BduHcraitqn'etUi'ïppeUitDuiphiiK, n«i il n'en ert pM ibr. 
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CHAPITRE XIV. 



Sommùn, — Bertrud T , titulaire de li baromiie ib> La Tour pendant Btrtrand V, 
47 ans (1378 à 1432), son TOyap aïw samfcreàÀTignon. — U papeGré- j^l,'"-!^ 
goireXI. — Conduite de Bertrand T aui Etats promci&ux d'Âurergne. ^ (iiT*etzv> 
Ses premières annes 300s Dugnesclin. — Son Yote aux Etats généraui con- **^™a)- 
Toqnés par le tiffint à l'aTènemeal de Charles 71. ^ Il répond i l'appel 
dn roi ponrla guerre de Flandre. — Bataille de Rosebecque. — Gounme- 
ment tjTanniiine et riolent da dnc de Berry. — Insurrection des Tub- 
chins. — Ils sont écrasés. — OtiastatiOD des ^andes compagnies en 
Anrei^pie. — Expédition du bon Jac Lonis de Bourbon. — Prise des châ- 
teaux forts de la Bocbe, d'Âmbnrs, de Tracras. — Siige de la Boche-Sona- 
toire. ^ Episode Glairins et Perrol de Lignage. — Prise de la Torteresse. 

— L'aniée du dnc de BonTb«a dont (usait partie Bertrand T s'empare des 
{(irts de Saint-Anpel, Chailieu-te-PûUoux et Charlieu-Champ-Ha^is. — 
Apris l'expédition, Bertrand V se retire dans ses terres et s'occupe de 
l'administration de sa fortune. — Impression que lui cause la nouvelle de 
la fin tra)pqne da ni de NaTarre, Cbarles-le-M&uvab. — Invasion nou- 
velle de l'Ânrerfine par les rontieis qui prennent le nom d'afentureors. — 
Geoflio; Teie-Noire, Aymerigot-Harchea. — Olim Barbe. — Perrot-le- 
BéanaÎB, chefs principanx. — Le bonrg de Campîni. — Le bourg anglais. 

— EptcnSegnin. — Amandon. — Benardon-des-IsIes, capitaines de second 
rai^. — Prise de MontIèmuid par Perrot-Ie-Béarnais. — Où ét«t le cbâ- 
tean fort de Cbainsset T — Mariage de Bertrand T arec Marie de Bonio^e, 
fine Dnîqne du seignear de Hontgacon. — Bertrand T reçoit Charles Vl i 
Gannat. — Doléances des bonnes Tilles d'Auverpe. — Le roi ordonne la 
mainlevée d'un imp4t établi par le dnc de Ben; sur l'Auvergne, an mépris 
des prérogalives des états de la province. — Résultats de son voyage en 
t.uguedoc. — Le cardinal de Laon, Pierre de Montaigu, menrt de poison. 

— L'opinion publique accuse de sa mort le dnc de Beny. — Aymerigot- 
Uarchez. — Ses regrets de la vie de routier. — Sa rechute. — Siige de la 
Boche-Yendeiz par le vicomte de Heani. — Prise et destraction de la for- 
teresse. — Aymerigot livré par son parent et décapité i Paris. — BertiaodT 
s'isole des Bourguignons et des Armagnacs. — H reste dans sa province. ~ 
Mariage de sa fille atnée. — Il se rend k l'appel du roi pour faire la gnen« 
anz Anglais. — Bataille d'Aanconrt. — Il n'y est pas tué comme le dit 
Htmslrelet — I^a Anglais maîtres de la France. — Le duc de Bourgogne. 

— Ia reine Isabeau. — Le Dauphin. — Bertrand T se range derrière Ini. 

— Mort du dnc da Bfflry. — Sa veuve. — Histoire de cette princesse. — 
EDe se remarie avec Geoiges de la Trémonille.— Désnnion ia deux époux. 
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— Elle arait fait par son contrat de mariage de pasds avantaies k SOB 
noareaii mari, — Elle institue par testAroeot la femau de fiertnnd Y son 
hériliire f^tiile et universelle. — Le titn de comte d'Aurergne rentre 
ainsi dus la branche principale de la maison d'Auvergne, d'oti il étut sorti 
depuis le i* sitcle. — Hais Bertrand V ne peut pas le prendre, puisqu'il 
meurt arant la duchesse de Berry. Sa veuve lui sarvit longtemps. — - Elle 
est inhumée en 1437 aux Cordeliers de Clermont. — Ils laissent quatre 
eut&nts, un fils et trois filles. — L'atnée s'était mariée i Berand UI, 
dauphin d'Anrerine, la seconde k Armand de Polignac et la troisifeme k 
Claude de Monlaigu, sàgnenr de Coulches, du sang rojal de France.— Le 
fils succède à son ptre dans la baionnie. 

Le fils aîné de Guy de La Tour, Bertrand V, donna à sa 
maison une importance et un renom qui la mirent au pre- 
mier rang de la noblesse de France. Arrivé très jeune à la 
succession de son père, il fut pendant 47 ans titulaire de 
la baronnie (1). Dès le début de sa viepubUque, il montra 
qu'il était capable de servir utilement son pays. Charles V 
le chargea en 1376 d'une mission délicate. Neveu par sa 
mère du pape Grégoire XI, il fut envoyé par le roi auprès 
du pontife qui résidait à Avignon. Il s'agissait d'empêcher 
ie transfert à Rome du si^e de la papauté. Grégoire XI 
y était'Vivement engagé par sainte Catherinede Sienne (S). 
Mais Charles V croyait avoir un intérêt majeur à garder 
!e pape en France et il voulut mettre à profit l'influence 
de famille qui pouvait être utile à ses desseins. Il fît donc 
partir Bertrand V et sa mère pour Avignon. Ils devaient 
seconder les efforts du duc d'Anjou (3). La lutte fut vive 
et les hésitations de Grégoire XI durèrent assez longtemps. 
Elles ne cessèrent que lorsqu'il apprit que les États de 

(i; Il remplaça son pire m Kptembra 137G et 11 nionrot en Hit. 

(1) SiiDlc Calherioe it SieiiDe iniisUit ivk iod ardear hibituslle sur U ntcessilé da 
retonr i Home an point de vae ipirituel et lemporel. 

(S) L.e duc d'Anjou, trtn de Cbarla V, disait i Grtgotre XI; aSunt Pire, sinua 
ilitt dut DD paji oâ voDS d'Hm gaère limé al si vous j monra, lea Romain* «roat 
milties de toaa les cardinaiii et ils feront an pipe 1 lenr gre. ■ On nit qn'ui aa 
■pris son éiabliBsement i Rome, Orignirs XI monrut avec le vil regret d'avulr qnitU 
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l'Église étaient en feu. Mais le jeune baron de La Tour 
s'était fait remarquer par les qualités d'un esprit fin et 
délié et le roi lui sut gré de son concours. 

Pendant son séjour à Avignon, Bertrand Y fit à. l'abbé 
de Cluny, qu'il y rencontra, l'hommage traditionnel dans 
sa famille de sa terre de La Tour. 

De retour en Auvergne, il donna la preuve de la fermeté 
de son caractère et de son amour du droit et de la règle. 

Le duc de Berry, si porté à l'arbitraire, avait de son 
autorité privée et au mépris des prérogatives des États 
provinciaux, imposé une lourde contribution aux habitants. 
Les États protestèrent contre cet abus de pouvoir et l'im- 
pôt fut supprimé (1). Le jeune baron de La Tour, comme 
membre de la noblesse, s'associa énergiquement & cette 
légitime revendication. 

En 1379, il fit ses premières armes sous Duguesclin. On 
sait que l'illustre homme de guerre, mortellement offensé 
des soupçons du roi sur sa fidélité (2), prit alors la résolu- 
tion dequitterlaFranceetde se rendre en Espagne. Mais il 
avait promis d'expulser en passant les compagnies anglaises 
qniopprimaient l'Auvergne. Parti avec SOOhommesd'armes 
il vit sa petite armée segrossir en route d'une foule de barons 
lui offrant leurs services. Le bon duc de Bourbon le reçut, 
à Moulins^ avec les plus grands honneurs, le décora de son 
ordre de l'écu d'or, et lui donoa dix de ses meilleurs offi- 
ciers. AClermont, le connétabletrouval'accueil leplussym- 



(t) On n'i pai oublié qne l'an des droits les plu^CKenliels du Ëtats pTOTincJaui 
ttûtqn'uicna impAioB pounitUre levé uni lenr usenijmcnt. 

(t) Aai dernièm unha de soo rigne, Charles V touIuI ineorpoKr i la couronu 
UfttUfna, cette grands piorincv qui lui avait donné les meillBurestroupei el aea pini 
(Tudi lénèndi. Elle tenait 1 son anlocomie ; le roi «onlnl tuncre aa résistance. Il 
eBToj) puor la rédnjre le breton DngDCKlin qoi n'eut pu sea anccta babilnels. 
Ourlet T le Moptouna de bihlesse ponr sa compatrioiei. Le brave et lojal offlder 
t^eo ottott al reoTo;* au roi son épée de connél^e. La reprit-il inr les ingtances des 
dnci d'Anjou el de Bourbon, députés vers lui par la rai ! Oui, d'après quelques hislo- 
rient ~ ntm, d'après Cabaret d'un ille (p. Ut el sniT.]- Ce qui est certain , c'est qu'il 
partit pour l'Eipagne. 
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pathique et le plus empressé. Bertrand V et les principaux 
membres de la noblesse d'Auvergne se mireot sous ses 
ordres. Duguesclin les conduisit immédiatement à l'at- 
taque des forteresses occupées par les Anglais. L'une des 
plus importantes était celle de Chaliers dans la haute-Au- 
vergne (1). he siège en fut long et difficile, mais le fort 
fut détruit. De la haute-Auvergne, Duguesclin passa dans 
le Velay. Au Puy, les habitants le supplièrent de les déli- 
vrer des brigands qui détenaient la forteresse de Château- 
neuf-Randon, « ain çoit qu'il se partà du royaume et gue 
» ce lui aeroit louable mémoire avec les biens qu'il avait 
•ujaii. » « AUons-y donc, dit le connétable, car à Dieu le 
» veu, nous les aurons les gars ; et se le souleîl 7 entre^ 
» nous y entrerons. » La citadelle fit une vigoureuse ré- 
sistance et ne se rendit qu'après un siège de trois semaines 
et de belles apertises d'armes , dit d'Orville , dans les- 
quelles plusieurs seigneurs d'Auvergne se signalèrent par 
leur vaillance (2). 

Bertrand V avait été témoin de la mort de Duguesclin; 
il suivit son convoi jusqu'à MouUns et y assista k la céré- 
monie funèbre préparée par les soins du duc de Bour- 
bon (3). 

Charles V ne devait pas tarder à suivre le comiétable 
dans le tombeau. Il mourut en effet deux mois après lui, 
le 16 septembre 1380, à peine âgé de 43 aoa. Sans doute, 

(i)QialiBnMtiajourd'haiuiic communedu caotan lia HniDes,tm>Dilisiamei]t dcSaiut- 
Float (CuUl). Lu chiuau ÎM anil tU prii d'abord ta ISST par ]« Ad|1ui «I 
■liudoiuit pu NI en IJTO i prix d'usant. U retumbi cnniila la pouTOir dea Taa- 
tian. 

(3) ChltaumaDt-Rudon ait aitjsuTd'bai un eher-licn de cintoa de l'tmsdineaMnt 
de Heada (Lotire), DaguBaclin jtronn U fin de ta glorïeiua carriers. Le 13 jaQIet 
1B80, il fat emporté par une maladie jugée mortelle i ton début. Quelques chroniqDe* 
dùent que lea uaiégèt, pour rendre hommage 1 a mémoire, Tinrent dépoier la cleli de 
la place inr wd tonbean, aprèa avoir apprii u mort D'OiTllle dit in contraire que (et 
■ AngiDis n reodirent an bon uuBétahla que pot nc( fte tfmoieiU fu'iï fini Morf ■ 
(p. 118). 

(1) Cbarlea V fit apporter i Saint-Denia U dépouille morulle de DngnaMlii. Cet 
boeMarintiguerépaiiitainEl letterudo tolenTenrilluatredifuit. 
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il laissait à sa mort la France dans une situation bien dif- 
féremte de celle où elle se débattait si péniblement à son 
aTinonent Mais hélas ! ce règne si court ne devait être 
qu'un rayon de soleil entre deux horribles tempêtes. 

Le nouveau roi était mineur et toutes les minorités sont 
orageuses. Devenu majeur , il fut souvent privé de sa 
raiscm qui disparut complètement i la fin de sa vie. Il 
en résulta d'^rensee calamités qui font du règne de 
Charles VI le temps le plus désastreux de notre histoire 
nationale. 

Bertrand V fut bientôt appelé à prendre sa part des 
douleurs du pays. Les oncles du jeune roi s'étaient hâtés 
de mettre la main sur le gouvernement et les finances de 
l'État. Le duc d'Anjou exerçait la régence. Les ducs de 
Bourgogne et de Berry étaient chargés de la garde de la 
personne royale et de l'administration du trésor public. Le 
premier, d'une rapacité incroyable, obtint par des me- 
naces de mort, du fidèle trésorier de Charles V, la révéla- 
tion du lieu oii étaient les épargnes en numéraire ou en 
lingots du roi défunt ; il les divertit & son profit personnel. 
Pour combler le vide fait par lui, le régent convoqua les 
États généraux (1). D'un avis unanime, les trois ordres 
exigèrent, avant d'accorder les subsides demandés, ime 
dédaration publique reconnaissant la nécessité d'une 
réforme financière. I^ sire de La Tour faisait partie de 
l'ordre de la noblesse. Le régent se soumit au vœu de 
l'assemblée, mais la déclaration u'arréta pas ses exactions. 
De graves désordres se produisirent surtout à Paris (S). 

En 1382, nouvelle convocation des États généraux, tou- 
jours pour en obtenir de l'argent. Mais les besoins du 
Trésor étaient urgents. On ne put pas attendre la réunion 

(t] Ouba V ndoBtiU Iw Ëtoti giBittu. Il «'âffi)r(i pandut un rigne de n wu- 
tnin ilcniictioD. 

(9) Nou Tonlont pirier ds riniurnclicD dei Hiillotiiig. Od t»U qu'ïD 1181 lu 
iMWféi foreèrent IM pitrut di ruteul, i Parii, el j prinat du miiUett de fu ua d« 
ptaak 4M CtariN V j mit fut dépom. D*ti le hd de "■'""im 
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de l'assemblée. 11 est plus admissible que le duc d'Anjou 
voulut éviter leur contrôle et prévenir un refus. En consé- 
quence, il s'adressa directement aux États provinciaux. Le 
sire de La Tour était présent à ceux d'Auvergne. Quel que 
fût son mécontentement, il ne crut pas pouvoir mécon- 
nMtre tes besoins de l'État ; et comme les autres membres 
de la noblesse de la province, il accorda les sommes de- 
mandées. Mais il prévoyait qu'elles n'iraient pas toutes au 
trésor public et ses craintes n'étaient que trop fondées. Le 
régent en encaissa plus de la moitié dans ses coffres. 

A quoi allait être employé le surplus des subsides? Si le 
régent était d'une avidité insatiable, son frère, le duc de 
Bourgogne, était plein d'ambition. Nous avons dit qu'il 
était l'un des deux préposés à la garde du roi. Il profita, de 
son ascendant sur le jeune prince, d'un naturel ardent et 
belliqueux, pour l'entraîner dans une guerre contre les 
Flamands. La France n'avait aucun intérêt à cette expédi- 
tion. Il n'en était pas de même du duc de Bourgogne; U 
devait hériter du comte de Flandre , le père de sa 
femme. Les Flamiuids, toujours si prompts à la révolte, 
s'étaient soulevés contre leur comte. C'était pour Charles VI 
une belle occasion de faire ses premières armes. D'ailleurs, 
selon le duc de Bourgogne, U était obligé comme suzerain 
de secourir son vassal. 

La guerre fut donc résolue. C'était la première du règne. 
Le roi fît appel à tous ses sujets. De toutes parts on accou- 
rut à Anas, le rendez-vous général. Le sire de La Tour fut 
convoqué par lettres closes. Mézeray (1) dit qu'il s'y trouva 
plus de 60,000 combattants, parmi lesquels au moins 
12,000 hommes d'armes et presque tous les princes, sei- 
gneurs et grands officiers de France. L'expédition ne dura 
pas longtemps, elle fut terminée par la bataille de Rose- 
becque, dans laquelle tes Flamands furent écrasés (2). Elle 

(l)T.S, p. (17. 

(1) La btUiUlB de Rosebeeque eut lita le 17 nOTembre 13S1. Philippe Arterelle, BU 
de Jacqoei, et un nommi Dobois tttitot les deux cbeb de l'uiste Dunode. Pbilippt 
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n'eut d'aatre résultat pour les vainqueurs que d'aggraver 
un peu plus la pénurie de nos finances. 

De son côté, le duc de Berry s'était fait concéder îmm^ 
diatement après la mort de Charles V, le gouvernement 
du Languedoc avec des pouvoirs à peu près illimités. Déjà 
duc de Berry et d'Auvergne, il disposait ainsi de plusieurs 
provinces riches et de grande étendue. Fastueux comme 
tous les Valois, prodigue et avare, irréfléchi et violent, il 
n'admettait aucune borne à son autorité et ne reculait de- 
vant aucun abus. Son administration était devenue into- 
lérable. Elle souleva des plaintes, des protestations, des 
murmures toujours dédaignés par lui. Au commencement 
de 1384 une formidable insurrection éclata. Des bandes de 
paysans exaspérés s'organisèrent dans les pays opprimés. 
En Auvei^e, un habitant de la Limagne nommé Pierre 
Brugère ou Bruyère, se mit à la tête des insurgés. Ils se 
ruèrent partout, dit le Laboureur, sur les nobles, les pré- 
très, les marchands et les bourgeois. Évidemment ces mal- 
heureux n'obéissaient qu'aux suggestions de leur misère ; 
mais ils augmentaient le mal au lieu de le faire cesser et 
ils -se vengeaient du coupable sur ses victimes. Et c-epen- 
dant ils se couvraient d'une de ces formules menteuses & 
l'usage des révoltés de presque tous les pays. « Nous vou- 
lons, disaient-ils, délivrer le pays des impôts qui l'écra- 
sent et le remettre en son ancienne liberté 1 » 

VoiUi pourquoi ils eurent recours au pillage, k l'incen- 
die, au viol et au meurtre. L.eur fureur fut telle que pour 
s'y soustraire, beaucoup de bourgeois et de marchands se 
déguisèrent en paysans. 

Le stratagème fut découvert et désormais les tusckins 

■Ttît ImUd le ccmle da Flindre qnelquet jonn anpuarut. Ce ancoèa l'aral enivré. On 
nconU que le jour mSaie de la bataille de Rocebecqne il dit i m troupes t ■ Je teux 
> qn'on tœ toat ti ce u'eat le roi. Je Teai le supporter pour ca qoe ce l'eat qu'un en- 
» bat. On doit lui pardounrr, il ne tait ce qu'il bit, il n alaii qu'on le mène. Noos 
• Je mioeroDii Gaud pour loi apprendre 1 parlar Danund. Philippe eut uneSn meil' 

■ lanre qoe cslle de ion pèn. Il périt sur le champ de bataille. Son corps Tut retrourt, 

■ le lendemain, sont ob «loncean de eadavrei. (Bittoirt dt Chartei VI, 1. 1, p. 17.) 
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(c'était le nom qu'on leur donnait) (1), n'épargnèrent que 
ceux qui avaient comme eux les mains calleuses. 

Le danger commun réunit tous les honnêtes gens de la 
province. Bertrand V accourut avec son contingent. Vi- 
goureusement attaqués, les tuschins furent promptement 
anéantis. Ils n'étaient pas suffisamment armés d'ailleurs 
pour se défendre.. Leur chef et un grand nombre d'entre 
eux, tombés entre les mains du duc de Berry, périrent 
dans d'affreux supplices et l'insurrection, intimidée, se 
dissipa d'elle-même. 

Le nouveau règne avait donc mal commencé. La spolia- 
tion du trésor de l'État, mie guerre étrangère sans intérêt 
et une victoire sans résultat pour la France, l'appauvris- 
sement des provinces, une administration tyrannique, 
enfin une horrible guerre civile jetèrent le pays dans un 
état d'autant plus désolant qu'après tout il était dû aux 
fautes et aux excès des hommes du gouvernement. 

Mais nous tenons à constater que Bertrand V, au milieu 
de ces tristesses, défendit courageusement et honnêtement 
les intérêts du royaume aux États généraux contre le duc 
d'Anjou, ceux de son pays natal aux États provinciaux 
d'Auvergne contre le duc de Berry, ceux du drapeau fran- 
çais à Rosebecque contre les Flamands et ceux de l'ordre 
social contre les tuschins. 

11 eut à la même époque à combattre un autre fléau qui 
ravageait l'Auvergne; nous voulons parler des grandes 
compagnies. Depuis que le mauvais roi de Navarre s'était 
affaibU jusqu'àétre forcéde sacrifier une partie de ses États, 
elles avîdent quitté ses couleurs et pris celles de l'Angle- 
terre au mépris de la trêve intervenue entre les deux 



(1) Qoe ùgniOiit cetta appellBlionT Nom n'sTOiu rien troDri dui la ehnniqim 
qui lit pa dodi l'ipprcndre. UiU il aenit bien ponible que Littri eftt déconvect ane 
uplicMioD pUniible. Il dit que dutg certaioM rillei da Nord on tppeliit iue-thiint 
des emplojéB chargés de tner In chiens emoU. L«s pajuna de 1334 tuùent ea dkt 
coouna du cUeu nial&isuiti ceux qui a'iUient pu da leur iUU (littri, t. i, ** 
tii».cti)eiLi.) 
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royaumes. Plusieurs chefs s'étaient fortement établis dans 
des châteaux d'où il était difficile de les déloger. Les États 
provinciaux faisaient de vains efforts pour arrêter leurs 
d^rédations et leurs crimes. On trouve dans le cours de 
l'année 1385 de nombreuses décisions de cette assemblée 
votant des levées de troupes et d'importants subsides (1). 
Les États étaient peu secondés par le duc de Berry, égoïste 
et point fait pour le métier des armes. D'ailleurs, il faut 
le reconnaître, les forces dont il aurait pu disposer n'au- 
raient pas été sufi&santes pour lutter avantageusement 
contre les routiers. Il le sentit lui-même et un jour, à 
Paris, il alla prier le roi de lui envoyer des troupes auxi- 
liaires. Le bon duc de Bourbon, le seul des oncles du roi 
qni fût digne de l'estime publique, fut chargé de l'expédi- 
tion. 

« n y avait, dit d'Orville (2), sept ou huit forteresses qui 
» moult détruisoient le pEÛs et par espécial on y ot une où 
» ^toit ung capitaine anglais qui bien avoit 300 hommes 
» d'Mines en une place dessus Germent à deux lieues (3) 
u que l'on appeloit la Roche-Semiadoire (4) et le capitaine 
» anglais Robert Chanel. » 

En septembre 1385, Pierre de Norris, originairedu Ni- 
vernais, mais honune de confiance du bon duc Louis de 
Bourbon, réunit, à Clermont, les États de la province. Le 
seigneur de La Tour figure dans le procês-verbal de l'as- 
semblée, parmi les représentants de la noblesse (5). On 
y voit aussi le nombre des députés des principales bonnes 
villes. Il y en avait deux pour Clermont, deux pour Riom, 
on pour Montferrand, un pour AiguepersOj un pour Issoire 

(I) Bergjer et Vwdkr-Ltloar d^ dtis. — Sinroo, édiLioa da 1607, p. IBB. 

(IjH^Orrille, p. 83. — Laduc ikBoDrtKinUoiilpMn Cemmaà l'AuTergie. Ilinit 
<pOBri m 1371 U flUe nniqne de Btread II, diapbin d'Auvargue. 

(3) Cm dsu lienea Tiknt aDJonrd'hai 38 on 18 kilomètres. 

H) Bnpes Sonatorit (la RKbe-Soutoire}. — Cétaît antnrois le liège d'aoe pré- 
itte. 

(a) Be^iar, diji plndeon Ibii dtt. 
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et un pour Brioude. Les gens d'église et les nobles votè- 
rent un florin à lever par feu sur tous leurs sujets. Ceux 
des bonnes villes voulurent, avant de s'engager, connaître 
le sentiment de levu-s commettants. Norris leur accorda un 
délai à l'expiration duquel l'impôt fut voté par eux. 

Le duc de Bourbon vint wi Auvergne avec les hommes 
du Bourbonnais. La noblesse de notre province accourut 
à son devant. Ce prince si humain, si généreux, si bon, se 
montra tout d'abord impitoyable. Le château de la Roche, 
bâti sur une hauteur qui domine Aigueperse, fut le pre- 
mier qu'il assiégea. La place se défendit mollement ; elle 
fut promptement enlevée aux routiers. Le duc fît occire, 
dit d'Orville, tous ceux gui étaient dedans (1). On peut 
l'excuser par la dure sévérité des lois de la guerre au 
ïiv" siéde. Mais nous croyons être plus près de la vérité 
Ml disant que le chef de l'expédition voulut effrayer les 
routiers par cet exemple. 11 mena en effet la campagne 
avec une grande énergie. Le lendemain de la prise de la 
Rodie, il était devant la forteresse d' Amburs (2). Il y avait 
dans cette place très forte 80 routiers qui se défendirent vail- 
lamment. Plusieurs de leurs sorties Sr^it du mal aux assié- 
geants. Mais un jour, dans une escarmouche, l'armée du 
duc tua quatre routiers et en fit huit autres prisonniers. 
Bourbon se fît amener ces derniers et les menaça de mort 
si le fort ne lui était pas immédiatement hvré. « Ils 
» aimèrentplus viore, dit le chroniqueur, que mourir si 
f faitemeni. » Les routiers se rendirent. Le duc n'était 
pas entré d'une heure dans la forteresse , qu'il fît partir 



(1) La cbitsaa de U Roche, ntHt duuUcommuDeiIeCbaptiiat, pris d'Aignepene, 
arroadisHment de Riom, apputeiuit, ao isf itide, i U bnille du cbiDcelier de 
LbM)ùUl. On croit m&msqaB U chucelier jTiotiu monde. Il reste lujDurd'hiii quel- 
ques Teslif et de la torlercese, cooïertie en une belle habitatiDo de ompigne, propriéti 
de M. de 11 Quise. L> ligeade est qu'on voit encore l'empreinte du pied du chincdier 
dut un escsUu toncnant du cUleui . 

(3) Ambar on Ambnn est en ruins. Le ebitaau f tiit dans la commaue de Saiat-Jac- 
qBe».d'Aiubnr, aaloD de Ponlgibaud, amnidineaient de Riom. 
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pour ie château fort de Tracros (1) une partie de ses 
troupes. Elles rencontrèrent en route les Anglais qui ve- 
naient gaigner sur elles, dit d'Orville. Ils furent rués jus 
et ne purent donner aucun secours à Tracros où les gens 
du duc arrivèrent un peu tard. Mais le duc n'était pas 
loin. Après avoir examiné le fort, il dit à Jehan de Chàtel- 
morand , son meilleur officier : Prenez mon pennon (2) et 
ailes environner la place. Si que nul n'en saille (n'en 
sorte !). La nuit suivante, ' le capitaine des routiers qui 
s'appelait Goudinot traita avec Chàtelmorand. Bourbon 
ratifia la convention et Goudinot vint se constituer 
prisonnier avec tous les siens. Mais il n'y avait plus 
dans la place que 16 routiers. Qu'étaient devenus les 
autres? 

Les brigands de Tracros étaient d'affreux pillards. Ils 
en voulaient surtout aux églises. Le duc trouva en leur 
possession SOO marcs d'argent (3) dont moitié était en 
calices d'églises. « Ému de pitié, il fit porter ces calices 
» à Clermont eC crier partout es églises qui aooieni leurs 
» calices perdus, qu'on oenist à Clermont et on les ren- 
drait. » 

Lui-même vint dans cette ville. Il sentait le besoin de 
se donner de nouvelles forces pour le siège de la Roche- 
Souatoire. Il fit appel à la noblesse d'Auvei^e et aux 
milices communales. 

« Messeigneurs, dit-il à ceux qui étaient autour de lui, 
» j'ai délivré trois places et près d'ici est celle qui déserte 
» tout le pais, car il y a quatre capitaines et 300 hommes 



caoton dfl Rocberart-lIoiitagBS, 
D injourd'biii. 

(%) l£ pcnnoD iuit UD élendard i longue qusne que portiit tout genUbomme atlint 
1 kplem »«C «a naam. Chèrael, t. 3, V> Pennan. 

(3) L« marc était un poids dont on m «errait pour peser l'or et l'argent. Il fnt 
ÏDtrodaitven liBn du n* liicle, dit Cbtmel, dani le commerce et dans Im monnaiee. 
Due chaque bStel des mosnaiea il y vnàl an marc (|ni lerrail d'italon. Le marc fat 
éralai i U moitii de U lirre stie dirin en bnit oncea. Cbérael, L 1, p. 73t. 
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» d'armes et la place est non prenable se n'estoit par la 
» grâce de Dieu. Voulez-vous m'aider à la prendre ? » 

« Monseigneur, répondirent les nobles d'Auvergne, 
» vous nous requérez de ce que nous vous deussions 
» requérir k mains jointes, car cette place destruit tout 
» Auvergne et courent tous les jours devant cette ville. » 

L'Host prit donc le chemin de la Roche-Sonatoire. Dans 
les rangs de la noblesse d'Auvergne partant avec le duc de 
Bourbon, le chroniqueur cite le comte Dauphin (1) le sire 
de La Tour et le sire de Montravel (2). Il donne une men- 
tion particulière au siredeLaqueuiUe(3), l'un, dit-il, des 
plus vailtans hommes de la province. 

Avant de partir, le duc de Bourbon avait fait dire aux 
paysans des environs d'amener des vivres et des- habille- 
mens (4) de toutes sortes pouvant servir au siège. 

H. Burin des Roziers. 



(1) Le comte Dinphin Béraud U fuil, noai TaToos d^i dit, le bean-ptr« du dac 
de Boarben. 

(i] La terre de Hontriyel àt&il sitoée tar les conSu de I'Aotbi^ et dn Fonz, prit 
de Viverols, cheMieu de Danton de rarroDdîisenieDt d'Ambert (Pay^de-DAme). L» 
maison de Montrard itait riche et puissante an ttv* gitale. Le le^Dcarie de ce Bom 
passa an jy* siècle dans la Famille d'Auzon et i la fin du in* siide, en 1S9T, elle *p- 
partenail i Reni d'bfée, ganTOmenr de Frangoii U- 

(3) Le chtteau de Laqueuille étiit ûlitt dans la ccmmune de ce nom, cmlon de 
Rocbelbrt-Monlagne, arroadissement de Clenneot-FerraDd. 

(4) Habillement étiit nne eiprenion dn temps comprenant lont ce qni ponvait être 
de qnelqne nmiti ponr le guerre. Ce ne pourat Etre qne dee mojens de tmispert qne le 
dac demudeil à cea pannea montagnarda ei croeUement apoliéi par lei rontien. 
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1.' A-Uvergne, cette partie centrale du vieux sol gaulois , 
conserve encore un certain nombre d'usages qui remon- 
tent à une haute antiquité. Dans les villes de la plaine> 
comme dans les hameaux perdus des montagnes, on re- 
trouve des traces, des survivances des anciennes prati- 
ques de ta vie civile et religieuse. 11 n'est que temps de 
recueillir ces débris des âges passés ; chaque année qui 
s'écoule en emporte ou en altère quelques-uns. Les des- 
criptions qui suivent, se rapportent à des objets, à des 
coutumes que l'ethnographe ne doit pas laisser tomber 
dans l'oubli (1). 

I. — L'araire à silex de Loubeyrat. 

Le village de Loubeyrat est situe à 800 mètres d'alti- 
tude, sur le grand plateau gramtiqne du puy de Dôme et 
presqu'à l'extrémité s^tentrionale de la chaîne des puys. 
Le terrain, essentiellement formé par la désagr^tion 
des roches cristallines, est maigre, graveleux, et use très 
vite les instruments de culture. Aussi les habitants ont-ils 
inventé un araire peu coûteux et très résistant; les pièces 
qui le composent sont les suivantes : 

1" La pièce supérieure la plus longue et la plus forte 
constitue l'araire proprement dit. Elle est recourbée dans 
sa partie inférieure, au bout de laquelle viennent se 
superposer et se joindre les autres pièCM maintenues par 
une lai^ bande de fer. A l'extrémité opposée se remar- 

(1) Eitnit d« U Remit lUt Traditioiu populairet. — y année, n* J. — Hui 
IIM. 



D,!„t,zed.yGOOg[e 



ISO 80R LES H(BDK8 BT LES C0UTinlE8 

quent les anneaux d'une chaise (dans l'ididnie local lous 
tsadenos) destiné & rattacher l'araire au timon. 

3° 1^ soc (le dinto) est formé d'une pièce médiane prin- 
cipale k laquelle s'ajoutent en arrière deux pièces latérales 
(tes oreilles) auxqueUes sont fixées en haut et sur chaque 
bord deux tiges (las oarsadouiras) longues d'environ 
SO centimètres, obliques de bas en haut et de dedans en 
dehors, et destinées à écarter la terre. 

3° Sur le soc repose un grand coin {le tKou). 

4° Sur le ticou est le coutre (la rilia), simple tige de fer 
& section carrée et à extrémité antérieure pointue. 

5" Sur le coutre se trouve un petit coin (la surilia). 

6° Entre ce dernier et l'araire proprement dit se place 
un long manche (l'itèva) que le laboureur tient à la 
main. 

7° Enfin le soc est assujetti par deux tiges ou branches 
(las tindiUas) séparées intérieurement et fixées au soc 
même ; supérieurement elles se rejoignent, passent dans un 
trou de l'araire et sortent plus ou moins de ce trou dans 
lequel elles sont immobilisées par un petit coin (le sou- 
terro). C'est en raccourcissant plus ou moins ces tiges , 
qu'on donne au soc une inclinaison et une force de péné- 
tration plus ou moins grande. 

A l'araire s'attache le timon (le bairio) qui est constitué ' 
par une fort* pièce allongée. A l'extrémité postérieure est 
fixé un crochet de fer qui s'adapte à la chaîne de l'araire. 
A l'extrémité antérieure et à une certaine distance est 
attachée par entre-croisement réciproque une pièce de bois 
très courte formant la croix. Elle porte au milieu une che- 
ville de 20 centimètres environ de longueur. En avant, le 
timon est percé d'un trou pour recevoir la taladouèra 
(grosse cheville de fer à tète élargie verticalement) conb-e 
laquelle s'appuie le joug quand les bêtes tirent sur l'araire. 
Au miheu du timon est ime rondelle de 30 à 25 centim. 
de diamètre, faite d'un morceau de planche et portant i sa 
circonférence de petites pointes de fer soigneusement 
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aiguisées. Cette pièce est mise pour empêcher les animiLux 
qui labomrent de se pousseï latéralement l'un l'autre. 

Le caractère le plus curieux de cet araire est d'être garni 
de silex ou de quartz. A cet effet, on pratique aux oreilles 
sp>écialement, et au nez du dinto, une cinquantaine de trous 
obliques de dehors en dedans et d'avant en arrière, dans 
lesquelles on enchâsse des pierres siliceuses très dures de 
la grosseur d'une petite noix. Ces pierres sont générale- 
ment des quartz ou quartzites jaunâtres, veinées de noir, 
- qu'on trouve & la surface des champs, dans les terrains gra- 
nitiques. Elles sont, à leur état naturel, d'un volume plus 
ou moins considérable, et généralement taiUées & facettes 
irrégulières dont les arêtes, les angles et les surfaces sont 
plus on moins usés, poUs par les agents atmosphériques, 
par la pluie et les poussières, les sables, les petits graviers 
entraînés par le vent. Le charron casse ces quartzites 
en h'agments convenables qui sont enfoncés dans tes trous 
pratiqués avec une tarrière (ambirou) à la surface du 
dinto. Quelquefois, au Ueu de revêtir le soc de pierres, le 
charron y place un certain nombre de vieux fers de vache 
et de clous à grosse tête. Un araire non garni dure de 
quinze à vingt jours; avec son revêtement de ter ou de 
quartz, il dure environ deux ans. 

Cet araire ne se trouve pas seulement dans la commune 
de Loubeyrat. J'ai appris dernièrement qu'il était aussi 
employé dans les environs de la montagne du puy de 
Dôme. A l'exception du contre, de la chaîne et de ta bande 
du bout inférieur de l'araire, les difiérentes pièces qui le 
forment sont généralement en bois de frêne et quelquefois 
de fayard ou hêtre. 

II. — La roue de Saint-Amablc. 

La fête de Saint-Amable, patron de la ville de Riom 
(Puy-de-Dôme), se célèbre dans la première quinzaine du 
mois de juin. Par les cérémonies religieuses du matin, par 
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les jeux et les divertissements de la soirée , elle attire 
chaque année un grand nombre de pèlerins et surtout de 
curieux. La procession forme un spectacle fort intéressant. 
La châsse du saint est portée en grande pompe par un 
groupe de paysans revêtus des culottes et du gage en laine 
blanche des anciens brayauda; tout à côté et en avant se 
trouve la célèbre roue de Saint-Amable, dont le système 
comprend la roue proprement dite et le portant ou bran- 
card qui repose sur les épaules de ceux qui promènent et 
font tourner la roue. 

Le brancard consiste en deux tiges de bois arrondies, 
parallèles, longues d'environ 2 mètres, et se terminant en 
boules aux extrémités. Elles sont écartées de 35 centi- 
mètres ; à 45 centimètres de chaque extrémité, elles sont 
reliées par deux traverses de bois. Chaque bout de bran- 
card détermine ainsi un espace rectangulaire ouvert dont 
les brandies latérales sont garnies de cuir et viennent 
reposersur les épaules. Aux quatre angles du rectangle sont 
des trous dam lesquels on fixe des rameaux de lilas gar- 
nis de leurs feuilles. 

La roue est placée dans l'espace rectangulaire médian 
formé par les deux traverses et les deux tiges principales. 
Elle tourne sur un essieu passant par l'axe transversal du 
rectangle. Elle est formée d'un moyeu de bois d'où partent 
huit rayons; la jante ou circonférence est faite d'une bande 
de fer. Des cercles en fîls de fer sont placés concentrique- 
ment et attachés aux rayons. Cercles et rayons servent & 
tenir la garniture de fieurs. Tout le système est peint d'une 
couleur rouge foncée. 

Les fleurs sont disposées par bandes circulaires ou an- 
neaux concentriques. Au centre est un disque de verdure 
parsemé de roses; il est recouvert d'un anneau composé 
de pieds d'alouette, de violettes et de gueules de loup. 
L'anneau suivant est entièrement blanc et fait avec des 
reines des prés. Enfin, le dernier anneau est un mélange 
de Lilas d'Espagne et de roses. La roue présente ainsi un 
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aspect tricolore comme notre drapeau national, disposition 
certainement faite avec intention. Ainsi garnie, la roue a 
environ 1 m. 50 de diamètre. 

Elle est portée par deux jardiniers de la ville, habillés 
de vestes et de pantalons noirs; ils abritent leur tête sous 
les feuilles de lilas, pour la garantir des ardeurs du soleil 
de juin. 

Au son des cloches et des fanfares, au diant des canti- 
ques et des psalmodies, les deux jardiniers vont d'un air 
solennel l'un devant l'autre; celui de derrière saisit de 
temps en temps la roue, et de sa main la fait mouvoir rapi- 
dement. La roue parcourt ainsi toute la ville. Après la 
cërémonie, on la dépose sur deux chaises dans une des 
petites ch^Ues latérales de l'église de Saint-Amable où 
les cmieux et les croyants viennent l'admirer. Elle reste 
exposée quelques jours avant et après la fête, et l'on assure 
que les jetmes gens qui désirent se marier dans l'année ne 
doivent pas manquer de la faire tourner. 

Dulaure est le premier qui ait parlé de la roue de Riom. 
De son tempSj xme roue de cire ornée de rubans était pro- 
menée en procession le jour de la fête de Saint-Amable (1) ; 
le dimândie suivant on la transportait à l'église de Mar- 
sat. M. Gomot dit qu'à la Révolution cet usage disparut ; 
on n'alla plus à Marsat, et la roue de cire fit place à la 
roue de fleurs (2). 

Riom n'est pas la seule localité où la roue est venue se 
mêler aux cérémonies religieuses, A Limogea, la veille de 
l'Ascension, on offrait autrefois à la Vierge une roue de 
cire. Jusqu'en 1770, à Douai, ime grande roue a fait partie 
delaprocession.de Saint-Gayant. Dans plusieurs églises 
de Bretagne (Comfort,Pouldavid, SaintrTh^onec, Quem- 
pervâD, Locam et Lanircat), dans l'élise de Saint-Béat; 



(1) Dublin, Dttcriplio» det priiuipantt litux dé France, V* ptrtia, Anvt^mi, 

r m. 
(1) GoBot, Bitfoire de Tounu>£l, tBBi, p. leo. 
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près Bagnôre-de-LuchoQ, existent des roues garnies de 
clochettes, suspendues â la voûte ou à un des piliers; tes 
fidèles les font .tourner pour interroger le destin. La roue 
de Comfort est, comme celle de Saint-Amable, consultée 
par les garçons et les ûlies pour savoir s'ils se marieront 
dtms l'année (1). M. Gaidoz a démontré que lescérémonies 
et les fêtes populaires où la roue joue un certain rôle, sont 
les restes d'un ancien culte solaire qui se célébrait à 
l'époque du solstice d'été. La fête de Saint-Amable qui a 
lieu ordinairement au milieu du mois de juin est ujie nou- 
velle preuve apportée à cette manière de voir. 

IIL — La bouteille des conscrits. 

Les conscrits, dans certaines parties du Puy-de-Dôme, 
accomplissent après le tirage au sort une singulière céré- 
monie. Ceux do la même commune se réunissent dans une 
salle d'auberge et achètent au maître de l'établissement 
une ou plusieurs bouteilles remplies autrefois de vin, mais 
aujourd'hui de rhum, de cognac ou de kirsch. La bou- 
teille rat d'habitude apportée par la femme de la maison 
qu'en cette circonstance on désigne sous le nom de tante, 
comme dans le compagnonnage. On procède h sa décora- 
tion : -On colle à la panse une liste contenant le nom des 
conscrits de la classe et leurs numéros respectifs ; au gou- 
lot sont passés des flots et des nœuds de rubans donnés 
par les bonnes amies. Un lien est fixé lâchement aux 
deux extrémités. En présence de la tante, le conscrit pre- 
Tfmr partant attache & une des solives du plancher deux 
dous sur lesquels on pose le lien entourant la bouteille 
qoi se trouve ainsi suspendue horizontalement. Et la mu- 
sique joue, et on danse, la nuit durant, des bourrées avec 
grand bruit et tapage; les assistants font des vœux pour 
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que les conscrits» le service militaire tenniné, reviennent 
toua sains et saufs au village. 

Quand la classe est de retour, les jeunes gens pour fêter 
leur joie, s'assemblent de nouveau. Le premier revenu 
décroche la bouteille avec le même cérémonial. On la 
débouche, on la vide, au son de la musique et au bruit 
des bourrées. 

Au temps où la durée du service était de sept ans, sept 
bouteilles au moins pendaient constamment au plancher, 
aujourd'hui on n'en voit que cinq naturellement. Tous les 
ans on en attache une nouvelle, et on dépend la plus an- 
cienne. Cet usage, je l'ai observé dans la commune de 
Loubejrat, canton de Manzat, ainsi que dans la commune 
de Fayet, canton de Saint-Dier. 11 doit se pratiquer pro- 
bablement dans plusieurs autres localités de la mon- 
tagne. 

ly FOMMBROL. 
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Frooèo-Tttrbal de la BAanoe dn BO fàrrler 1889. 

La séance est ouTerte & 8 heures et demie , sous la présidence de 
H. LQQOir, préùdeat. 

Le procëi-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

H. le Trésorier donne lecture des comptes de l'uinèe 1S88. 

Une Commission, composée de HH. Hathieu, Jalonstre, et Des 
Essarts, rapporteur, est chargée d'examiner les comptes présentés 
par H. le Trésorier. 

H. Blernie rappelle qae le boreau, dans une réunion spéciale, a 
proposé de limiter le tirage de la Rtima à 20O exemplaires , étant 
donné que le nombre des membres et des abonnés n'atteint pas 150, 
«t que 25 exemplaires suffisent pour les échanges, de sorte qu'il res- 
tarait une réserre d'au moins 2tt exemplaires. * 

La Société adopte, en principe, la réduction du tirage, et prie 
H. Girod de s'entendre avec l'imprimeur pour les condiUons nou- 
velles qui en résulteruenL 

Le projet de budget pour 1889 sera dressé d'après ces conditions. 

H. le Président donne lecture de deux lettres de H. le Ministre de 
l'InstrucUoo publique el des Beaux-Arts : la première se rapporte à 
une enquête sur l'habitat en France, et demande le concours de la 
Société pour répondre é un questionnaire dressé par le Comité des 
travaux scientifiques ; ce questionnaire sera communiqué aux mem- 
bres qui désireraient j répondre. La deuxième lettre concerne les 
obserralions météorologiques faites avant 1870, et que H. le Xinistre 
dé^re centraliser. 

H. le D' Girod lit ensnile une note fort intéressante sur nue variété 
nouvelle da Satvrutjanira, qu'il a captée au Hont-Dore. Cette note, 
illustrée d'un dessin représentant ce p^>illon, sera insérée dans la 
Revue. 

H. Ch. Tru^ot présente un appareil schêmatiqoe poor t'étnde des 
lois de la réflexion et de la réfriiclion. 

U.Kilian, professeur élaFaoulté des sciences, présenté par HH. Girod 
et Bleynie, est admis comme membre de la Société. 

La séance est lavée & 10 heures moins le quarL 
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Compte de gestion dn Trésorier pour 1888. 

HesBienrs, 
Q rétnlte du comple qui tous a été présenté à la séance du 1" të- 
▼rier ISSS, que l'avoir de la Société s'élevait, au 31 décemhn 1887, 
k 286' 93 

RICnTBS. 

ËD 1888, les reœttâs ont été les saivantes : 

146 cotisaUens de 1888, A 12 francs. 1.7SV » \ 

13afaonnement3&laffCT>we,enl88B, f 1.938' >i 

àlîfranca IS6 ./ 

SobventioD allouée par la ville ds ClennoDl- J 

F«rniDd en 1886 100 

Produit de )a vente des numéros de la Revut 
en 1888 26 66 \ 

Intérêts, au 31 décembre 1888, des fonds de 
la Société déposés en compte courant 70 36 / 

Total des recettes 2.367 65 

DtPEmiS. 

Lee dépensés eompreiment : 

/ Impression de la Revue en 1888 [27 feuilles 

[et demie) l.B67'B0\ 

Facture 1 Co<ivertnres des numéros de la i 

Mont-Unis, jfteffw* 70 A 1.770' » 

F Envoi de U A^fue 81 501 

\ Leibes de convocation SI > / 

Facture Ribou-Collay 17 » 

Frais d'envoi de lettres de convocation , envois des 

épreuves aux auteurs 40 ■ \ 

Frais de recouvrement de cotisations en 1888. . . 76 34 r 

Rétribution payée au concierge pour le service t 

delasaUe 50 «] 

Total des dépenses 1.962 34 

Reliquat actif au 31 décembre 1886 43S 61 

Total égal 2.397 65 

En tenant «Bnpte des démisàons, la Société comprend actuelle- 
ment 133 membres et 12 abonnés. 
Les coliflfttioiu de 1889 étqnt preeipie toutes recouvrées , la Société 
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possède dès maintenant les fonds nèceasairM pour aasarer^ dans la 
tonne odoplie, la publication de la Revue pendant oetle année. 
Le Tfiianer, 



Rdjqoat actif de 1S8S 436 6t 

134 cotisations de 1889. & 11 francs 1 .608' 

12 abonnements de 18S9, & IS francs 144 

Subvention de la ville de Clenuont-Feirand en 1889. ... 100 > 

Prqdnit de la vente des numéros de la Revue mémoire 

Recettes diverses mémoire 

Total des reoettes, sauf mémoires ... 2 . 387 61 



Projet dé Imdgttt présanté par le Ttémarlta de la Société 
pour 1888 et tulopté. 



i.7SS* » 



Impression de la Awwe (30 feoUles] 1.440^ » 

Couvnrturea des numéros de la Rmue 50 ■ 

Bnvoi de la Revue 89 » 

Impression de lettres de convocatioD BO • 

ReproduotionB de dessins, plans et photographies 190 • 

Etais de recouvrement des cotisations 80 ■ 

Rétribution payée an conciai^e pour le service de la salle. 50 • 

DépenneB imprévues 387 61 

Total des dépenses 2.287 61 



Prooéa-Tarbal de la séance du 1 3 mars 1 888. 

La séance est ouverte & 8 heures un quart, sous la présiduice de 
H. Lenoir, président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

H. Des Essarta, rapporleur de la CommissioQ des comptes, tait na 
rapport snr les comptes présentés par H. le Trésorier pour l'anuée 
1 S88. Les coaclusions de ce rapport, tendant & l'adoption des comptes, 
sont adoptées, et la Société vote des remerdments & H. Mathieu. 

H. le Trésorier donne ensnîte lecture dn projet de budget pour 
1889. Ce projet est établi d'après les nouvelles conditions obtenues 
par 11. Girod pour la pnblicatitm de la flmme. Le tirage sera réduit 
à 250 œmplairee, au lieu de 300, et le prix de la feuille sara de 
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48 franca. Dans ces conditions, les reasources de la Société sont saffl- 
unles pour la pablication de la Revue. 
Le projet de budget est approuvé. 

M. le Préddest donne lecture d'une lettre de la Société dn Havre 
réclamant certains numéros des Hémoires de la Société. Cette récla- 
mation sera transmise & l'Académie des sciences, belles-lettres et arts 
de Clermont, & laquelle elle paraJI avoir dû être adreisée. 

H. Jaloustre est prié d'examiner la Rd\-ue du [Jarre , afin de fiiiia 
connaître à la Société s'il y a lieu de faire l'échange des ptiblicadons, 

La Revue de Marseille, dont un numéro est adressé i. la Sonété, 
demande également l'échange. 

H. le Président commonique une lettre de H. le Uinistre de rins- 
tmction publique et des Beaux-Arts, concernant la prochaine sessiMi 
des Sodëlës dee beaux-arts des départements, et demandant à la So- 
délé de s'y faire repréiieoler. Il sera donné réception de cette lettre. 

La parole est donnée à H. le D' Pommerol poor l'exposition d'une 
séria de nouvelles démonstrations du f arré de l'hypoténuse. Un ré- 
somé de cette communication , fort intéressante malgré son aridité 
apparente, sera inséré dans la Renie. 

H. Pommerol donne ensuite connaissance à la Société de deux 
notes : l'une sur la coutume de porter une roue de fleurs symbolique 
& la procession de Saint-Amable, & Hiom; l'autre sur les arairee gar- 
nits de silex en usage A Loubeyrat et dans les pays voisins. 

De nouveaux membres, présentés par HU. Girod et Tnichol, Bont 
admis ; ce sont : 

Mit. Coquehit, Poupon, Hommel, BrayanI, IF Gautrez, D' Foumial, 
D> Foumier, Mosuier, Glaogeaud, Brun (Lucien), D' Grasset, h Riom. 

La lecture deH.Vemiére, sur tLesGOunei t<« ITandrinn, est renvoyée 
& la proehaine séance. 

La séance est levée à 10 henrea on quart. 
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CHiKLB ni, DÂDFHtH, 1 CLUMOHT ER ÂUVXIGXB (1420). 

(Extrait des Annatei itu Midi.) 
Dans 1m Élatt provineiwtx de la France centrale tout Charlai VII, 
oQvnge que j'ai publié en 1B79, au tome I, et & la page 183, il y a 
ua article ainsi conçu : 

1430, Sd mai, Clermont. Les états (d'Auvergne] accordent au dan- 
pbin-régeat on* aida de 23,161 tranes. 

9 



D,!„t,zed.yGOOg[e 



130 CHRONIQUE ET BIBLIOaRAPHIB. 

A l'appui de mon dira se Irouve la Be(« sninnte ; 

Arch. Clermont, délib. I, fol. 28 : « Memoria ua que moBenhor U 
dophi de Vianèa, rëgent le reanme, buita & Qermoiit le tneore au* 
jourdemay, raamilnir>eixx... et après mi jour luy fudonèparles 
ganz des troes estais d9 paya d'OYerahe un'' et clsi' foes {sicj. ■ 

Si mes souvemrs soat exacts, c'est en 1877 que J'ai th pour la [we- 
miëre fois le registre <les dèlibératioi» de ClermoDt - Ferraud, d'où 
est utraita la note qui précède. le oa l'ai revu que tout récemment, 
en juillet 1888, et j'ai constata aveo tanmilitè qu'en 1877 j'élaïa un 
médiocre paléographe. J'en tais l'aveu dépouillé d'artifice, et je tus 
m' efforcer de réparer ma faute. Tout d'abord le mystérienz huita (que 
j'aurais bien dû accompagner d'an point d'interrogatiOD)> doit èlre 
Ju biala. Cela n'est pas beaucoup plus clair, an premier abord; mais 
cela le devient immédiatement si Von remarque que, dans le regùlre. 
Je début de cette note est prëcédé de quelques lignes , dont le scribe 
n'était pas content, apparemment, puisqu'il les a barrées, mais qui 
nous expliquent kinla. Ce faux départ, si je puis m'exprimer de la 
^orte, est ainei rédigé : ilemoria toal gue montenhor lo dopht regant te 
reaume de Frana (sic) Ainlrii à Clernon te meere un* jor ^«i mil 
mr et xz, d'où il résulte que, dans la rédaction définitive, hfnla est 
une faute ponr hintra, orthographe fantaiuste du mot français entra. 

Ce qui est plus mystérieux encore dans ma note de 1870, es qui 
l'est resté pour moi jusqu'à mou second passage à Clermont-Fernuid, 
c'est le chiffre exact et la nature de l'^de accordée au dauphin par 
les états provinciaux. Au lieu de : CLXi* fùe», il y a dans le registre, 
quand on l'examine minutieusement : 1* un C; 2' un L; 3" un P 
barré, que j'ai pris jadis pour on X; i" on I surmonté d'un a et suivi 
da mot faet, ainsi qu'il est dit dans ma noie. Eu bon firançaie cala 
fait (avec xxn" qni précède) une aide de 22,100 /ivres, pour une fait. 
Cstle dernière formule est celle dont se servaient toujours les états 
au temps de leur indépendance relative, pour que l'uide qu'ils ao- 
cordaleat gracievtemenl n'engageât en rien l'avenir. 

U me semble que la note du scribe monicipal de Clermont mérite 
d'élre publiée en entier. Oo y trouvera quelques détails que l'oB 
chercherait, vainement ailleurs, sur U façon dont le dauphin fut ac- 
cueilli et sur les présents que lui offrit la municipalité. Voici ce texte 
in extengo : 

« Hemoria sia que monsenhor le Dophi de Vianès regenl le reanme 
hint[r]a & Clermont le mecre xxu' jour de may l'an mil un° et xx, et 
luy fu donné n fia co [d] s d'argent sur damas, pezans environ de xm 
mars, a xxv U. le marc, valent nu* et xxv U. t., et im espeyes et 
uu dages et ii fers de lanses de la forge dez frarea, que costaraot 
iixn IL X s. t., qae montao tout nn* uu 11. x s. t., lesqnAU inaQX 



D,!„t,zed.yGOOg[e 



CHRONKIUH ET BIBLIOGRAPHIE. 131 

tnroo prezantéa audit tnonsanhor en l'oital de measenhor de Ctar- 
, mimt lodit jour aérera lo ser, aa verger de oonseDhor, par Galharl 

' Noël, Amblari Balbet el Doruit Gollater, wleuz l'an dessos dit, et après 

nn jours In; fu doné por !ez gans dez troea estas do pays d'Overohe 
I un~ et c. 1. por ^ foes. » — A. Thoias. 

La Maùon de Oraule. Étude sur la vie et les ceuvres des 
convers de Ctteaux en Auvergne ou moyen âge, par Ad. de 
RocHBuoNTBix. Parfs, A. Picard, libraire; Clermont-Fer- 
rand. Beliet, Aurillac ; Bonnet-Picut, 1888. In-8°, 294 pagea, 
3 planclies. 

i 11 «liste dans la hante Auvergne, dans rarrondissemeot de Uurat, 

entre les villages de Dienne et de Chejlade, de vastes montagnes 
nommées plateau du Limon, où les archéologues avalent Bouvent 
remarqué, saospoavoirenexpliquerroriginejdesresteEd'habitatioas 
i primitives et des vestiges d'une eoeeinte fortifiée, dite r camp des 

I AoghûB. * C'est cette énigme que H. de Bochemonteix a résolu de la 

manière la plus complète dans ce nouveau volume. L'étude de llus- 
loire religieuse de la province lui a appris qne ces vestiges provien- 
nent d'un établissement de l'ordre de Clteanx, nommé la Grange, 
pois la Maison de Graule (en patois d'Auvergne Corbeau), et c'est 
I l'étude de la rigle et des constilutions de cet ordre célèbre qui loi 

I a permis de reconstituer l'orgaaisatioa intérieore de cette forme 



Il but remonter jusqu'au xn* siècle pour en reirouver l'origine. A 
eette époque, le chef de la mi^sou de Dienne, A qui appartenaient ces 
vastes solitudes boisées, Amblard et ses fils Guillaume et Amblard, 
donnèrent à l'abbaye d'Obazine en Limousin le mas de la Graule et 
le droit de pacage sur toutes les terres incultes du Limon (1 174). A 
partir de ce moment et durant une quiniaine d'années, on vit tons 
les seigneors du pays s'empresser à l'envi de donner leurs biens & 
fabb^e d'Obazine pour faciliter le développement de cette institution 
religieuse et hospitalière. La Grange reparaît seulement nn siècle 
{dus tard, environ en 1296, dans un fort curieux acte de partage 
oitre Amblard II de Dienne et frère Etienne de Gorsse, grangier de 
Graule, qui déte-inine exactement les limites des terrains concédés à 
l'ivdre de Ctteaux e( permet d'identifier complètement l'emplacement 
de la Grange elle-même et de ses dépendances. 

Après l'examen des lieux, l'auteur passe & l'étude des hommes qui 
les ont habités et de l'œuvre qu'ils y ont accomplie. A l'aide du beau 
livre de M. d'Arbois de Jubaînville sur l'état intérieur des abbayes 
(f M. de RochemoDteix a exposé rétablissement el l'o^a- 
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nisation inlërienre de la Grange. Dans âx chapitres ntcoessib, il nons 
montre d'abord l'exploitation agricole des Cisterciena, qui étalait 
presque tons des convers (chap. m] ; l'administration des granges par 
le cellier ou le grangier, tel est le cas, à Graule, où le grangier CG9- 
raldo de C/iatieau, grançiario de GrautaJ apparaît dés le tempe de 
Louis Vil et de l'ëvèquc de Clermont, Ponce (chap. it) ; le frère hospi- 
talier ou hAtelier; il aoue décrit les fonctions & l'égard des voyageurs 
et des hâtes, pour lesquels ime maison semble avoir élé établie en 
dehors de la Grange au lieu de Ventaillac [était-ce bien un hotpice, au 
sens que nous donnons ai^jourd'hni i ce mot?]; enfin trois chapitres 
nous font connaître les frères conféra, les véritables ouvriers des 
travaux agricoles de la oonirée; leur réception, leur costume, leurs 
VŒUX et leurs obligations (chap. vi) ; la vie intérieure des granges, 
les repas, le service religieux, qui, par dérogation & ce qui avait lieu 
d'ordinaire, se faisait à Graula dans un petit oratoire, sans doute & 
cause de l'éloignement où se trouvait cette maison de l'abbaye^nèra 
(chap. vil] ; enfin les travaux manuels des convers, chargés un peu 
de tous les métiers suivant leurs aptitudes, mais plus spécialement 
occupés de l'œuvre qui est la raison d'être de leur élahlissement dans 
ces BoUtudes, nous voulons dire le défrichement, le drainage et le 
p&turage. La plupart étaient des bouviers et des bergers, ils ont élé 
les premiers maîtres des paysans de la contrée, qiù en sont encore 
aux méthodes qu'ils ont reçues alors. 

L'auteur décrit avec un charme particulier le caractère rêveur et 
mélancolique de ces populatons adonnées de temps immémorial & 
la vie pastorale qui leur a conservé des mœurs religieuses. 

L'élablissementdelaGrange avait attiré les popnlaUoQs.qnis'étaient 
groupées autour d'elle et avaient forme de nombreux villages. Hais, 
soit t cause de la difficulté du recrutement des convere, soit à cause de 
l'éloignement, l'abbaye d'Obazine, au lieu d'exploiter elle-même, com- 
mença, au xrr' siècle, à donner quelques biens en ferme & des laïques, 
puis, qaelques années plus tard, la montagne de Graule était démMo* 
brée et loaée & des particuliers [chap. ix et x). Les événements poli- 
tiques vinrent bientôt atteindre cette paisible exploitation rurale. Les 
bandes de routierB se réputdirent euAuvei^ae; la vallée de Chejlaée 
fut envahie par les Anglais en 1357; ceuz-d, arrêtés par la résistance 
des ch&teaux de Dienne et de Chavagnac, se jetèrent pour se dédom- 
mager sur les habitants sans défense de la montagne et détruisirent U 
Grange de Graule. La révolte des Tuehint, sorte de jacquerie auver- 
gnate, vint augmenter la détresse des dslerciens ; les Anglais reparurent 
blentàt, s'établirent aux environs de la Grange, i au camp desAnglaisa, 
et alon la maison de Graule fat rasée el ses habitants dispersés. Tells 
fut U destinée de cette ferme rurale de Cltranx, qui avait duré quatre 
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ceDto ans et arait porté dans ces rud»!! contrées l'exemple du travail 
al de la prière. L'auteur suit, dans ces conoinsions, au moyen de 
baux, de liëves et de terriers, l'historique de ce pays jusqu'au iTin* 
siècle. II nous montre l'abbaye d'OI>aziDe conservant jusqu'à la Ré- 
Totution des droits de cens et de justice sur les terres qui lui avaient 
été doanées au xn* siëcls. Il a joint & ces documents le texte et la 
traduction de la règle des couvera de CIleaux, qui fut la loi des pre- 
miers habilants du Limon. 

Les détails qui précèdent sont tirés, pour la plupart , des actes 
conservés aux archives du Cantal. Hais, pour présenter ce court 
résumé, nous avons fondu dans notre récit les renseignements que 
ranteur a extraits da cartulairs de l'abbaye d'Obazine, entré récem- 
ment & la Bibliothèque nationale et que M. de Rochemonteix n'a pu 
connaître qu'& la fin de son travail. Il a donc réuni un supplément 
de viogt-deox chartes, toutes du xn* siècle, qui nous donnent non 
BenlemenI la date exacte de fondation de la Grange, mais encore les 
Doma de ses premiers bienfoiteun, c'est-à-dire de presque tous les 
seigneurs de la région du Limon. 

Un critique bienveillant [i) a déjà signalé à M. de Rochemontaix 
certûnes erreure de mots faciles k réparer et une inexactitude plus 
^ve sar un point qui nous intéresse particnliërement, c'est au si^et 
de saint Robert de Holeatae. Comment cet abbé, qui vécut de 1018 
à 1110, aurait-il eu k regretter ['insubordination et le rel&chement' 
des moines de Cluny au temps de ss^t Hugues, dont le nom évoqua 
lue époque de sage discipline et de ferveur religieuse dans Tordra 
qi^il dirigeaitT Cette réserve faite, il nous rei te k louer le xèle et le 
loin scrupuleux avec lesquels l'auteur a préparé son livre et l'a rédigé. 
An lieu d'une ûmple monographie, on y trouve un tableau pitto- 
resque, et appuyé sur des documents que l'auteur a eu le mérite de 
découvrir et de mettre en œuvre de la vie rurale au moyen &ge dans 
les vallées de la haute Aavergoe. L'auteur n'est pas seulement un 
érudit, c'est nn témoin qui retrace les spectacles qu'il a eus souvent 
■OUI les yenx depuis son enfance. Son ouvrage est encore comme 
une résurrection d'un établissemeot religieux disparu depuis des 
siècles et & peu près ignoré. H. de Hocbemonteiz a réus^ & ranimer 
et & faire revivre devant nous ces existences éteintes ; nous lui devons 
nos remerciements et nos félicitations. 

L'onvrage est enrichi de deux plans fort bien dressés, celai des 
ruines de la Grange de Graule et celui de la montagne do limon 
entre Chaylado et Dienne, qui montre toute l'étendue des posses- 

(I) Don Fr. PluDe, dans U BibUoMipie calholiqtu, Bevoe criliqne dw ouingM 
notMMi, odobte 1MB. 
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sloQS des Cisterdens. Enfin l'autear a eu l'heureose id6e d'empnmter 
aa P. Hélyot la gr&vure des costumes des religianz, des uoTÎces et 
des convers de Clteaux pour la prière et le travail. 
(Etirait de la BibUolhègtu de f Ecole det Charlet. VoL XLO, p. 170.) 



— Les conférences hebdotoadaires des Facultés ont pris fin la 
IS avril i nous adressons nos félicitations aux conféceociers dont 
nous rappelons les noms et les sujets choisis pour les conférences : 

M. Hurion : Pliènomëaei opticpies de l'atmosphère. 

U. Colardeau : Les qualités et les défauts d'an Français. 

H. Goichard : La constitution du soleil. 

M.Chotard: L'Angleterre, delTlijujqu'&DoajourSj sous la maison 
de Hanovre. 

M. Parmentier : Les fermentations. 

M. !e D' Girod : Les premiers habitants de la Praace ; l'&ge du 
reune. 

11. le D' Gautrez : Du rôle de l'iiygiène dan£ le développement et 
l'éducation des enfants. 

H. des Essarls ; Le Tbé&tre d'Alfred de Musset. 

H. Luguet : Georges Ooslov; la musique classique en Auvergne. 

H. Poirier : Principaux paraûtes internes de l'homme et des prin- 
cipaux animauz domestiques. 

H. Kilian : Formation des montagnes. 

H. Ehrbard : Zola jugé par l'Allemagne. 

H. le D' Planchard : Des microbes et des bactéries palhogèma ; 
culture el atlénualion des virus j des vaccinations préventives. 

— H. Pellel, professeur à la Faculté des sciences, a communiqué 
à rins&tut de France^ {eomplei-rendia, S9 mort,) ses recherches 
c tur Ut caractères cubiqttet et blquadraUquei. > II publie, dans le 
Bullelln de la Société mathémallgue, un important ■ Mémoire tur ta 
théorie algébrique de$ éqtiationg i. 

L'idée première de ce tr&viûl a été exposée dans une fhëae pré- 
sentée k la Faculté des sciences de Paris en 1878; le but poursHivi 
est d'élabUr les théorèmes généraux de la théorie algébrique des 
équations Indépendamment de la théorie des substitutions. 

— Le Club Alpin Français, section d'Auvergne, donne dans son 
13* Bulletin un article de H. Edmond Vimont sur ■ tel dei» princi- 
pales égliêei de Ckrmonl, la Cathédrale et Notre-Dame^u-Port >. Ce 
travail est, ainsi que l'indique le sous-titre, présenté comme des 
notes pour servir au Guide du voyageur en Auvergne. H. Ed. Vimoat 
a BU donner avec sa précinoa habituelle, non seuteneot les grandes 
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lîgDBS, m^ encore les détails les pins minulienx des édiflces si in- 
Uressants de notre ville. L'historique tient une large part dans l'en- 
semble et permet de suivre pas 6. pas les constructions nouvelles qui 
peu & peu ont donné à ces denx monuments lenr forme définitive. 
Nous aurons à revenir sur cette inléressante étude en faisant l'analyse 
dn GiÊide que H. Vùnont prépare pour les touristes et les amateurs 
déâreox de connaître & fond notre beau pays d'Auvergne. 

— La Rente scientifique du Bourbonnais et dn Centre de la France 
donne, dans son numéro de janvier, un travail du D' Girod, profes- 
seur à la Faculté des Sciences, sur ■ 'es Sponçillet, leur recherche, 
feur yréparaticm, leur détermination t. Cet article est inspiré par les 
premières recherches du professeur eut a le» Eponge* d'eav douce 
itAuvergne >, parues dans notre Revue, et forme un complément qnl 
assure aux chercheurs les moyens de recueillir et de conserver ces 
intéressants animaux. Une planche accompagae le mémoire et, joint 
an tableau analytique donné ponr la détermination des espèces, il 
permet, avec la pins grande prëûsion, l'étude des spicules micros- 
copiques enfoncés dans les tissus ou groupés sur les corps repro- 
ducteurs. C'est nne Inlroduelion & l'hintoire des Sponfillei de ta faune 
frënçave, que le D' Girod prépare pour une publication ultérieure. 

— H. Plumandon, météorologiste à l'Observatoire du Puy de Dôme, 
a développé, dans la même fiecw, d'intéressants articles sur a (es 
GeUtt de printemps et tt'auiomnet. Cette élude, à la fois théorique et 
pratique, fournit des renseignements précis sur les causes de ces ge- 
lées, qui touchent si particulièrement dos ^riculleurs. 



XTon'valIes démonstratlona iln carré de l'iirpoténnae. 

Dans la Revue leienUfique du 13 octobre dernier, M. L. Barré don- 
nait deux démonstrations du théorème connu sous le nom de carré 
de Chypolinuse. L'une d'elles purement géométrique s'appuie sur 
les notions du premier livre de la géométrie; l'autre découle de la 
valeur alg^rique [a — b]*. 

Dans le numéro du i" décembre dernier de la même Revue, H. Ca- 
talan taisait connaître une troisième solution basée sur l'égalité des 
quadrilatères, et nullement, comme il l'a écrit, sur l'équivalence des 
figurée. 
. Noos «voua oherohé à notre tour, et nous avons découvert plu- 
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sieurs autres solotions parmi lesquelles se trouvent les Buivantee, qui, 
elles aussi, s'appuient sur les notions élémentaires du ptemiw livre 
de la gtométrie. 

1. 

Soit le triangle rectangle ABC. Sur chacun des c6lés constraiBOOS 

les carrés ABKL, BCIH, AFEC. Prolongeons les lignes LK et [H qui se 

rencontrent «i J, les lignes AL et Q qai se rencontrent en D, ainsi que 

les lignes AB et BC. Par le point F, 

menons HN parallèle à BG ; par le 

point E nienons NO paralldle à AB. 

11 est focile de voir que les figures 

ÀBCD et BHJK sont dos reotan^es 

égaux comprenant chacun deux 

1 fois le triangle ABC. 

Les quatre triangles ABC, 00&, 
ENF, FHA, rectangles par cons- 
truction, sont égaux comme ayant 
l'hypoténuse égale et un angle aigu 
"^B égal; et la figure BMNO, ayant ses 
qaatre cAtés égaux et ses quatre 
— L- angles droits, est un carré dont la 
cAlé est égal A AB + BC. U est vi- 
sible que la figure JLDI est ausû un carré dont le côté est égal h 
AB + BC. 
Évaluant chacun de ces cairés, nous avons ; 
|1] Car. JLDI = car. BCIH -j- car. ABKL -|- 4 tri. ABC. 
[2] Car. BHHO = car. ACEF +4 Iri. ABC. 
Les carrés JLDI et BHNO étant égaux, nous avons donc 
Car. ACEF = car. BOH -|- car. ABKt. 
C. Q. F. D. 
. RnuRQDB. — La figure 1 peut être rem- 
placée par la construction {fig. SJ où BB 
est parallèle i, AC et CJ parallèle è AB. Le 
tH carré ALKF comprend ainsi deux figures 
superposées égales qu'on évalue sépa- 
rément. Appelons a le grand cdlé de 
'" l'angle droit du triangle rectangle ABC, h 
le plus peUI c6té, et c l'hypoténuse; nous 



Fiji. 




Tig. a. 



Car. ALKF = c* -|- 2(i6 = a> + b* -|- Za6 
on c* = a* -j- 6». 
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0. 
Soit le trian^ rectang^ ABC. Sur lliypoUiiaM BJ, construisoiu 
le eané ra>EC. Hbiiods BF, EK parallèles & AC; DL, CM paratlèlm & 
j AS. Sur BF, qui est égal à AC, cons- 

traisons le carré MW. Prolongeons 
DL qui coupe AC en N et HI en J. 
_ Dans le carré BDBC, les triaD^es 
BFC, CME, EKD, DLB sont rectauRiles 
et égaux au triangle ABC; par suite 
la âgure KMFL nt un carré dont le 
c6té est égal & la différence de AC 
et AB. 

Dans le oarré BFHI, la figure ABLN 
est le earré construit snr AB; la figure 
CNJH est un carré doot le ooté est 
D E égal Aladifféraioe de AC et AB; le 

rMtaoele IfCN est égal an rectangle ANII, ou bien & deux fois le 
triang^ ABC, moins le oarré ABLN. 
Cela posé, nous avons : 
[I] Car. KMFL = car? BDEC — 4 tri. ABC. 

[S] Car. CrUH = car. BFHI — car. ABLN — 4 tri. ABC + 2 car. ABLN. 
Cocaïne las carrés KHPL et CNJH sont éganz, nous avons : 
Car. K)BC — 4 tri. ABC = car. Brai - car. ABLN — é tri. ABC+2 
eu. AUJf, 
C'esl-*-dire : 

Car. BDEC = car. fflW + car. ABLN . 

C. Q. F. D. 
ftBAKQm. ^ On voit que les deux démonstrations précédenlee, 
ne s'appuyani que sur l'égalité des triangles rectangles et sur la défi- 
nitiou du carré et du rectangle, pegvent prendre place dans le pre- 
mier livre de la géométrie. 

La première est d'une telle simplicité qu'on peut dire qu'elle santé 
réellement é la vue, une fois la figure construite. On peut l'appelw la 
déoKKutreUon par les propriété* géomélriqnes de (a -f- 6)*. Elle est plos 
claire, moins longue que 1> dëmonslration clasùque qui se base sur 
l'équivalence des figures. 

La seconde, qu'on peut appeler la démonstration par les propriétés 

géoiaétriqaea de (a— b]* est moins simple, plus longue; elle se rap- 

pncbe de celle donnée par M. Barré, tout en étant cependant moins 

«mlmMiillée que celle dernière. 

La déiomÂatioD de H. Catelao n'est qu'un lambaan on nne om- 
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■éffoence de notra solutioD [\] ; le raisoimemeDt s'en trouve compliqué, 
parce qu'an lieu de considérer des triangles rectangles, on se sert de 
quadrilatères égaux. Elle est obligée de s'appuyer, d'une part, sur la 
valeur du quadrilatère qui a pour formule o* + *' + <^i et de l'autre, 
Bor ce théorème : La diagonale i^uncarri divise le earréinterit en deux 
parlfti égales. 

Si par le point D [flg. S] nous menons une parallèle à AB jusqu'à 
sa rencontre arec AC, et si par le point E nous menons une parallèle 
& AC jusqu'A sa reucontre avec AB prolongée, nous décomposons le 
carré ALKF ou (a -f- ^f ^o carrés secondaires et en rectangles. Au 
moyen de ce carré, on obtient facilement les démonstratioas [i] et [U] 
qoa nous venons de donner, et on démontr* géométriquement les 
relations algébriques sniTantes : 

(a + fc)»+(o-6)t = 2(a« + 6') 
(a + 6)'— (o — 6)' = 4o6» 
ltt + 6)X(a-6)=fl* — »'. 

On résout aussi géoiaétriquement ce problème : 7>«Kisr deux 
Ugntt, amntUttant Uw ionma et latr différence. 

m. 

Soit ABC un triangle reoUneJe en A. Sur l'hypotéause BC Je cons- 
truis te carré BDËC ; je mène la ligne BF perpendiculaire et égale A 
AB; je mène la ligne CH perpendiculaire el égale à AC ; je jiuns les 
points F, A, H, et il est facile de démontrer que le ligne FAH est une 
droite. Je mène AI perpendiculaire mr VU et en même temps bissec- 
trice de l'ongle BAC. 

Les triangles rectangles ABF et ACH sont isocèles ; le premier est 
égal & la moiUé du carré construit sur AB, el le second & la moitié 
du carré construit sur AC. Le 
triangle CJB est égal au triangle 
. H ACI, de même le triangle BPK est 
égal an triangle ABI. 

La ligne FH ou Kl divise le 
carré BDEC en deux trapËzes rec- 
tangles égaux. En effet, le cété 
KJ est commun, les cALès homo- 
logues DB=BC; Ei=-:IB = BK; 
et par suite CJ = DK. De même tous les angles sont égaux reqfMCli- 
vement el dans le même ordre. Nous avons : 

Tnip. BCIK = ^ = (ABK + ABI) + (Aa + ACI). 
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B AN = BFK, et Aa = CHJ ; donc 



ou BC =AB 4 AC • 



- n est aisé de voir que la ligne FH est la diagonale 
dn carré constniit snr AB -f- AG. 

La ooDstraction précédenle démontre aussi ce théorème : La éù^- 
çoHak ttm carré divitt It eorri interit «1 dewz trapixta reelanglti 
égaux. 

IV. 

Si, sur la figure 1, os prolonge LD jusqu'à la reocoatre de ON, si 
ou prolonge ON jusqu'à la rencontre de JI prolongée, n ou prolonge 
UN jusqu'à la rencontre de JL prolongée, si on mène les diagonales 
IL, HO, 10 et LH, ob détermine la formalion du rectangle (2a-|- ^) X 
{ib+a). Au moyen des propriétët de ce rectangle, ou démontre le 
théorème du carré de l'hypolénuse en se serrant de deux rectangles 
secondaires égaux, ou de deux triangles rectangles égaux, ou de 
deux trapèzes égaux. La démonstration iiréoédente a'j trouve aussi 



La Rente tdaUifqua du 16 février dernier a publié quelques-unes 
des propriétés que nous venons de signaler et que nous lui avions 
adressées ; en même temps elle a donné pluneuss autres démonstra- 
rioDs du théorème de PTthagore émanant de divers auteurs. 

Elle a aussi donné noire solution 1, qui a été communiquée en 
même temps que nous par HH. Delbœut, Doawe»<{>ekker et Btugon. 

Enfin, la solution indiquée par notre figure î a été publiée dans 
le même numéro, mais en séparant les deux constructions superpo- 
sées. En cette dernière forme, elle a été communiquée en même temps 
par itH. Laisant, Carvallo, Brandîoourt, Delbccuf, Chatin et Bougon. 
Les Indous la comuissaienf déjà et lui avaient donné le nom curieux 
de la Càatie de la petite mariée. 

Les différentes démonstrations que nous venons d'indiquer s'ap- 
poleot simplement snr l'égalité des figures, et découlent par consé- 
quent des notions contenues dans le premier livre de la Givmiirit. 
Les deux sDivantes, que nous croyons inédites, se basent, comme la 
démODsIratieii classique, sur l'èquivalenoe des fi^iwes, 
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Soit ABC on trianeje recUngle eo B ; je ooDstrnis nir AB le carré 
ABED, sar BC le ceurri BCFH. Je prolonge DE et FH qui se ranoontruit 
en I. Je mène Bi diagonale da 
rectangle BBIE; je mène AJ et 
CE perpendiculaires & AC. Je 
joins les points J et K. 
Les triangles rectangles BEI , 



Fiô. 5. 




AI. 



BHI, égaux entre eox, sont égaux 
au triangle ABC. De même les 
triantes ADJ et CFK sont égaux 
au triangle ABC. Donc la figura 
ACKJ est le carré de l'hypoté- 
nuse AC. On démontre aus»i que 
la ligne BL, continuation de la ligne BI, est perpendiculaire à AC. 
Les figures BCKl et ABU sont donc des parallélogrammes : le premier 
est équivalent au carré BCFU et au rectangle CLHK, comme ayant 
même base cl roéme hauteur ; par k même raison, le second est équi- 
valent au carré ABPD et au rectangle ALUJ. Hais la somme des rec- 
tangles aUU et LCKH formant le carré ACKJ, 11 s'ensuit qw ce carré 
est égal h la somms des deux parallélogrammes ABU el BCEl ou, ce 
qui est la même cbose^ & la somme des deux ciirrés ABED, BCFH. 



Soit ABC nn triaogle rectangle ; je construis sur AB le carré ABFE, 
et mr AC le earré ACKL. Je mène sur l'hypoténuse BC la perpendî- 
culure AD que je prolonge jus- 
qu'en H, de manière que DH=BC. 
Je construis le rectangle BIHD. Par 
le point 1 je mène IJ parallèle A AB 
que je prolonge en P A la rencon- 
tredu prolongement de FB. 

La figure ABU , ayant ses oAtés 
parallèles deux à deux, e>t un pa- 
rallélogramme. Les triangles ABC 
et BIP sont égaux. La smiace du 
paraUélogramine ABU est égale 
à la base IJ ^^ AB multipliée par 
la hauteur BP^ABj elle est doue 
égale A AB* on équivalente an 
carré ABFE. 

liais d'antre part le parsUélo- 
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gramme ABU ayant même baso BI = DH et môme hauteur BD que le 
rectangle BIBD> il s'ensuit que ce parallélogramme et ce rectangle 
sont équivalents; donc le carré ASFE est égal au rectangle BIHD. 

Construisons maintenant le rectangle COHD; menons CN prolouge- 
meol t!e HC, et ON parallèle à AC, prolongée jusqu'en J. 11 est fadle 
de voir que les lignes OJ et IJ doivent se renoonlrer sur la ligne DJ. 

On démontre comme précédcnmient que le parallélogramme ACOJ 
est équiTalcDl au carré ACSIL et au rectangle COHD. Donc le carré 
ACUL est équivalent au rectangle COUD. Hais la somme des deux 
rectangles BIHD et COHD eompoee le carré oonstrolt sur l'hypoléfUBA 
BC; par conséquent 

Carré BIOC = carré ABFE -|- carré ACHL. 



VH. 

Dans loat tnangle rectangle nous avons la relation c* = «■ -j- b*. 
Une équation re cliangeant pas de valeur quand on multiplie chaque 

terme par le même nombre , nous pouvons dono multiplier par ^> 



et noos aurons : 






La sorbce da triaof^ éqnilatéral étant égale au cartA du o6té 
multiplié par -^, il s'ensuit que le triangle équilatéral construit sur 
l'hypoténose est ^al ft la somme des triangles équllatérauz construits 
sur les deux cAtés de l'angle droit. 

La surbce de l'hexagone étant égale an carré du cAtè multipUé 

par —^ , il s'ensuit que la relation précédente s'applique aussi anz 
hexagones construits sur les cAtés du triangle rectangle. 

En multipliant par n chaque terme de l'équation c' = a* -|- b*, nous 
ivOBB iri;* =^na* -\- jrti' ; ce qui démoutrc que la surFace du cercle 
construit avec an rayon égal à l'hypoténuse est égale à la surface 
des deux cercles liuts avec les autres câtés comme rayons. Il en serait 
évidemment de même si les cercles avaient leur diamètre respective- 
ment égal & ces cdtés. 

Le théorème du carré de l'hypoténuse n'est donc qu'un cas parti- 
culier d'un théorème plus général qu'on peut énoncer ainsi : 

La surboe de la figure régulière ou irréguhère construite sur l'hy- 
poténuse est égale à la somme des surTaces des figures construite! 
semhlablemmt sur les deux autres cdtés du triangle rectangle. 
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— Dans la séanca do 3 amdl dernier, noos nom donsé de oe 
Ihëorème appliqué aux triangles éqmlatèrauz trois démonstrations 
géométriques noiiTelIes. Tontes les trois sont basées sur la aimi- 
lilnda des triangles. En même temps, la première s'appnie sur 
l'égalité des figures, la seconde sur l'écruiTalence des parallélo- 
grammes, et la troisiÈma sur l'équlTalenoe des triangles. 

Nous avons aussi démontré géométriquement les denx théorèmes 
SDivanls : 

1* Le triangle éqnilatéral construit sur la somme de deux lignes 
est ^al au triante éqoilattod constmit sur la première et au triuigj* 
équilatéral construit sur la seconde, plus un paralId:ogramme njaat 
pour base le oAté d'nn de* triangles équilatéraux secondaires et pour 
hauteur la hauteur de l'antre ; 

S* Le triangle équilatéral constant sur la différence de denx lignes 
est égal ao trian^ équilatéral construit sur la première et au triangle 
^qmlotéral construit snr la seconde , moins un parallélogramme 
àymi pour base le cdté d'un des triantes équilatéraux secondaires 
et pour hauteur la hauteur de l'autre. 

Ces.deux théorèmes se démontrait ansei algébriquement en. mnlli- 

pliant (a -|- b)* et (a — b)' par -y , et en donnant a chaque terme 
des deux trinAmes obtenus leur valeur géométrique. 

Docteur F. P(whxbol. 



JjB Tableau synopUana de la Prévision du Temps 
Par H. J.-R. PLinÀinton, 

HétJorologiite i rObscnetoira du Puj-a«-I»D«, 

El par H. A. CtHXwks, 

Jnge tu TtibaMl mil de Dermont-Femnd. 

Ce Tabiea.u tynopUqut permet & tout le monde de fure la prévision 
du temps d'une manière mécanique et rationnelle, sans connaissancea 
spéciales, avec toutes les probabilités d'exactitude qu'on peut tirer 
actuellement de la science météorologique. 

C'est qu'en effet la mëtéorolc^e a fait, depuis quelques années, 
des progrès qui ne sont niés que par ceux qui les ignorent. Les con- 
jectures, les hypothèses ont fait place & des lois dont la principale 
est celle qui existe entre la pression atmosphérique et le vent. 

Lorsque l'on compare les hauteurs baromèlriques observées au 
mène moment dans une vaste région, en Europe par exemple, 
on voit immédiatement qu'elles ne sont pas égales, même lorsqu'elles 
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sont tontes ramenées an nÏTeaii de la mer. On trouve presque tonjonts 
qnll existe un ou plusieurs mimma qui sont généralement inférieurs 
à la pression moyenne (TeO'*), et qu'autour de ces minima le poids 
de l'atmosphère augmente plus ou moins régulièrement. 11 en résulte 
que si l'on trace, sur mie carte d'Europe, des lignes passant parles 
localités où l'on a observé des hauteurs égales, on obtient des cour- 
bes fermées, sensiblement circulaires. 

Qnanâ une contrée présente ainsi des hauteurs barométriques iit- 
ftrieures à celles des pays environnants, on dit qu'il y existe une 
dépranoH. Dans cette contrée , l'air atmosphérique tourne alors au- 
tour du lieu où la pression est mtntma, et sa giration se fait inva- 
riablement, pour l'hèmisphËre boréal, dans un sens qui est l'inver-e 
de celui du mouvement des aiguilles d'une montre : c'est une consé- 
quence des actions simultanées de la chaleur solaire et de la rotation 
de la terre. 

On peut donc dire qu'an sud d'un minimum barométrique il souffle 
des vents d'Ouest, qu'au sud-ouest de ce minimum il règne des vents 
de Nord-Ouest, etc. — Si, par exemple, la pression de l'atmosphère 
aagmente autour de Clermont-Ferrand jusqu'au-deli des limites de 
la France, par exemple, il y aura des vents d'Est à Paris, des vents 
du Nord & La Rochelle, des vents d'Ouest k Hontpellier, des vents du 
Sud & Lyon, etc. 

D'nn antre cAté, la distribution des météores (pluie, neige, orages, 
gelées, etc.) , dans la région converta par une dépreaton, est aasA 
soumise & des lois générales, très complexes il est vrai, mais bien 
connues dans leur ensemble. 

Ce sont ces lois qui ont servi de base à la construction du TaUta» 
tynoptique de HH. Plumandoo et Colomès, 

Imprimé en six couleurs et monté sur un fort carton de O^TS de 
largeur sur 0°>60 de hauteur, il se compose essentiellement d'un 
cadran, d'un système d'aiguilles, de dix figures et d'une notira expli- 
cative. — Le cadran, qui a la forme d'une couronne, est divisé en 
boit sectdurs principaux comprenant 216 oases. — Le système d'ai- 
gnilles, qui est mobile autour d'un pivot œétoUiqDe, sert à trouver 
la case où il fout lire la prévision du temps. 

En somme, le Tableau tynoplique de MM. Plumandon etColomès 
met & la disposition de tout le monde ce qu'on ne pouvait bire jus- 
qne-lA que dans les observatoires. Et encore, si l'on considère que 
les prévisions des bureaux météorologiques n'arrivent aux intéressés 
qu'après de longs retards causés par l'intermédiaire obligatoire du 
télégraphe et des journaux, on reconnaît que l'avantage est au Tia- 
tkau tj/nopUque. 

Ce tableau prteenle en outre de* qn&lUès didactiques spécialea 
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qui permettraient de répandre dam le publia ces graodee lois m6- 
téorologiqaes qui deviendraient si fécondes si elles étaient commes 
de ceux qu'elles intéressent le plus. L'agrioulture et bien des indus- 
tries qui perdent chaque année, en France, plus de cinq cents mil- 
lions par le lait des intemp^ies, en retireraient évidemment des 
avantages considérables. 

C'est avec une sincère conviction que noua formulons le désir de 
voir ce tableau adopté pour l'enseignement de la météorologie pra- 
tique dans les écoles. — P. G. 



Pour la Conili de jpoUictliea ; 
Lt Steritùirt, 

Xy Paul Girod. 



CknMiu^«rrud,ijpofi4bi»llM;T4«is,rMBirttHgM, 1 «lt. 
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LES BEAUX-ARTS 

EN AUVERGNE ET A PARIS 



Vers 1868^ et pendant les cinq années qui ont suivi, le 
nombre de nos peintres et de nos sculpteurs était fort 
restreint. On ne pouvait alors faire figurer leurs œuvres à 
cAté de celles des artistes en renom. Elles auraient passé 
inaperçues, près du mérite écrasant des compositions des 
maîtres. La critique a dû leur réserver des études spéciales, 
pour leur donner un relief capable d'intéresser, mais assez 
courtes pour ne pas exagérer leur importance. 

Depuis, vers 1874, nos artistes s'aflSrment et se multi- 
plientj et, pendant une dizaine d'années, ils ont pu entrer 
dans la lice, à côté des noms les plus célèbres, et figurer, 
chacun seloA son talent , dans les diverses écoles mo- 
dernes . 

A partir de 1884, le nombre et la valeur des œuvres 
d'ait intéressant l'Auvergne ont permis de leur consacrer 
des chapitres entiers et ont comporté des développements 
plus étendus. L'école d'Auvergne existe aujourd'hui. Elle 
se manifeste dans des expositions particulières. 

Elle donne la preuve de sa force et de sa vitalité, et 
tend chaque jour à s'accroître. 

Au moment où nous achevons ce livre, le Salon et 
l'Exposition universelle de 1889 viennent de s'ouvrir et 

(1) Cette intiressanU étude dout If. Gabriel Marc vent tiea Doni donner U pri- 
nenr, forme la conclnsioii de l'inporUnt ouvrage qu'il publia soiu ce litre, el dont 
DOua doDBOU rantlTK dans notre chcooiquc. — P. G. 
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permettent encore de constater les succès de nos compa- 
triotes et d'entrevoir leur glorieux avenir. 

Nous nous bornerons à les citer et à les caractériser 
d'un mot, en commençant par le Salon, où se trouvent les 
œuvres nouvelles. 

M. Alphonse Cornet, dwis : Uncoin à Saint-Eustache, 
continue la série de ses fories études sur les déclassés de 
la capitale. On pourrait l'appeler le peintre des gueux et 
le comparer à Raffaelli. 

M. Franc Lamy, maître désormais de sa formule, nous 
donne la plus complète expression d'un art bien à lui, dans 
cette grande et belle toile lomineuse : Au fond des bois, 
où de gracieuses jeunes filles, des nymphéa très mo- 
dernes dans leur chaste nudité, charment le regard par la 
pureté des lignes et l'exquise délicatesse du coloris. 

La Famille de pécheurs de M. de Vergèses nous semble 
l'œuvre la plus adievée de cet excellent élève de Carolus- 
Duran. Nous avons eu souvent l'occasion d'admirer ses 
portraits. Aujourd'hui, c'est un paysage dans les tons 
clairs, frais et ensoleillé, avec des personnages d'une vé- 
rité frappante d'attitudes et de physionomies, qu'il faut 
louer sans restriction. 

M. Charles Maurin, bien connu depuis son portrait de 
Jean Richepin, expose deux tableaux qu'il appelle trop 
modestement études. Ce sont deux toiles d'un mérite in- 
contMtable, l'une un peu trop réaliste, à notre sens ; l'autre 
d'une expression ravissante, qu'on pourrait nommer : 
la belle Hollandaise regrettant sa patrie. 

Nos portraitistes se sont aussi distingués. M. Jules 
Toulot a représenté, avec le talent qu'on lui connaît, notre 
compatriote, M. Falcimaigne, dans son costume noir et 
rouge de substitut du prtwureur général près la Cour 
d'appel de Paris, ^^lle Marie Vasselon a fait un portrait de 
femme, vigoureusement enlevé, et traité aussi un sujet 
quelque peu banal, la Madeleine dans le désert, qu'elle n'a 
pas su rajeunir, tout en y montrant ses quaUtés de colo- 
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riBtô. M. Joseph Bernard reproduit, dans de grandes toiles, 
les traits énei^iques du colonel B . -, et la figure très étudiée 
d'une élégante femme du monde^ en costume de soirée. 

M. Dupérelle nous revient avec un pastel intéressant : 
La niaisonà Cocagne,à Yport. La fenaison, par M. hé- 
vigne, est une attrayante étude d'après nature, très juste 
de toTiS- La reoue du 17' corps d'armée, par M. Louis 
Tinayre, se distingue par la netteté de la composition. 
C'est une peinture fine qui fait songer à la manière de 
Meissonier. M. Retru, encore élève à l'École des Beaux' 
Arts, s'inspire de Thiers où il est né, et nous initie au 
rude travail des émouleurs. Il pourra devenir un peintre 
original d'intérieurs et de costumes, s'il persiste à cher- 
cber ses sujets sur les bords de la DuroUe. M. Emmanuel 
-Brun reproduit fidèlement, à l'aquarelle, l'escalier de la 
Spalette, h Tours. Les miniatures de M. Dinaumare sont 
charmantes. 

Signalons encore quelques noms nouveaux : Mlle Va^ 
lentine Toumaire, née à Cterraont-Ferrand, qui a peint 
avec talent une vieille paysanne en prière ; M. Corre, né 
à Aubiat, auteur d'un portrait de jeune fille ; M. Camille 
Bourget, né à Clermont-Ferrand, moins psychologue que 
son frère Paul, le célèbre romancier, mais très observa- 
teur dans son Étude de cochons; Mlles Martine Coulaux, 
née à Coumon, et Mar^erite Duvivier, née à AuriUac, et 
leurs gracieux pastels; M. Edouard Marty, de Tourne- 
mire (Cantal), et son superbe hallebardier. 

Notre savant architecte, M. Louis Jarrier, nous montre, 
dans ses châssis, l'état actuel du château de Murol. Quant 
à nos sculpteurs, presque tous sont représentés au Salon 
de 1889. M. Jean Coulon obtient un sérieux succès avec 
sa grande figure très décorative. Le triomphe de Galaiée. 
M. Mombur a fait, avec son talent si connu, les portraits 
de Mlle de Vemon et de M- René Delorme. Citons encore 
les bustes de MM. Paul Paulin, Channeboux et Marins 
Barthélémy, né au Puy, dont le nom se révèle pour la 
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première fois, conune celui de Mlle Marie Figiiiéra, qui 
expose une jolie étude. N'oublions pas les portraits de 
M. Fulconis et la remarquable statue en bronze de 
M. Peyrol-Bonheur : Vercingétorix devant César. 
Jamais l'Auvergne n'avait inspiré autant d'artistes. 
Schenck est toujours le peintre de nos montagnes, avec 
cette page grandiose où le berger et les moutons luttent 
contre une rafale de neige. Le maître Félix de Vuillefroy, 
le secrétaire infatigable de la Société des artistes français, 
nous transporte sur les versants boisés de l'Ermitage, prés 
Noirétable, avec son délicieux paysage où les petites 
vaches du pays viennent se mirer et boire dans l'eau claire 
de l'étang. Les superbes compositions de Jean Desbrosses 
continuent la série de ces consciencieuses études de nos 
vallées, et rarc-en-ciel, souriant au-dessus des prés verts 
et des sombres Roches-Thuillière et Sanadoire, peut être 
comparé à l'orage sur un plateau du Cantal , merveilleux 
paysage acheté par l'État. Le vieux romantique, Bellel , 
a encore trouvé dans les gorges de Gironde, près Ch&tel- 
don, le sujet d'une de ses originales compositions . 

M. Munier est un des bons élèves de Bouguereau. On 
ne peut, du reste, que le louer d'avoir si bien profité des 
leçons du maître, quand il représente une jeune et jolie 
fîlle de nos montagnes, se rendant au marché, plus fraîche 
et plus rose que les pommes de son panier. L'aprèa-midi 
à Châiel-Guyon, de M. Gagliardinij montre, dans toute sa 
virtuosité, ce talent souple, audacieux, aux larges touches 
d'un puissant efiet. C'est aussi d'une rue de cette petite 
station thermale que s'est inspiré, mais avec moins de 
bonheur, M. Nanteuil-Gaugiran. 

M. Gambart, plus attrayant que l'an dernier, n'a pas 
encore trouvé la note juste pour reproduire les scèties 
lugubres et touchantes de nos intérieurs de paysans. Il 
compUque trop ses sujets, mais révèle néanmoins de sé- 
rieuses qualités. M. de Lalobba nous conduit au quartier 
de la Terrasse, à Aubusson, alors que les arbres sont «A- 
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core dénudés et que la natuie a une teinte un peu mono- 
tone. Les quelques maisODs du village d'Ayat, aux tons 
de faûence, font regretter que M. Skrypitzine n'ait pas 
laissé entrevoir le joli bic, près duquel rêvait Sidoine 
Apollinaire. 

Citons encore les fines aquarelles faites au Mont-Dore 
par M. Carbonnier : le Mendiant auvergnat, par M. Chiu>- 
riére; \a Maison de Tkiéiac (Cantal), par M. Frédéric 
Deschamps ; puis, à la section d'architecture, les aqua- 
reUes de M. Freynet, représentant le cloître, la tour 
Cnémentine et la porte de l'abbaye de la Chaise-Dieu ; la 
fontaine et l'église de Saint-Satumin , par M. Emile 
Camut, et le projet de restauration de M. Binet, pour le 
tombeau de notre compatriote, le chancelier de France, 
Antoine du Prat. 

Nous devons signaler l'exposition des œuvres de Morel- 
Ladeuil, organisée par l'Union centrale des Arts déco- 
ratifs. Les 4S compositions du maître le classent désormais 
parmi les premiers toreuticiens de notre époque. Voici 
rénumération de ces œuvres précieuses : 

I. La Fobcr. — Figure pour l'cmbon d'un bonclier en fer et argent 
repousses, exécutés pour l'empereur Napoléon III, en 18S4. (Appar- 
tient an comte Bacciochi.) 

t. La CAMFAiiin Di Ciudi. — - Bouclier vgent repoussé, exéouté 
es 1835, 

3. Daiisi DES WiLUS. ~ Aiguière argent, 18SS. 

4. Lx CHtPnscoLi. — Coupe argent reponeaé, exécutée pour VU. 
RUungtoD et C*. (Uention honorable au Salon de Paris I8SB.] 

5. L'Anxou. — <k)npe argent repoussé, 18S9. 

O.J.B ËLÉWDfTs. — Aiguière et plateau argent repoussé, 1B60. 

7. Lis SAisoflS. — Flacon et bassin argent repoussé, 1860. 

8. iM SoKGBs. — Table-somno en argent fondue! argent repoussé. 
Au pied, trois personnages endormis : un soldat, un poète, un laboa- 
renr. Sur le plateau, les Songes des donneurajai-desaui, statuette dé 
la Nuit. [Médaille & l'Exposition uniTerselIe de Londres 1863. Appar- 
tient à Son Altesse Royale la Princesse de Galles.) 

9. Lu iHT U fT i oro aonnios. — Vase argent reponssé, exécuté en 
lUÏ. (Appartient A H. Champbell, de Loadree.) 
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10. LAHusiQn. -- Coupe argent repoussé, J863. 

11. La PotsiB. — Coupe argent repoiuA, 1864. (Appartieiit k H. 
Morrison, de Londres.) 

12. Sabhi D'HONimiR. — Ai^nt ciuli, exécuté en 1865. (Appartient 
au capitaine Semmes, de l'Alabama.] 

13. Li Pakaws PnoD (The Hilton Shield). — Boucher en argent et 
fer repoussé et damasquiaé. UèdalUon central : l'Archange Raphaël 
ffùl& Adamel Eve le récit de la guerredu ciel [Purad^tperdv, Chant V). 
HédûUoDs latéraux : l'armée des anges rebelles marche & l'attaque ; 
le Messie foudroie les réTOlléa; épisode du combat de Michel et de 
Satan (Chant VI). Dans les bas-reliefs du haut. Dieu le Père, ta Création 
(Récit de Raphaël, Chant VII]. Au bas, le Péché et la Mort, selon l'al- 
légorie du diant II. (Mêdiùlle d'or à l'Exposition de Paris 1867. Ap- 
partient an Musée de South Reumngton, à Londres.) 

U, IS. Ln Mou. — Deux grands plats argent oiselé, ex'écotéi en 
1867-68. Le Soir et le Matin, aiguière accompagnant les plats. 

(6. HtJSiODi HT Poésie (The Helicon Vase). — Grand surtout de 
table en argent et fer ciselés et damasquinés. Bas-relieb en repoussé, 
figures ronde-bosse en argent fondu. Sur le corps du vase, les Huses; 
au pied, l'imagination et la Fantaisie, Sur le plateau, douze bas-relieb 
représentant les différentes sortes de musique et poéùe. (DiplAme 
d'honneur à l'Exposition universelle de Vienne IB73.Médaitle an Salon 
de Paris 1874. Appartient & Sa Majesté la Reine d'Angleterre.) 

17. Dahsb sub les Sables. — " Venez sur ces sables jaunes, et 
faites uoe ronde, etc. >< [Chant d'Ariel dans la comédie de Shakespeare, 
La Tempiie, acte IV, scène I.) Coupe argent repoussé, IS73. 

18. JoTBDB BATTUS. — D'Bprèe uB passagc du poème de Spencer : 
La Reine det Fie*. Coiipe on argent repoussé, 1S7>. (Appartient au 
eomte Palf;.) 

19. SnvicE A DBBSBBT. — Cristal gravé, monté sur argent et fer 
ciselés et damasquinés, 1874. 

30. LbbSattibs. — Service argent fendu avec candélabres, 1879. 

21. Latoilettb n'en PovptiBin». — Grande plaque argent reponasé 
et damasquiné, achevée eu 1876. 

22. LaChabitB. — Coupe en argent repoussé, 1876. (Appartient & 
M. le docteur Vintras, de Londres.) 

23. Le VoTAflB DO PtLBHDi (The Bunyan Shield). — Bouclier ter et 
argent repoussé et damasquiné. Au centre, la lutte de ChréUen et 
d'Apoll^on. Dans les deux bas-relieb au-dessous, la Vallée de 
l'Ombre de la Mort j dans les baft-reliefs du haut, la Cité céleste, but 
du pèlerin. Sous le médailloo central, Bucran endormi rêve son 
allégorie. (Médaille d'or et Croix ds la Légion d'honneur i. l'Expoei- 
tioD nniverselle 1878.) 
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14. L'Ait BicoKÂTir. — Hèdaills argent repoussé, 1879. (Appartient 
à Sit Philip Conliffe-Ovan, directeur du Unsée de South Kensington, 
i Lcmdres.) 

25. PioifttHtK «HisoLtt PU LBB OciAimns. — D'après le poènu 
ds Siellej. Coupe argent repoussé. 

26. Posti DÉuni AifDBO»»!. — Coups argent repoossé. 
97. Là Uoisson. — Vaw-Jarâùiiëre en argent. 

Lk VjraviMi. — Aiguière en argent. 

9S. Bacchds. — Service de table, argent ciselé. 

39. las lomrais contais m Wunisoi.— Plaque argent repoussé. 
D'après une aadenne tapisserie de Windsor (Appartient ASonAUesee 
Royale le Duc d'Albany.) 

30. La Fuu. — Coupe en argent et 1er repousses. 

31. La VtiiTt. — Coupe en aigeut et fer repousses. 

32. Bacchaeuus. — Jardinière ou ■ Puocb-Bo-wl *, argent et fer 
repousses et ciselés. 

33. BtAucoiip DE nnrr pont um. — D'après la comédie deSha- 
k«q>eare. Claudio : ■ Keprands-la, Leonalo, ne donne pas à ton ami 
e^lfl orange pourrie. > (AotelV, soèns I}. Plaque argent ei fer, re- 
pouBsée et damasquinée, exécutée en 1884. 

34. Li HAiCBAim n Vsmsi. — D'après la comédie de Shakespeare. 
Sbylock : < La loi dit^e celaT ■ (Acte IV, scène 1]. Plaque argent et 
fér, repousses et damasquinée, exécutée en i88S. 

35. Li TUps Disposi us Hious. — Bas-relief en argeat re- 
poussé, tes». 

86. La BOR Samautair. — Bas-relief argent repoussé, i>87. 
17. Amok patsu. — Bas-relief argent repoussé, 1887. 

38. Dahsi a PoMPti. — Hodelore inacheTée pour un bas>raliet 
d'argent repoussé. 

39. LaHouqdi. — Groupe <ùre inachevé. 

40. La Vinxti ni NoiL. — Composition non exécutée. 

41 . L'ËDucAnoff DU Cbital. — Projet de bouclier pour on Prix de 
course. 

43. Ij SoMi B'taB Nuit strt. — Dessin pour nn bas-relief un 



L'Expositioii universelle de 1889 est une splendide 
manifestation da génie français. Il suffira d'indiquer les 
œtivres d'art intéressant l'Auvergne, pour montrer que 
notre province figure avec honneur dans ce tournoi mer- 
voUeux. Nous le ferons sans commentaires, les œuvres 
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que nous allons citer ayant été presque toutes étudiée» 
dans les précédents chapitres. Notons : 

Les toiles de M. Franc Lamy : Pâquerette, du Salon 
de 1888, et Après le bain, qui appartient au musée de 
Poitiers; 
Les portraits de M. Charles Maurin; 
Une miniature de M. Dinaumare, représentant Mlle 
Marie Perrin; 

Deux groupes de M. Jean Coulon, le beau marbre : 
Hébé cœlestis, et Flore et Zéphir, du musée de Moulins ; 
Trois œuvres de M. Mombur : Hébé, Paysanne d'Au- 
oergne (du square de Montrouge, & Paris), et Un Sauve- 
teur , qui figure à l'exposition spéciale de la ville de 
Paris; 
Puis, les sujets pris en Auvergne ; 
Salle d'inhalation au Mont-Dore, par Albert Aublet 
(Salon de 1881); 

Le Mont-Dore au temps (f Auguste, par Félix Barrias 
(1882); 

Vue prise à La Roche, près Châteldon, par BeUel 
(1887); 

Et du même, aux dessins, Georges de Montpairou, 
Ravin de Graoenoire, Souvenir de Châteldon; 

Jeunes filles allant à la procession, dans un chemin de 
La Boiu-boule, par Jules Breton, de l'Institut; 

Les fonds de La Bourboule, la Vallée du Mont-Dore, 
les Fonds de la Limagne, par Jean Desbrosses; 
Un coin à Châtel-Guyon, par Gagliardini; 
Vercingétorix rendant ses armes à César (musée du 
Puy), par Motte; 

École normale d'Institutrices k Clermont-Ferrand, par 
Emile Camut; 

Enfin, les trois épisodes bien comius de la vie intime de 
nos plateaux, par Schenck, les oies, les dindons et les 
corbeaux. 
A l'exposition centennalej il faut citer le superbo ta* 
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bleaa de notre grand peintre Prosper Marilhat : Un Cajë 
sur une route de Syrie, de la galerie Moreau-Nélaton , 
popularisé par la lithographie de MouiUeron; et de ma- 
gnifiques dessins du maître en^)nmtés aux collections du 
LouTTe. 

Voici, tant au Salon de 1889 qu'à l'Exposition imiver- 
selle, à côté des maîtres du siècle, les représentants ac- 
tuels de l'école d'AuvergnCj ceux qui portent haut et 
ferme la bannière du pays natal ou du pays d'élection, 
ceux qui s'ouvrent des chemins nouveaux ou qui suivent 
la trace brillante d'artistes trop tôt disparus» dont nous 
devons, en finissant, rappeler encore les noms : Marilhat, 
Devedeux, Antoine Roux, Alphonse de La Fouilhouze, 
Moidy, Morel-Ladeuil, Nicolas Berthon. 

Puissent ceux qui restent et ceux qui viendront ne pas 
oublier l'exemple de ces travailleurs aux talents divers, 
mais consciencieux et pleins de foi, et songer que les plus 
modestes ont leur raison d'être et leur rôle utile dans la 
marche ininterrompue et la rénovation incessante de l'Art 
français. 

Gabriel Maac. 
10 jmii ISS». 
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LE THEATRE D'ALFRED DE MUSSET 

Conl^rmce prononcée à la Faculté des lettnis de Oennoiit, le 8 man 1889. 



Le Thé&tre ardent et délicieux dont je riens vous parler 
ce soir me semble, malgré la beauté des poèmes de Mus- 
set, la partie la plus inaltérable de son œuvre et le titre 
le plus sûr de sa gloire. Création vraiment neuve d'un art 
exquis, tout y est original, même la destinée de ces « Co- 
médies et Proverbes ». En efiet, tes maîtres de la scène 
ont d'ordinaire fait jouer leurs pièces de premier abord, 
comme Emile Augier, ou bien après une attente de quel- 
ques années , comme Dumas fils ou Victorien Sardou. Il 
n'en fut pas ainsi pour Alfred de Musset. Son Théâtre 
s'est produit dans des conditions spéciales de retard inu- 
sité, comme un Prince Charmant qui aurait eu pour par- 
rain un génie, une fée pour marraine, mais qu'on n'aurait 
pas laissé se présenter dans le monde avant on certain 
nombre de saisons écoulées. En vertu de quel sortil^ ou 
de quel obstacle? Pour s'en rendre compte il faut remon- 
ter aux commencements du poète. 

I 

Alfred de Musset n'avait pas vingt ans quand il débuta 
dans les Lettres par les Contes d'Espagne et d'Italie^ ces 
poèmes fringants et superbes. Ce fut pour le novateur 
adolescent , la veille encore au collège , un triomphe pas- 
sager et un scandale qu'on lui fit longuement œtpier, aussi 
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bien par l'hostilité du monde officiel, doctrinaire', acadë- 
mique, universitaire, que par la bienveillance mitigée de 
dédain des critiques d'alors , Gustave Planche, Jules Ja- 
nin, et même Sainte-Beuve. Musset était entré de prime 
saut dans la renommée ; il n'entra que dix-huit ans plus 
tard dans la gloire. 

Salué maître à son aurore par la juvénile phalange des 
romantiques , Alfred de Musset voulut envahir à la fois 
toutes les avenues du succès. Dès le 1"'' décembre 1830, 
il se risquait au théâtre avec un petit acte intitulé : La 
Nuit Vénitienne. Cet acte fut joué à l'Odéon : le public 
de la première représentation se trouvait sans doute ac- 
quis au système pseudo-classique. Bref la pièce fut outra- 
geuBement sifilée. Alfred de Musset, outré de ce parti-pris 
brutal, s'éloigna de la scène pour longtemps ; car il n'y 
revint que dix-sept ans après , en 1847, et encore par ha- 
sard et comme par surprise. 

Une grande artiste, M" Allan, avait fait un long séjour 
en Russie. Elle y avait joué devant la cour, devant cette 
aristocratie russe qui est le faubourg Saint-Oermain du 
Nord, un proverbe de Musset» qui datait de 1837> le Ca- 
price. Elle le rapporta en France « dans son manchon », 
comme on l'a dit spirituellement, et le Caprice fut repré- 
senté aux Français avec un tel retentissement qu'il put 
révéler au grand public et désigner par suite à la gloire le 
poète qui, jusque-là favori des jeunes gens et des artistes, 
ignoré du monde bourgeois et de la foule, était illustre 
sans être célèbre. Le Caprice détermina l'apparition d'au- 
tres pièces d'Alfred de Musset qui furent reçues à peu 
près toutes avec le même applaudissement. 

C'est qu'entre l'échec de la Nuit Vénitienne et la réus- 
site du Caprice, Musset avait eu le loisir de créer tout un 
théâtre inconnu de la rampe. Il avait composé presque 
sans relâche sept ou huit ouvrages plus scéniques en réa- 
lité qu'il ne le croyait lui-même, et qu'accueillit successi- 
vement la sagace hospitalité de la Revue des Deux- 
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Mondes. C'étaient' André del Stirto , les Caprices dé 
Marianne, Faniaaio, la Quenouille de Barberine, On ne 
badine pas aoec Vamour, que Musset réunit, à la fin de 
1835, en deux volumes avec le drame inédit de Loren- 
aaccio. Le reste n'est venu qu'à la suite. Ces deux pre- 
miers volumes parurent sous ce titre, employé déjà par 
Musset à l'occasion d'un recueil de pièces dialoguées : Le 
Spectacle dans un fauteuil. Titre heureux , s'il en fut , 
pour des pièces que l'avenir réservait à la scène , mais 
qui, par leur raffinement de style, leur poésie pénétrante 
et leur charme subtil, ne perdaient rien au demi-jour de 
la lampe, au voisinage de l'âtre, au silence de la chambre, 
au calme de la nuit d'hiver, en un mot à tout l'entourage, 
à tout le décor d'un fauteuil bien capitonné. 

II 

Le Théâtre d'Alfred de Musset, surtout dans sa première 
partie , ne se rattache pas à la tradition classique. Il se 
manifeste comme afirsjachi des unités , à cet égard même 
plus émancipé que le drame de Victor Hugo, plus essen- 
tiellement romantique. Avec lui, c'est à un théâtre sha^ 
kespearien que nous avons affaire. Le lieu de la scène 
change à tout moment, les personnages sont réellement 
exotiques, l'action se lance en pleine fantaisie, le dialogue 
s'envole en plein lyrisme, ("est le procédé des comédies 
de Shakespeare. Musset du reste de bonne heure, par les 
soins de sa mère, avait connu la langue anglaise. Il s'était 
initié rapidement à la littérature dramatique de nos voi- 
sins, non-seulement dans Shakespeare, mais chez les 
contemporains de ce poète. Déjà l'incident principal de 
la Coupe et les Lèvres avait été pris à une pièce de Mars- 
ton. La Quenouille de Barber ine est une « adaptation » 
de Philippe Massinger. Et Webster, et Marlowe, et Ben- 
Jonson se recoHnattraient chez Musset à maintes reprises : 
ce qui pourtant ne dérobe rien à son originalité oativ»; 
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car la faculté d'assimilatiOQ a toujours été le propre de 
tous les hommes de génie, depuis Dante jusqu'à Molière, 
et bien avant et bien après eux. 

L'œuvre de début d'Alfred de Musset, la Nuit Véni- 
tienne, n'avait été qu'une brillante esquisse. La première 
saynète publiée par la Revue des Deux-Mondes, A ndré del 
Sarto, n'était pas encore une œuvre magistrale. C'est avec 
les Caprices de Marianne et Fantasio que se découvre et 
se déploie la nouveauté charmante de ce Théâtre. Nous 
demanderons à l'une de ces deux pièces, Fantasio, les élé- 
ments de la Comédie telle qu'Alfred de Musset l'a instituée 
à son tour. Ces éléments sont : d'abord le mélange du 
Lyrisme avec l'action, ensuite le Comique à outrance, enfin 
et surtout la personnalité de l'auteur reflétée et reproduite 
dans les principaux types qu'il a imaginés. Alfred de 
Musset est lui~méme le héros le plus saisissant de son 
répertoire ; touta<; ses comédies ont été jouées dans son 
Ame avant de se fixer sur la page ou de prendre corps sur 
la scène. 

Fantasio se passe dans une Allemagne de jadis, moitié 
fictive et moitié traditionnelle. Le héros de la pièce est 
on jeune homme de Munich, dont le nom indique la 
nature expansive et l'imagination turbulente, Fantasio, 
c'est-à-dire la fantaisie dans ce qu'elle a de plus inattendu, 
le caprice incarné, le papillon fait homme, le va-et-vient 
de la brise dans une tête écervelée d'étudiant. Car Fan- 
tasio est un étudiant, comme nos basochiens d'autrefois, 
n'ayant rien appris de personne, sauf du poète qui l'a créé, 
dont il tient la vivacité de l'esprit autant que )a loyauté 
du cœur. Fils de famille jetant sa fortune au vent et sa 
verre aux échos , Fantasio nous apparaît à la fois las de 
tontes choses, enivré de tout ce qui est bon et beau dans 
la création. Il est prêt à comprendre toutes les grandeurs, 
à sentir toutes les tendresses. Mais comme les laideurs et 
les sottises d'ici-bas le dégoûtent avec raison ! Comme à 
juite droit les hypocrines et les trahisons le révoltent I 
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Et ce même Fantasîo , ramené au sérieux par une ré- 
flezîoD d'un de ses camarades, laissera échapper l'effusion 
la plos suave, la plus mélaDcoUque , une hymne à la gloire 
de l'existence tranquille , h la paix du bonheur domes- 
tique : 

« Quelle belle i^ose que le coup de l'étrier ! Une jeune 
» femme sur le pas de sa porte, le feu allumé qu'on aper- 
» çoit au fond de la chambre, le souper préparé, les en- 
» fants endormis, toute la tranquillité de la vie paisible et 
» contemplative dans un coin de tableau I Et là, l'homme 
» encore haletant, mais ferme sur la selle, ayant fait vingt 
» lieues, en ayant trente à faire; une gorgée d'eau-de-vie, 
» et adieu ; la nuit est profonde là-bas, le temps menaçant, 
» la forêt dangereuse ; la bonne femme le suit des yeux 
» une minute , puis elle laisse tomber ^ en retournant à 
» son feu, cette sublime aumône du pauvre : « Que Dieu 
■» le protège I » 

On dirait un rêve que Musset ne put accompUr, le songe 
de la vie heureuse qu'il ne lui a pas été donné de réaliser. 
Mais bientôt le naturel fantasque reprend le dessus. Fan- 
tasio éprend que le bouffon du roi est mort, et U se met 
en tête de prendre sa place auprès de la princesse Elsbeth, 
fille de ce même roi de Bavière. Le voilà donc à la cour ea 
qualité de fou, promenant les grelots, la marotte et le franc 
parler de la profession. Le voilà divaguant à son aise, mais 
avec beaucoup de bon sens et de cœur dans sa foUe appa- 
rente. Il sait que la princesse ELsbeth est fiancée à im être 
stupide qu'elle ne connaît même pas, le prince de Man~ 
toue. Et il s'est juré de la détourner de ce mariage. U 
l'espère avec une sincérité qui ne craint pas d'employer 
l'ironie. Cependant Fantasio ne tarde pas à s'apercevoir 
que la princesse n'est point « une serinette de salon », 
mais une intelligence fine, une nature fière, une âme, et 
il la délivre lestement du prince de Manteue en premmt 
avec un hameçon la perruque de ce potentat. 

Ce sera la rupture et même la guerre ; mais il est tout 
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prêt à s'enrôler avec ses camarades et à faire son tour 
d'Italie, le fusil sur l'épaule, comme Muiset voulait s'eu- 
gager dans les hoesards de Chartres, au régiment de son 
rojal ami le duc d'Orléans , à un moment où il y avait de 
la poudre dans l'air, et quand, au lendemain de 1830, le 
drapeau tricolore eut aisément flotté de ville en ville et de 
<docher en clocher. 

En attendant, notre ami Fantasio a sauvé la princesse 
de ce malencontreux hymen. Ainsi finit, sans se terminer 
réellement (et qu'est-il besoin d'un dénouement plus pré- 
cis ? ) , cette pièce étrange et ravissante qui résumerait au 
besoin le « Théâtre » de Musset, ce Théâtre que rien n'a- 
vait fait présager en France. Avant lui, rien d'analogue à 
ces élans de poésie ailée^ sinon les adorables intermèdes 
du Conte d'hiver^ de la Tempête, du Comme il cous 
/Uairay de Shakespeare, et surtout du Marchand de Ve- 
nise , quand Lorenzo fait admirer à Jessica le clair de 
lune endormi sur le banc, et lui chante les louanges de la 
musique qu'il compare à l'harmonie des sphères célestes, 
à l'étemelle symphonie des mondes. Avant lui, rien de 
sfflnblable à ces échappées de verve folle d'un Fantasio, 
Binon, dans le même Shakespeare , les sorties des person- 
nages sarcastiques, compie le Mercutio de Roméo et Ju- 
Uetie, le Jacques de Comme il vous plaira, la Béatrice 
de Beaucoup de bruit pour rien, la Rosaline de Peines 
d'amour perdues. 

Mais, remimjuez-le, même en ce qui semblait aux scru- 
pules de ses détracteurs un flux d'images, un débordement 
de métaphores, Musset ne manque jamais de s'arrêter à 
temps. Presque toujours dans son lyrisme il garde la 
mesure et le tact qui n'appartiennent qu'au génie latin et 
qui font défaut à Shakespeare par la faute de son époque 
et de sa race. Ainsi Shakespeare projette souvent des 
mét^hores incohérentes, des images fausses; Musset 
presque jamais ne risque d'images qui ne soient visibles 
deraot hs yeux. Quand il contrevient à cette loi de la 
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symétrie, c'est par exception. Le lyrisme, d'ailleurs admi- 
rable, dé Shakespeare contient de la boue et de la fange; 
celui de Musset a la pureté aistalline des lacs ou l'écunie 
argentée des torrents. 

III 

Le comique de Musset est encore parent de c«lui de 
Sh^espeare. C'est également un Comique par grossisse- 
ment d'expression. Prenons dans Faniasio le prince do 
Mantoue qui, venu pour épouser la princesse EUbeth, 
dans sa ridicule prétention de se faire aimer sans être 
connu, change de costume avec son aide de camp Mari- 
noui. Ce n'est point un des bellâtres ridicules que l'ancien 
répertoire met en scène sous les traits des fats de province 
ou des petits marquis sautillant sur leurs talons rouges. 
Non I C'est plutôt un des sots prodigieux qu'étale Shakes- 
peare. Chez Musset, comme chez son devancier, ces per- 
■onnages offrent une bêtise pleine d'ampleur, affectant 
des proportions dithyrambiques. On en peut juger par le 
langage que le prince de Mantoue tient à son aide de 
camp. 

Cette bêtise est, sinon exagérée, au moins hyperbolique 
dans l'expression. Ce sera la note dominante du Comique 
chez Musset, note assurément fatigante si elle n'était pro- 
duite fort habilement, par intervalles, et pour relever l'at- 
tention du lecteur ou de l'auditeur, que pourrait lasser le 
ton constamment lyrique de ces comédies. Ce sont de 
savantes dissonances. 

Ainsi, dans les Caprices de Marianne, Octave, un ca- 
valier plein de verve et foisonnant de saillies, rencontre 
son cousin Claudio, vieux juge, mais jaloux et de l'espèce 
des bêtes méchantes. Ils se livrent à une véritable escrime 
de lazzis, de ripostes et de jeux de mots, à la façon de 
Falstaff et du capitaine Paroles. C'est un Comique assuré- 
ment qui peut paraître forcé, disproportionné; mais cette 
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scène est unique dans la pièce , cette clochette facétieuse 
ne se fait entendre qu'une fois. Les autres dialogues de 
Claudio le juge et de son greffier Tibia nous semblent 
appartenir au Comique concentré. 

Dans On ne badine pas avec Pamour, Musset a donné 
plus de place à ce Comique bouffon. Il met en présence 
deux rivaux grotesques, émules d'ambition gastronomi- 
que. Ce sont deux cuistres gounnands qui se disputent 
les meilleurs morceaux à la table d'un riche seigneur de 
village. L'un, Bridaine, est un parasite, habituel com- 
mensal et confident de longue date du Baron ; l'autre, 
Blazius, est un nouveau convive que Bridaine considère 
comme im abominable intrus. Son élève, le jeune cheva- 
lier Perdican, fi]s du seigneur, l'a amené à sa suite. 

Blazius ne tarde pas à dénoncer Bridaine comme un 
ivrogne fieffé. Bridaine , repris et tancé par le Baron, se 
croit perdu sans ressources, et, sur un mode pathétique 
et drolatique, fait ses adieux à la table si bien servie de 
son maître. 

Pas plus que dans la pièce précédente, ce Comique n'est 
mêlé aux scènes dramatiques sérieuses. De cette façon, 
l'unité du ton, si chère aux classiques, et qui parait déci- 
dément être une des habitudes de l'esprit national, de- 
meure garantie, même dans ces comédies si romantiques. 
Ce Comique boufion sert à produire d'intelligentes diver- 
sions. Croyez-le d'aUleurs, Musset n'est jamais si français 
qu'au moment où U nous semble anglais par l'effusion du 
Lyrisme ou l'emportement de la bouffonnerie. Le goût 
l'avertit et la grâce s'interpose. C'est un disciple de 
Shakespeare à coup sûr, mais un Shakespeare qui a fait 
son éducation en France et passé ses vacances en Angle- 
terre; c'est avant tout Shakespeare à Paris, Shakespeare 
à Versailles et parfois même Shakespeare à Trianon. 
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IV 



n nous reste à définir le troisième et principal élément 
de la Comédie chez Musset, la personnalité du poète reflé- 
tée dans un type qui se reproduit sans cesse. Ce type une 
première fois nous est apparu dans le rôle de Fantasio : 
c'est le mauvais sujet indépendant et frondeur qui se 
moque de tout et qui révère tout ce qui est respectable, 
le fanfaron de vices prompt à s'émouvoir devant l'humble 
bonheur du foyer, le sceptique ayant gardé dans un coin 
de son cœur toute la fraîcheur du sentiment comme des 
violettes cachées dans la mousse. Mélange singulier d'iro- 
nie qui s'épanche et d'enthousiasme qui jaillit. Ce type 
que l'on peut suivre dans la plupart de ses pièces, c'est 1© 
« Musset inconnu » qui ne s'est trahi que dans son œuvre 
et surtout dans son Théâtre. 

Il y a longtemps que Racine a dit, après saint Paul : 

Hon Dien, quelle gaerre CTuelle ! 
Je trouve deux hommei en mai. 

Ces deux hommes ont existe simultanément dans Mus- 
set, et les principaux types de son œuvre , poétiques ou 
dramatiques , sont nés de leur voisinage et de leur anti- 
thèse. Il y avait chez Musset l'homme extérieur, tel qu'il se 
montrait vis-à-vis de presque tous ceux qui l'approchèrent, 
tel que nous l'ont dépeint ceux qui l'avaient fréquemment 
rencontré, l'homme intérieur comme l'avaient formé les 
influences de l'hérédité, les penchants les plus intimes, 
les goûts les plus profonds , comme l'ont connu sa mère, 
son frère, sa « marraine » et quelques rares amis. 

Le Musset extérieur était le plus fréquemment dédai- 
gneux, ironique, sceptique avant tout, visant au lion et 
au dandy plus qu'au poète et au penseur, comme le sont 
à première vue la plupart de ses héros. Le Musset inté- 



zed.yGOOgle 



LK THÉÂTRE u'aLFRED DK HIJSSXT. 163 

rieur était un homme d'nne sensibilité discrète et compri- 
mée, malheureux de ses doutes et de ses désillusions, 
tourmenté du besoin d'aimer et de la soif de croire. C'est 
ce Musset qui s'attendrit devant 

< Le mystère du toit que l'innoceiice habite * , 

s'extasie avec Franck devant le sommeil ingénu d'une 
enfant de quinze ans , excelle & peindre la jeunesse du 
sentiment, l'avril du cœur, l'aube en fleur de l'amour. 
C'est ce Musset qui a trouvé des paroles de flamme pour 
glorifier toutes les grandes idées qui ont relevé et soulevé 
le monde , depuis les splendeurs du génie antique jus- 
qu'aux miracles de l'enthousiasme chrétien, qui a su dé- 
rouler dans la « Lettre à Lamartine » les htanies de l'&me 
immortelle , qui pousse le ai de ralliement de l'espoir en 
Dieu, et qui se réfugie contre les naufrages de la vie dans 
le sublime asile d'une paternité céleste. 

Ce Musset-là n'est ni moins réel ni moins sincère que 
son frère l'homme extérieur. Vous l'avez vu dans Fantasio 
faisant de l'ironie on des masques de la bonté, de la folie 
une des armes de la sagesse. Vous le retrouvez dans l'Oc- 
tave des Caprices de Marianne , dans le Perdican d'O/i 
ne badine pas avec Camour, dans le Valentin A'U ne 
faut jurer de rien, dans le Lorenzaccio du drame de ce 
nom. 

Cest encore un sceptique, un moqueur, un étourdi que 
cet Octave 

• Sur Boa chapeoa cassé jouant du tamluiirin. > 

n écoute d'abord avec stupéfaction les confidences élé- 
giaques de son ami, le mélancolique Célio ; mais il ne 
tarde pas à comprendre et à admirer une passion si pure, 
mais il sait plaider la cause d'un amour candide auprès de 
la coquette Marianne, « comme les roses du Bengale, sans 
épine et sans parfum » ; mais lui, le railleur, il est prêt 
pour son ami l'enthousiaste i tous les dévouements, i tous 
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les sacrifices, et, quand Célio tombe dans un piège, Octave 
n'a plus qu'une pensée, le venger; qu'un but, conserver 
et honorer sa mémoire. 

C'est encore un sceptique, un roué que ce Perdican. II 
revient des grandes villes, blasé comme don Juan, ca- 
pable, hélas I de sacrifier sans le prévoir d'innocentes vic- 
times à l'inquiétude de son imagination, et c'est lui qui 
soutiendra contre sa cousine Camille, & peine sortie du 
couvent, l'argumentation des sentiments vrais et de la 
vraie destinée de l'homme et de la femme, l'amour fidèle 
dans le mariage heureux. Ce même Perdican, qui se croit 
un roué tapageur, n'a-t-U pas été remué comme un chan- 
teur d'idylle en revoyant son village natal? 

Ohl ce n'est point Perdican, c'est Musset aussi qui a 
conservé, réservé, préservé toutes ces émotions fraîches 
et t«ndres, qui sait les exprimer avec la poésie des vingt 
ans, comme un fils d'Adam qui n'aurait pas habité l'Eden 
primitif, légendaire, mais qui en aurait entendu raconter 
les merveilles et qui porterait toujours en lui la magie 
devinée des paradis à jamais perdus, l'ardente nostalgie 
des paradis à jamais regrettés. 

Le Valentin d'iï ne faut jurer de rien nous offre encore 
le même problème facile à résoudre, quand on distingue 
les deui hommes qui vivaient à la fois dans Musset. Au 
premier acte Valentin, devant son oncle, étale la bravade 
de son scepticisme ; il joue l'élégant à bonnes fortunes, 
le contempteur de la vertu féminine, il reprend le thème 
du doute universel, le jeu de l'ironie continue, le procès 
de la Société. Et il suffit de la présence, de la vue, de la 
parole d'une jeune fille bien élevée par une mère pieuse 
et charitable, d'une jeune fille nâve et tendre, pour le 
désarmer, le convertir à l'espérance, l'agenouiller devant 
la sainteté du mariage. Cette jeune fille, Musset ne l'a ja- 
mais rencontrée malheureusement ni même cherchée pour 
son propre compte, mais dans sa Cécile il a su la deviner 
et la peindre, et mieux que jamais il a fait entendre que 
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la for&nterie et le pessimisme sont des maladies de jeu- 
nesse, tandis que la candeur et la bonté demeurent des 
forces irrésistibles et qu'en définitiTe, dans la vie bien 
comprise, le dernier mot appartient à l'union de la morale 
avec l'amour. 

Telle est aussi la portée de cette bienfaisante comédie, 
la Quenouille de Barberine. C'est le triomphe de la fidé- 
lité conjugale, c'est la fête radieuse de la vertu. En voici 
la donnée : un étourdi^ Rosenberg, endoctriné par un 
sot, s'est, en pleine cour, devant la reine de Hongrie, 
vanté de séduire la femme du brave chevalier Ulric, Bar- 
benne, en ce moment seule dans son manoir. Et la reine 
de Hongrie a tenu le pari contre Rosenberg en faveur de 
la jeune ch&telaine. Le damoiseau va donc à-ce manoir ; il 
il 7 est reçu courtoisement; mais, quand il fait mine de 
galanterie, Barberine lui inflige une legon dont il se sou- 
viendra. On le met dans une chambre en tête-à-téte avec 
une quenouille et un fuseau; puis par un guichet, après 
l'aroir sermonné de la belle façon, la femme d'Ulric lui 
signifie qu'il faut filer pour manger. Rosenbei^ se dépite, 
se débat, se désole, mais il file, il filera comme une Par- 
que ; car, s'il n'a pas en ce moment bonne conscience, il a 
bon appétit. A sa grande confusion, il n'est délivré que 
pour voir la reine de Hongrie venir avec sa suite féli- 
citer Barberine et donner & la fatuité juvénile une dé- 
cisive leçon. 

Telles sont les comédies poétiques de Musset, celles.où il 
a fait passer tout son génie. Elles marient une fantaisie 
éblouissante k une entraînante passion, des effusions dé- 
licieuses de tendresse à de superbes mouvements d'élo- 
quence, elles ont le diarme et la vérité. Car Musset ne 
donne pas d'illusions sur la vie. Il ne nous déguise aucun 
de ses périls, aucune de ses déceptions. Que de fois il 
nous montre des héros victimes de leur imprudence et de 
leurs désirs immodérés ! S'il est toujours lyrique, il n'est 
jamais romanesque. Le romanesque, c'est le faux; la 
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poésie^ c'est l'idéal^ l'expressioD la plus heureuse de la 
réalité. 

Les comédies poétiques^ auxquelles il sied de joindre 1« 
Chandelier, fourniraient à elles seules un théâtre, mais 
Musset a fait encore des comédies mondaines et son 
drame de Lorensaccio. Les comédies mondaines sont le 
Caprice, Il faut qu'une porte soit ouverte ou fermée. On 
ne saurait penser à tout, l'Ane et le Ruisseau ; car Bet- 
tine et Carmosine se rattachent à la première manière du 
poète ; on applaudira toujours le Caprice et la Porte ou- 
verte avec des mains finement gantées ; maU franchement 
ces aimables dialogues témoignent-ils du génie de Musset 
comme les œuvres précédentes ¥ Sont-ils supérieurs aux 
levers de rideau d'Emile Augier, de Pailleron, de Meilhac ¥ 
EgalenUls te Village et le Cheveu blanc de Feuillet t 
Non! Le génie de Musset est bien plus à l'aise dans le 
domaine de la fantaisie, dans ce boU qu'il a créé, ce bois 
qui fait suite à la forêt des Ardennes de Shakespeare. 
Cependant, même dans ses gentillesses de salon, se retrouve 
son originalité distinctive, l'imagination dans l'esprit. 

Si cet esprit n'était relevé d'imagination, il serût bien 
au-dessous du lyrisme d'Octave, de Perdican, de Valentin. 
Nous donnerions volontiei^ toutes les tirades scintillantes 
du Comte et de Chavigny, tous les alertes caqueta de la 
Marquise et de Madame de Léry pour les timides aveux 
de CéUo, pour la chanson de Fortunio tremblante comme 
un aveu, discrète comme un battement de cœur. Et puis, 
à notre goût, les personnages des comédies mondaines de 
Musset n'ont pas cette distinction suprême et cette fine 
élégance des gentilshommes et des grandes dames du dix- 
huitième siècle. Ce sont des geas du monde, mais qui ne 
sont pas exempts de vulgarités. Jamais un comte et une 
marquise de Maxivaux, et même de Sedaine, l'ancien 
maçon, ne se seraient attardés à des plaisanteries tant 
soit peu bourgeoises. C'est que l'esprit de Musset n'est 
pas l'esprit de Marivaux ; mais comme il reprend sa ra- 
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vanobe avec la poésie et le génid. On a pu dire que 
l'esprit court les rues ; la poésie ne s'arrête que sur les 
cimes I 



Les chefs-d'œuvre de Musset se trouvent donc dans te 
Spectacle dans un fauteuil. C'est là que notre admiration va 
chercher l'ouvrage le plus poétique et le plus profond du 
MaltrOj le drame de Lorensaccio. Ce drame donne l'idée 
la plus étendue de son génie et la présomption la plus fa- 
vorable de ses sentiments. Par protestation contre les fa- 
natiques de Musset qui dénigraient systématiquement et 
pwfois complaisamment Hugo et Lamartine, les jeunes 
hommes de ma génération ont plus d'une fois taxé le 
chantre de RoUa d'indiSérence civique et de coupable 
insouciance. Plus d'un entre nous a ratifié ce jugement 
d'un grand poète aussi, qui fut à son heure un grand 
citoyen, Victor de Laprade : 

• Quoi d(Hic dans noire unhers, bonnis ton fùble cœur, 
» Rien ne t'i donc parié qu'mi donte flpn et moqueur; 

* Tu D'aa rien Mlenda dam l'imoiensa nature ; 
■ Dieu ne te disait rien dans ta propre torture, 
> Et le tressaillement des peuples agités 

D Ne secoua jamais tes loanles voluptés. ■ 

A distance et en réfléchissant je suis revenu, je vous 
l'avoue, de la rigueur de cette opinion. Je n'ai pas besoin 
de vous dire combien je préfère l'attitude de Lamartine 
et de Hugo luttant dans la mêlée des idées pour la cause 
du Droit, luttant toujoiu's, et pour prix de leurs efforts 
obtenant l'un l'abandon des hommes et la pauvreté, l'autre 
la proscription devenue un volontaire et stoïque exil. Mais 
tous les êtres n'ont pas l'aptitude tribunitienne et le tem- 
pérameat de ta bataiUe. L'important, c'est que l'écrivain 
ne soit ni un mauvais citoyen, ni un sceptique égoïste. Eh 
bien, celui qui nous a lusse Lorensaccio n'était ni cet 
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ëgoïste^ ni ce mauvais citoyen. A un Jour de Ba vie il a 
pris parti pour les grandes idées qui ont suscité tant de 
héros et de martyrs. En effet, son drame de Loremaccio 
trahit te goût de la justice, respire le génie de la li- 
berté. 

Voici le thème historique de cette pièce. Nous sommes 
en Italie, au xvi* siècle, en 1537. Alexandre de Médicis, 
bien îniérieur k ses devanciers, opprime insolemment la 
Florence de Dante et de Michel-Ange. Chaque jour 
l'honneur des foyers est outragé par le maître et ses va- 
lets ; chaque jour des bannis partent pour l'exil, regardant 
une demière fois les femmes et les enfants qu'ils laissent 
derrière eux. En face du tyran grossier et cynique, une 
famille demeure debout, inébranlable, inflexible. C'est la 
famille des Strozzi. Eux seuls avec quelques amis restent 
fidèles au vieux droit, à la république des iûeux, comme 
des hommes de bronze dans cette cité de marbre. Le 
front haut, l'âme intacte, ils méditent en silence la re- 
vanche de la Liberté. Mais un autre homme la prépare; 
c'est Lorenzo de Médicis, que l'on surnomme Lorenzaccio, 
Lorenzo, le cousin de l'usurpateur, et, sous des dehors de 
connivence, son plus implacable ennemi. Lorenzaccio, 
pour endormir l'esprit soupçonneux du tyran, simule tous 
les excès et joue l'irresponsabilité de la folie. C'est le 
Brutus mofleme, le Brutus florentin. Il cache si bien son 
projet qu'il se dresse comme une énigme vivante devant 
sa mère encore plus étonnée qu'attristée de ses semblants 
de débauché, de sa complicité feinte avec le despotisme. 

Lorenzo se garde bien de détromper sa mère ; il accep- 
tera sans sourciller les jugements les plus injurieux sur 
son compte. Il accepte bien d'autres avanies ; car il fait & 
un certain moment ostentation de lâcheté. C'est que pour 
lui le mépris public est la rançon et la sauvegarde de sa 
résolution mystérieuse. Quand il se croit à la veille d'a- 
gir, il laisse seulement pressentir son dessein : « Cathe- 
rine, Catherine, lis-moi l'histoire de Brutus. » 
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Cette perpétuelle risioii de Bnitus qui .hante Lorenzo, 
d'autre part la fière attitude des Strozzi, pareils aux der- 
niers des Romains, aux Thraséas, aux Helvidius, impri- 
ment à ce drame une allure antique, à la Tite-Lire, un 
rare caractère d'héroïsme et de sublimité. La magie de 
ces souvenirs classiques est si grande encore qu'elle a 
transfiguré le beau talent de François Coppée et que les 
nerveux alexandrins de Severo Torelli ont été rejoindre 
la prose éloquente de Musset. 

L'heure approche où Lorenzo sortira de Lorenzaceio. 
Il ouvre son cœur à Philippe Strozzi, qui l'adjure de li- 
vrer le secret de la comédie qu'il semble jouer. La scène 
est émouvante et solennelle. C'est la crise tragique. . . 
L'heure est venue, et Lorenzaceio frappe Alexandre de 
Médicis. Seulement le doute, qui n'a pas glacé sa réso- 
lution, mais qui empoisonne son âme, le doute qu'il a ex- 
primé à son vieU ami Philippe, le Caton de Florence, est 
malheureusement justifié. Le peuple, à peine délivré, ré- 
clame un nouveau maître, et, au moment même où Philippe 
serredans ses bras Lorenzo, tous deux entendent la procla- 
mation qui met & prix la tête du libérateur. 

C'en est fait. Les Médicis dominOTont encore et les 
proscrits resteront en exil, et Lorenzo sera assassiné par 
le premier venu, jeté par la foule dans la lagune. Son corps 
n'aura pas même un tombeau. 

Tel est cet admirable drame aboutissant à une conclu- 
sion désespérée, désespérante, mais que nous ne croyons 
pas fatale, bien que le passé l'ait souvent vérifiée. Que de 
fois la servitude est retombée, comme un rocher de Si- 
syphe, sur le front de ceux qui l'avaient soulevée au prix 
des sueurs de toute leur vie, et par quel héroïque effort I 
Ici d'ailleurs, si le peuple de Florence est ingrat envers 
son libérateur, Lorenzo n'est pas sans reproche. Disciple 
exclusif de l'antiquité, cet homme a tout sacriQé h. la sou- 
veraineté du but, doctrine de sectaire que réprouve la 
morale moderne. Il a, pour atteindre à ses fins, simulé le 
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mépris de U Tertu. Grave oubli de 1% dignité hiuu&ine ! 
La vertu offensée ee venge, comme cet Eres de pierredont 
parie Théocrite et qui écrasa l'impie qui l'avait méconnu. 
D'autre part il a eu recours au meurtre pour assurer le 
triomphe de ses idées. Or le meurtre politique a toujours 
été stérile, même quand il semblait un châtiment. Bien 
plus il s'est retourné contre ses auteurs en aggravant le 
mal public, en alourdissant le poids de l'esclavage. C'est 
ainsi que Lorenzaccio, l'émule du premier des Brutus 
dans sa folie factice et son irrécusable dévouement, est 
l'héritier du second dans son erreur de conscience et sa 
finale désillusion. 

Malgré cette réserve essentielle, quelle saveur d'hé- 
roïsme et d'antiquité dans cette œuvre ! Et quel démenti 
sans réplique à ceux qui stigmatisent encore l'indiffé- 
rence et l'apathie de Musset ! Non ! celui-là n'a pas été 
toujours insensible aux fécondes leçons de l'histoire, 
étranger aux saintes émotions de la liberté, qui a conçu 
le rôve de Lorenzaccio, sculpté le groupe héroïque des 
Strozzi, gravé pour l'avenir des paroles qui renferment 
un monde d'idées, comme cette réflexion sur les fruits 
des guerres civiles : 

« Les haines s'enracinent; on berce les fils dans les 
» cercueils de leurs ûeux et des générations entières sor- 
» tent de terre l'épée à la main. » 

Et cette parole qui résimie la jeunesse de bien des 
hommes : 

« Je me suis courbé sur des livres et j'ai rêvé pour ma 
» patrie ce que j'admirais dans l'antiquité. » 

Musset, n'eût-il fait qaeLorensaccio, serait à notre avis 
l'un des grands poètes dramatiques de l'humanité. Car 
nous ne connaissons pas dans un plus maniaque langage, 
d'ceuvre plus haute et plus profonde. Musset nous semble 
ici non plus seulement l'élève de Shakespeare^ mais son 
égal. 
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VI 

Dans son ensemble, ce Théâtre multiple d'Alfred de 
MuBset, plein de fantaisie et de vérité, de passion impé- 
tueuse et d'amour ingénu, de comique étourdissant et 
d'esprit délicat, ce Théâtre qui reflète une des natures 
de poètes les plus sensitives, les plus vibrantes, les plus 
humaines, laisse à tous ceux qui lui reviennent l'impres- 
sion d'iuî rêve enchanté, d'une vision de féerie. Quand 
nous parcourons les « Comédies et Proverbes » de Musset, 
nous croyons assister à un bal masqué de juin. Les salons 
donnent sur un parc ; les musiques se mêlent au chant un 
peu lointain des rossignols, aux soupirs étoufiés de la 
brise sous les feuillages ; le parfum des fleurs entre lar- 
gement par les fenêtres avec les rayons de la lune. Cepen- 
dant, au hasard de la valse, s'enlacent les causeries de la 
Porte outerte, du Caprice, d'il ne faut Jurer de rien; 
le rire étincelant de Fantasio, d'Octave, de Valentin, s'ac- 
corde aux sonorités de l'orchestre, tandis que, sous les 
ombrages et parmi les allées, s'isolent les mélancoliques 
tendresses de Célio, de Rosette, de Fortunio, de Carmo- 
sine, et qu'au fond du parc, à l'endroit le plus solitaire, 
sur un piédestal de marbre surgit, blanche dans la nuit 
bleue, la tragique image de Lorenzaccio! 

Emmanuel des Essarts. 
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Je vais, Messieurs, tous entretenir ce soir de l'œuvre 
historique et littéraire de M. Bardouz. 

Ce n'est point la critique des travaux considérables de 
notre éminent compatriote que j'ai entreprise; ne croyez 
point que j'aie assez de témérité pour essayer de porter 
un jugement sur l'homme et sur son œuvre. 

Plus modeste est ma tâche. 

Je désire seulement tous parler « familièrement ■» , si 
TOUS me permettez cette expression, d'un esprit charmant^ 
d'un cœur généreux, que, pour la plupart, veus connaissez ; 
d'une œuvre intéressante k laquelle, sans doute, aucua de 
vous n'est étranger^ car il n'est persomie ici qui soit resté 
indifférent aux travaux d'un de nos contemporains les plus 
honorés, d'un de nos compatriotes les plus aimés. 

Mon ambition sera satisfaite si, en résumant en quel- 
que sorte les travaux historiques qui composent l'œuvre de 
M. B&rdoux, j'arrive & en dégager nettement & tos yeux 
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ridée maltresse, la volonté qu'il avait conçue de fixer en 
traits ineffaçables la série des transformations de la société 
française. 

Mon essai vous paraîtra sans doute incomplet ou insuffi- 
sant. Soyez-moi indulgents, car si l'heure d'un discours 
de réception à l'Académie a sonné, nous ne sonunes pas 
ici, Messieurs, sous la célèbre coupole. 



SA VIE. — SES PREMIÈRES ŒUVRES. 

Les hasards de la carrière des fonctionnaires ârent 
ntdtre M. Bardoux à Bourges, vers la fin de la Restau- 
ration, mais sa famille revint à Clermont peu après sa 
naissance, et ce fut au lycée de cette ville qu'il fit ses étu- 
des et contracta de fidèles amitiés qui ne furent pas les 
moindres joies de sa vie. 

On habitait, rue de l'Ëclache, une modeste demeure 
alors ignorée et dont un si grand nombre devait plus tard 
apprendre le chemin. C'est là qu'Agénor Bardoux com- 
mença ses études sur les genoux de sa mère qui devait 
être si longtemps sa compagne de travail ; c'est là que, 
près d'elle, il lisait les classiques, interrogeait les poètes; 
c'est à elle, indulgent public^ qu'il déclamait les tirades 
préférées des grandes tragédies; c'est elle qui lui ouvrait 
les larges aperçus de l'histoire. 

Rarement un visiteur franchissait le seuil de cette de- 
meure. On y vivait pour les lettres et aussi pour les arts; 
Agénor Bardoux avait un frère du nom d'Octave, dont 
Vàme vibrait autant que la sienne aux sensations artis- 
tiques , et dont le violon était l'unique passion. 

Infirme conune Filippo, l'ouvrier du Luthier de Cré- 
mone, il eût pu s'écrier comme lui : 
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c Je joue avec inesse, et l' instrument rùnqueur, 
• Que je sens Ik, tiessaîllii sur mon cœur, 
■ Hèle à c«s chsnU d'aurore, ob mon ime se noie, 
> Un hymne memilleux de jennesse et de joie t ■ 

Les rêveuses improvisations de l'artiste étaient, avec les 
lectures de son frère, les distractions préférées de cet inté- 
rieur ajlimé surtout par l'esprit ardent de la femme supé- 
rieure qui y présidait. 

Ohl comme ou l'aimait cette mère qui se délectait aux 
mélodies de l'un de ses fils, mais qui s'appliquait surtout à 
diriger les travaux de l'autre, adoucissant les aridités, 
relevant les défaillances, expliquant non seulement avec 
son cœur, mais avec son grand esprit, aux larges envo- 
lées, aux conceptions profondes, les points obscurs de la 
philosophie de l'histoire t 

Et les années se passent dans cet entraînement mutuel, 
de la mère et de son fils chéri : l'^ifant jaloux d'imiter les 
modèles de hauts faits ou de v^lus civiques que lui pré- 
sente incessamment sa mère; la mère essayant de soulever 
le voile de l'avenir , impatiente d'entrevoir le rayon de 
gloire qui touchera le h'ont de son bien-aimé 

Se voit-elle, quarante ans plus tard (1), présidant la table 
de ce fils, ministre de l'Instruction publique, Grand-Maî- 
tre de l'Université de France, et dont le beau triomphe 
oratoire a été, le jour même, consacré par les applaudisse- 
ment de la Chambre entière; elle est assise aux côtés de ' 
lord Lyons, ambassadeur d'Angleterre, elle est entourée 
du corps diplomatique, elle discute avec ses convives les 
plus hautes questions internationales ; elle les étonne par 
son savoir, les confond par la rectitude et la profondeur 
de ses vues 



Les études d'Agénor Bardoux sont brillamment termi- 
nées; quelle carrière va-t-il choisirî 

(1) il" Tbérèw BiTdoui Mt morte le U aius ISSî. 
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L» France, qui a vu s'écrouler le trône de Louis-Phi- 
lippe, est en pleine révolution. 

La démocratie a atteint d'un seul bond l'extrémité de la 
carrière et il semble qu'une société nouvelle va se fonder 
dans l'impétueux élan qui suivit les journées de février. 
L'avenir sera aux défenseurs de la liberté, aux diampions 
de l'égalité, l'influence appartiendra aux légistes. 

Bardoux fait son droit, il travaille avec passion et, pour 
unir la pratique à la théorie, il donne son travail à une 
étude d'avoué ; mais son esprit, s' élevant au-dessus des 
procédures, s'égare parfois dans l'idéal, et sur les marges 
des dossiers poudreux il écrit ses premiers essais qui fu- 
rent des essais de poète. 

Ah 1 si vous parlez à M. Bardoux de son œuvre Litté- 
raire, il oubliera de mentionner un modeste volume édité 
en 1857 par Michel Lévy, sous le titre : Loin du Monde, 
qui contient les premiers épaochements de son âme ; char- 
mant petit livre, dont l'auteur, qui cachait sa paternité 
sous le pseudonyme d'Agénor Brady, vivait bien « loin du 
monde t » 

Le jeune poète ne sacrifiait pas à l'idole du jour et ses 
essais d'imagination ne rappellent point l'écrasant génie 
qui illumine Les Orientales et Les Feuilles d'Automne. 
Son rythme est empreint de la grâce qui charmait les 
admirateurs des Méditations; ses modulations sont toutes 
parfumées des souvenirs de l'auteur des Nuits. 

La jeunesse de notre poète avait été mélancolique et son 
imagination se complidt souvent dans de tristes évoca- 
tions. 

Pourtant, la note réaliste est rarement donnée dans ces 
charmantes strophes où les tempêtes des passions ne sont 
point décrites, mais plutôt la fraîcheur des sentiments 
tendres et délicats. 

Les champs, les bois, les tableaux champêtres ont trouvé 
en notre poète un chantre enthousiaste et convaincu; mais 
je dois me borner et vous citer seulement les pensées Bui- 
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vantes qui me paraissent peindre plus fidèlement l'état de 
l'âme du jeune rêveur : 

■ Ne cnja pu trouTn la trace 

> Des autres baisers que j'aimais t 

• Qaand on est panne, est-on jamais 
» On Don Juan ou LovelaceT 
» JoDTS de traTail, jouis înconnos 
» C'est mon histoire, elle est sans cbanne 

> Et ma vie estdaas cette larme 

a Qni mouille vos petits pieds nos (1). ■ 

J'en aurais fini avec ces pages discrètes si je n'avais à 
noter qu'il s'en exhale une philosophie spiritualiste que 
nous retrouverons dans les œuvres sérieuses de l'âge mûr, 
lorsque M. fiardouz abordera les questions sociales qu'il a 
traitées d'une façon si magistrale et si élevée. 

Les sécheresses du droit, les luttes du palais pas plus 
que le matérialisme des temps ne modifieront ses aspira- 
tions poétiques, ni ses conceptions spiritualUtes. 

Le cœur restera épris d'idéal, l'^e s'inclinera devant 
la haute conception de la divinité. 

J'ai sous les yeux une lettre intime; écoutez comment 
il exprimait à un ami son impression sur Rome qu'il visi- 
tait Ga 1885 : 

u Rome, 4 octobre. 
» Cher Ami, 

» Je vous écris de la Ville Ëtemelle. 

» Tout m'y plaît. Je suis dans le milieu de mes goûts, 
» de mes études et de mes songes. La grandeur et la tris- 
» lesse, telle est Rome. 

» Joignez y l'harmonie parfaite de la désolée campagne 
» romaine. 

» Ne s'y plaît pas qui veut. Je le sensj je le comprends; 
» mais quand on aime tout cela une fois, on l'aime tou- 
» jours. 

(1) Pap H. 
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N Je sois venu à temps. La révolution modifie à fond le 
» pays, et les tramways sonnent du comet à bouquin. Et 
» tes psalmodies des moines se sont tues » 



Faut-il s'étonner qu'avec les goûts délicats de ses hôtes, 
la petite maison de la rue de l'ÉcIache soit devenue bien- 
tôt le rendez-vous des meilleurs esprits de la cité? 

Tous ceux qui aimaient les lettres, tous ceux que leurs 
aspirations éloignaient des sentiera battus s'y rencon- 
traient pour s'y entretenir de leurs préoccupations favo- 
ritee, pour s'exciter aux contemplations du beau dans les 
arts, du juste dans la politique. 

C'était un vrai salon que celui que présidait avec tant 
de tact et d'esprit la mère du jeune avocat. 

On y rencontrait des professeurs et des savants, non les 
pédants, mais les plus émérites: 

Morel, qui occupe aujourd'hui les hautes fonctions de 
Directeur de l'Enseignement; 

Laugier qui était, lui aussi, appelé à de brillantes des- 
tinées, mais que frappa bientôt une mort prématurée; 

Lecoq, le savant naturaliste aussi érudit que généreux; 

Doniol, qui devint un préfet remarquable et dirige au- 
jourd'hui l'Imprimerie nationale, était l'un des plus assi- 
dus avec Blatin-MazelUer, mort aussi aojourdTiuij n'em- 
portant dans la tombe que des regrets. 

Fabre , Victor Lenoir abandonnaient volontiers le 
notariat et la procédure pour apporter leur contingent 
précieux à ces charmantes réunions. 

Alfred Talion (1), l'un des plus honorables champions de 
la politique, s'y entretenait de réformes libérales avec 
Moinier, l'avocat si charmeur, le maire de Clermont si 
regretté, frappé par la mort dans tout l'épanouissement 
de sa popularité. 

(1} Horl le IT DMi 1M9. 
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L'Académie de Clermont se recrutait v(dontiers dans ce 
cénacle et M. Bardoux fut accueilli à bras ouverts quand 
elle lui ouvrit ses portes en 1863. 

Ses travaux y furent goûtés et je regrette de ne pou- 
voir parler que pour mémoire de sa Noie sur la Cor- 
respondance de Thomas avec Ducis , publiée dans les 
Annales de l'Académie en 1861, de sa Noie sur la Cor- 
respondance de Mirabeau et de Chamfort qui parut peu 
après dans le même recueil et enfin de sa Nalke sur 
M. de Fas qui, publiée en 1870, termine la série des 
commonications faites par M. Bardouz à la docte com- 
pagnie. 

Ceux de vous qui fréquentent avec l'Académie connais- 
sent ces pages charmantes où, dans un style jeune et plein 
d'abandon, M. Bardoux. donne la preuve de son amour 
pour les recherches historiques. 

Ce sont les petits côtés d'une époque qu'il, décrir^. plus 
tard avec ampleur, qu'il étudie avec la correspondance de 
Thomas, l'hôte de M°" Necker, avec Ducis, l'imitateur de 
Shakespeare c'est l'envers de l'histoire qu'il fouille en 
analysant les rapports de Mirabeau et de Chamfort. En 
reconstituant les personnages , M. Bardoux reconstitue 
les Coques. 

Dans les souffrances de Mirabeau et de Chamfort , il 
voit la cause du rôle immense joué par l'éloquent tribun. 
' « Si Mirabeau n'eût pas été en prison, dit-il, s'il n'eût 
» pas été exilé, aux gages d'un libraire, s'il n'eût pas eu 
» faim, nous n'aurions pas le Mirabeau de la Constituante, 
» l'ennemi ardwt des privilèges. : 

n Les souffrances furent son rachat, elles étaient néce^ 
» saires aux desseins que lui réservait la mystérieuse àes- 
» tinée (1). » 

Dans ce court opuscule, M. Bardouz n'est pas tendre 
pour Chamfort. 

(1) Ac. de aaimant 1B6T, l- tjrje, p. 141. 
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Il lui reproche d'avoir plus que Swift et Labruyère res- 
senti la perte de l'illusion et le sentiment inguérissable de 
la misère humaine, de n'avoir pas protesté publiquement 
lorsque les cendres de Mirabeau, son ami et son disciple, 
furent jetées à la voirie. 

Il le compare sévèrement au chantre divin de la Jeune 
Captive, resté honnête et libéral, et qui monta à l'échafaud 
méprisant la tourbe de ceux qui flagornaient la multitude 
comme ils auraient la veille adoré la royauté. 

M. Bardoux n'ose pourtant rappeler le dernier mot de 
Chamfort expirant dans les bras de Siéyès le 13 avril 1794. 
Vous le connaissez, Messieurs : 

« Je m'en vais enfin de ce monde où il faut que le cœur 
se brise ou se bronze. » 

N'est-ce pas là l'explication de la conduite de Cham- 
fort lors de la profanation des restes de Mirabeau? 

Notre cher compatriote l'a rejetée, car il n'est pas, lui, 
de ceux dont le cœur se bronze. 



M. Bardoux, qui s'était fait d'assez bonne heure inscrire 
au barreau de Clermont, y conquit, dès l'abord, une place 
estimée; c'était encore le temps où les ornements du lan- 
gage n'étaient pas bannis des discussions du palais; l'am- 
pleur de son style, la coloration de sa phrase n'ôtaient rien 
à la BoUdité de sa dialectique et, quand les maîtres d'alors : 
Jouvet, Montader, Mège, furent les uns morts, l'autre 
appelé à de hautes destinées (1), il prit à lui seul la place 
que tous occupaient avant lui. 

La révolution du Quatre-Septembre le trouva dans la 
pleine possession de son talent, dans tout l'éclat de sa 
popularité. 



D,!„t,zed.yGOOg[e 



.180 .i. BARDOnX 

M. Bardoux remplit en qualité de premier élu tes fonc- 
tions de maire de Clermont. 

La situation fut souvent difficile et quelquefois même 
périlleuse. 

Les tumultes de la révolution et les fièvres du patrio- 
tisme secouèrent tour à tour la cité : le talent de l'adminls- 
trateur dut parfois être soutenu par le courage du citoyen, 
et plusieurs fois, en face des mouvements populaires qui 
agitèrent la ville, M. Bardoux sut, à l'exemple deLamar^ 
tine, trouver des mots heureux, des accents éloquents qui 
calment les tempêtes des foules. 

Les élections de 1871 l'appelèrent à l'Assemblée natio- 
nale. 

Je n'ai pas à parler ici de l'homme politique. Vous vous 
souvenez tous. Messieurs, de la large part qu'il prit aux 
travaux parlementaires, de la placo distinguée qu'il occupa 
promptement dans les groupes modérés de noa Assem- 
blées, du choix que fit de lui son illustre ami, M. Dufaure, 
pour l'appeler à ses côtés au sous-secrétariat de la Justice 
dans le ministère BuSet (1). 

Après l'échec du coup d'Etat du 16 Mai, quand M. Du- 
faure forma, avec t'éhte des hommes d'Etat du Parlement, 
un cabinet libéral (2), notre représentant reçut le porte- 
feuille de l'Instruction publique. 

C'est à ce ministère que, le 30 janvier 1879, le Maréchal 
remit sa démission. Si je rappelle ce fait historique, c'est 
qu'il m'a paru tenir une grande placo dans les souvenirs 
de notre compatriote, qui ne parle jamais sans émotion de 
cette scène d'abnégation mémorable. 



(1) llinis'èn dn 11 ouin 1B7&. Nom erojoi» dnair ngulv ici cm tigiM «- 
ttuta du muiiléiU aAittU «m ilcclsnn i li Bu d« It Itgitlatun, et ligné de 
H. Bardoui , président du Centre gtacbe : ■ Nom itodi appris par ptui d'âne ei- 
• périeaM i nwpeciir dtns noa tdTcruirei aot illiit dn leodemua. Ne leur lendoM 
■ juiMis la coaTBrsïoD trup difficile, et LuiMii»-l«ir toDJonn It potôLiliti ii Tenir 1 



(S) HiuiUn da li déoenbn ISTt. 
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Je ne m'arrêterai pas à vous parler du beau livre de 
M. Bardoux; Dix ans de ma aie, c'est te recueil de ses 
discours politiques antérieurs à son outrée au Sénat (1). 

Vous ne me pardonneriez pas cette incursion sur un 
terrain si dissemblable de celui où l'on s'exerce ici. 

Et, d'ailleurs, pourquoi parlerais-je des actes ou des 
discours politiques de l'homme d'Etat ? Nous allons 
étudier ses œuvres littéraires, et tous 7 verrez les pensées 
qui ont dominé sa conduite politique, le souffle ardent de 
liberté vraie et de justice immanente qui a inspiré ses 
belles et chaleureuses harangues. 



LES LÉGISTES. 

Les Légistes et La Boitrgeoisie française sont les deux 
ouvrages de M. Bardoux qui méritent le plus d'attirer 
l'attention, si je faisais un pan^yrique, je dirais : qui 
mettront le sceau à sa renommée. 

Ce sont deux beaux livres d'une rare érudition, formant 
à eux deux une véritable histoire de l'élément le plus ac- 
tif, le plus décisif de la civilisation française, c'est-à-dire 
du Tiers État. 

Après Goizot, après Thierry, M. Bardoux n'a pas re- 
culé devant cette œuvre considérable à laquelle le con- 
viaient à la fois ses fortes études historiques et ses aspira- 
tions vers le triomphe final d'une bourgeoisie intelligente, 
édairée, libérale. 

T&che immense I tâche bien tentante aussi que celle de 
suivre pas à pas dans les ténèbres du passé le» efforts d'une 
classe qui, «inexistante il 7 a quelques siècles, s'est pro- 
gressivement étendue , élevée et a d'abord modifié puis- 

(I) N. Btrdou ht ila «tutasr iumotible en décMiibra IISS. 
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somment, surmonté ensuite et enfin a à peu près absorbé 

toutes les autres (1) ». 

Dans son Histoire de la Cioilisation, M. Guizot constate 
ce fait immense et nouveau dans les fastes des peuples et, 
après avoir passé en revue les diverses civilisations de 
l'ÂBie et de l'Europe, il conclut qu'il est sans autre exem- 
ple dans l'histoire du monde. 

II trouve dans leurs destinées presque tous les grands 
faits qui ont agité la nôtre : mélange de races diverses, 
conquêtes, vainqueurs établis sur tes vaincus, profondes 
inégalités entre les classes, vicissitudes fréquentes dans 
les formes du gouvernement et l'étendue du pouvoir. 

Nulle part, dit-il, on ne rencontre une classe de la 
» société qui, partie de très bas, faible, méprisée, presque 
» imperceptible à son origine, s'élève par un mouvement 
» continu et un travail sans relâche, se fortifie d'époque 
u en époque, envahit, absorbe successivement tout ce qui 
» l'entoure : pouvoir, richesses, lumières, influence, change 
» la nature de la société, la nature du gouvernement et 
» devient, enfin, tellement dominante, qu'on puisse dire 
» qu'elle est le pays mémel » 

Deux i}ériode8 de notre histoire marquent surtout cette 
transformation : celle qui s'écoule depuis le moyen âge 
jusqu'à l'organisation de la monarchie absolue et celle de 
la Révolution qui consacra l'avènement de la classe bour- 
geoise au pouvoir suprême enfin conquis. 

En étudiant ces deux périodes mémorables, M. Bardoux 
put se convaincre que deux influences « pénétrèreot jus- 
» qu'au fond la France et la jetèrent dans le moule d'où 
» elle est sortie. D'abord, et avant tout, celle des hom- 
» mes de loi. Plus tard, celle des hommes de lettres : le 
» droit et l'imagination. 

» Le mouvement social, l'œuvre des premiers, précéda 
» le mouvement politique; l'œuvre des seomds Les 

(1) Gnint, Hittoin d» la CiviUtiUioH, t. S, p. 1». 
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» légistes avaient façonné les caractères lorsque les lettrés 
» et les philosophes a^ent sui les cerveaux I » 

Dans son livre, M. Bardoux, négligeant les divers élé- 
ments qui aidèrent & la constitution du Tiers Etat, s'est 
attaché surtout à mettre en relief l'action décisive des gens 
de loi que les historiens précédents avaient rapidement 
résumée. Avec quelle ardeur et quel enthousiasme n'a-t-il 
pas dû poursuivre son étude, entouré qu'il était, dans ce 
pays d'Auvergne, des souvenirs des plus illustres chan- 
c^ers. 

Tout ce qui l'environne ne lui parle-t-iî pas de LHos- 
pital, des Arnaud, de Duprat, d'Anne Dubourg, des 
Marillac, de Domatî 

Toutes ses recherches dans les archives publiques ou 
privées ne lui révèlent-elles pas des documents plus ou 
moins inconnus qui lui découvrent leur rôle, grandissent 
leurs figures?. 

Fidèle à sa méthode, il étudie les personnages, appro- 
fondit leurs écrits, parcourt leur correspondance, analyse 
leiu« actes , en recherche le but et la pensée, puis relie 
leur action à la marche générale des événements et re- 
constitue ainsi toute une période historique. 

Il s'est convaincu que, si les gens de loi traitaient la 
liberté comme accessoirOj les idées d'unité , de concen- 
tration de pouvoir, le besoin absolu de justice les inspi- 
rèrent profondément. 

Remontant par les textes, sinon par la tradition, jus- 
qu'aux temps romains, les légistes, selon l'exprœsion 
, d'Auguste Thierry « s'y établirent en idée. » Basant leurs 
conceptions sur le droit romain dont ils s'étaient pénétrés, 
ils entrevoyaient peut-être, dans un lointain nuageux 
l'unité de l'État sous le pouvoir du roi; mais ce ne fut 
pointa l'œuvre politique qu'ils s'appliquèrent tout d'abord. 

Affranchir l'homme et le sol, fixer à rencontre de la 
noblesse et du clergé auxquels ils se heurtaient sans cesse, 
les droits indioidaels ou réels furent les premiers hori- 
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zoDB de ces hommes qui ne cherchaient à réaliser que le 
possible et le praticable. Ils commencèrent ainsi, il y a 
six cents ans, cette tâche considérable où, après eux, s'ap- 
pliqua le travail des siècles. 

L'éoumération de ces efforts successifs remplit les pre- 
mières pages du livre qui nous occupe ; les agréments du 
style en dissimulent à peine l'aridité. 

Aussitôt les premières conquêtes opérées, l'horizon s'é- 
largit, le rôle du Tiers, qui était constitué, se dessine et 
s'amplifîe; l'influence des légistes suit la même pro- 
gression. 

« Il était naturel â la classe bourgeoise, dit M. Bardoux, 
» de penser que qui faisait bien ses affaires privées ferait 
» bien ses affaires publiques. Aussi, quand les besoins 
» plus pressants d'argent, quand les prétentions de la 
» cour de Rome à la souveraineté temporelle forcèrent la 
» royauté k convoquer solennellement une assemblée gé- 
» nérale des députés du clergé, de la noblesse et de la 
» bourgeoisie des villes; quels sont les représentants du 
» troisième ordre? Les officiers de justice. Bien plus que 
» le haut négoce, ils sont dans les Ëtats généraux l'es- 

» prit vivant du Tiers Si les classes commerçantes 

» s'efforcèrent dans les États de faire prévatoir les idées 
B d'ordre et d'économie, les gens de robe s'attachèrent 

» particulièrement au triomphe des idées d'unité 

» L'indépendance de la couronne à l'égard du Saint- 
» Siège, la fixation de l'ordre de succession au trône, la 

» fondation de l'administration monarchique 

» Voilà les trois victoires qui leur reviennent (1). » 

Hélas I ces triomphes sont souvent éphémères. Il sem- 
ble, quand on étudie cette société si enchevêtrée du 
moyen âge, qu'à chaque règne tout soit remis en jeu et 
que les légistes aient à recommencer le travail d'organi- 
sation si péniblement élaboré. Heureux quand ils échap- 

(i) Ui Légiila, f. «MiaiT. 
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pent à la destinée commune des grands révolutionaaires ; 
quand ils ne succombent pas sous la réaction « des intérêts 
qu'ih ont blessés et des mœurs qu'ils ont refoulées (1) ! » 

Les calamités qui précédèrent le règne de Charles VII 
avaient permis à la féodalité de reprendre toute son indé- 
pendance. A la faveur de l'invasion, les guerres privées 
avaient recommencé, les vieux droits de juridiction s'é- 
talent insensiblement rétablis. 

Les légistes, qui conseillaient le roi, se hâtèrent de re- 
conquérir te terrain que la couronue avait perdu. 

« Au nom du droit de l'État, négation même du droit 
n féodal, dit M. Bardoui, les privilèges de souveraineté 
» UBurpés pendant les guerres civiles sont repris, les 
» terres enlevées au domaine royal lui sont restituées; un 
» dénombrement précis des fiefs et arrière-flefs est or- 
» donné avec révision des titres de possession. 

» Il est défendu aui nobles d'avoir des gens de guerre 
» qui vexent ou dépouillent les sujets du roi. Il leur est in- 
» terdit d'obliger les habitants de leurs seigneuries à leur 

• payer du blé, du vin pour YaoUaiUement de leurs places 
» et forteresses. Ils ne peuvent plus augmenter à leur gré 
» les droits sur les marchandises qui traversent leurs do- 
» maines; les paysans reprennent confiance dans le tra- 

* vail. On leur permet de courir sus aux soldats qui com- 

» mettent des brigandages Les pauvres g^ms pourront 

» labourer et semer, ils essaieront encore de reiTomposer 
» yn petit patrimoine. » 

En même temps, Charles VII rendait la noblessa acces- 
sible aux bourgeois, ce qui était un moyen de l'affai, '**'''■ 
Il instituait plusieurs parlements provinciaux, réorganîb '*•* 
les bailliages et les prévôtés et introduisait le principe t'® 
la séparation des ordres judiciaire et administratif. 

Les légistes triomphent encore vis-à-vis de la papauté." 
Leur désir d'avoir une Église nationale soumise au poii- 

il) Â*g. ni'arry, p. U. 
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Voir civil est réallBé paf la prtigmatiqae sanction de Bour- 
ges, aussi M. Bardoux pense-t^il justement qu'à la £ji de 
ce règne auquel les hommes de loi avaient donné une 
impalsion si vigoureuse, il ne subsistait guère de la féoda- 
lité que les habitudes. 

Mais si l'avenir n'est point conjuré, ces succès ne seront 
qu'un point d'arrêt. 

Ici je cite l'auteur : 

« Depuis saint Louis, que de conquêtes on avait crues 
» définitives ! Et pourtant, U a fallu sans cesse recom- 
» mencer la lutte. Ce qui est accordé hier n'est-il pas nié 
» demain? Qui se souvient des transactions ? A qui ser- 
» vent quelques coutumiers transcrits sans autorité par 
i> un praticien? Le seigneur reconnalt-il un droit, piême 
» rédigé, quand il lui est défavorable? Que ne peut-il pas 
u dans cette nuit qui se prolonge ! 

» Et transportons-nous dans les provinces reculées, dans 
» les petits bailliages, là où les ordonnances nes'exécutent 
» guère 1 S'exécuteraient-elles , que de choses négligées ! 
» Toute la vie privée est presque en dehors d'elles. 

» Les légistes comprirent admirablement la nécessité et 
» l'importance de la fixation authentique du droit et, par 
» l'ordonnanee de Montilz-lès-Tours , ils firent annoncer 
» le projet de faire rédiger les coutumes plus solennelle- 
» ment et plus exactement qu'elles ne l'avaient été jus- 
» qu'abrs. Il fallut un demi-siècle pour que ce projet fût 
» mis à exécution. Quel demi-siècle rempli par le plus 
» acharné des ennemis de la noblesse, le roi Louis XI (1)! » 

Aucun fait, Messieurs, n'atteste plus haut la transfor- 
mation sociale que la rédaction des coutumes. 
■ ■ La découverte de l'imprimerie achèvera la réforme. 

La loi^ tous les justiciables, même les plus humbles, 
pourront la lire et la connaître. 

Les commentaires seront désormais indestructibles 

(1) Ul UgûUt, p. 37. 
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comme elle ; « la multiplication par les lettrée de plomb des 
coutumes révisées verseront au monde enchaîné les su- 
prêmes consolations de l'équité t » 



Nous voici presque au xvi» siècle. 

M. Bardouz en a fini avec les aperçus généraux ou les 
mille petits faits relevés dans les temps obscurs qui ont 
précédé, il lui tarde d'en revenir à sa méthode favorite de 
décrire une époque en racontant la vie d'un personnage. 

Pour lui, la biographie d'un des grands baillis est une 
halte sur le chemin de la conquête de l'égalité. 

Et il trace alors d'une plume magistrale et savante la 
vie de Jean de Doyat. 

Nous ne pouvons suivre avec lui les péripéties de cette 
existence partagée entre les luttes du capitaine et les tra- 
vaux du légiste. * 

A l'armée comme dans les conseils, Jean de Doyat fut 
un des plus fidèles collaborateurs de Louis XL 

Retenons seulement que ia féodalité expirante voulut 
perdre ce plébéien affamé de justice commeelle avait perdu 
Enguerrand de Marigny, Raoul de Presles et tant d'au- 
tres ; que la haute noblesse voulut venger sur lui les at- 
teintes mortelles portées à ses privilèges et que, pour sa- 
tisfaire ces hiûnes, la peine de mort ne fut pas trouvée 
assez cruelle. 

Le temps me presse, Messieurs, et c'est à peine si je puis 
donner au règne de Louis XI un simple souvenir en rap- 
pelant que c'est lui qui, en décrétant l'inamovibilité de la 
magistrature, lui donna l'esprit parlementaire et s'efiorça 
d'assurer la liberté de ses jugements. 



Noos sommes rai plein xvi* siècle. I^es jeunes légistes, 
dans leur ferve^. pour la jurisprudence, ne se contentent 
plus de parcouipx l^s. Universités de France^ ils franchis- 
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sent les Alpes et reviennent d'Italie la tête pleine des son- 
Tenirs de la vieille Rome, plus que jamais épris du besoin 
d'unité, mais aussi amoureux des arts, ayant même le goût 
des poésies légères. « Les plus graves , nous dit M. Bar- 
doux, louaient à l'envi, à la suite de Pasquier, la puce dé- 
couverte surlesein de la beUe Catherine des Roches. » 

C'est une époque intéressante à étudier que ceile-^; 
l'imagination aura sa part dans les transformations qui s'ac- 
compliront pendant les luttes religieuses au milieu des- 
quelles les légistes seuls furent doués de vues élevées. 

C'est à tort, écrit M. Bardoux, que de nos jours on a 
voulu les transformer en protestants : « Ceux qui ensei- 
» gnèrent dans les écoles, dit-il, entraînés par les idées 
» spéculatives, par l'ardeur de la pensée libre, par la cu- 
» riosité de la science, embrassèrent avec fougue la cause 
» de la réformation ; tes autres, les membres de la magis- 
» trature et du barreau, voués depuis trois siècles au 
» triomphe de l'unité et de la royauté française ne pou- 
» valent aimer les tendances républicaines du protestan- 
» tisme. » 

Du reste, n'étaient-ils pas gallicans ? n'avaient-ik pas 
fait leurs réformes, le jour où ils triomphèrent de la par 
pauté t A la fin du xvi* siècle, il ne demandaient que le 
retour à la pragmatique sanction abolie par Louis XL 

« En politique, dit M. Bardoux, ils formaient ce tiers 
» parti dont L'Hospital avait été le ministre, en attendant 
» que Bodin en fût le philosophe, Pasquier, l'homme de 
» lettres et de Thon, l'historien. 

» S'ils ne furent pas toujours habiles, s'ils doutèrent 
» parfois de leurs lumières et de leur cause, la faute en 
» fut à l'opinion qui était contre eux. » 

Et M. Bardoux, qui a écrit ces lignes il y a plus de 
quinze ans, ajoute avec sa grande expérience du passé et 
sa prescience de l'avenir : 

« Les véritables grands hommes, en politique comme 
» en littérature, ne sont jamais populaires. 
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» Il y a même dans le talent supérieur, un certain mé- 
» pris des masses, une susceptibilité farouche, une indé- 
» pendance ombrageuse. Tout ce qui est très grand et 
» très sage appartient k la minorité. Le peuple, a dit 
» Gtœthe, ne comprendra jamais que les passions et les 
» sentiments. » 

M. Bardoux eût pu ajouter qu'heureusement les étites 
savent le plus souvent dîstinf^ruer les meilleurs; son éléva- 
tion récente à de hautes fonctions n'en est-elle pas une 
preuve éclatante (1) ? 

Jean de Basmaison, dont M. Bardoux place ici la bio- 
graphie, ne nous paraît pas avoir forcé par son illustration 
les portes de l'histoire. 

M. Bardoux reconnaît lui-même que ce n'est qu'un 
homme secondaire; il n'en représente que mieux son temps, 
« car dit-il, te génie, par l'élévation de ses idées, brise le 
» cadre et dépasse son siècle. » 

Pourquoi la plume de M. Bardoux n'a-t-elle pas à c6té 
du portrait de Basmaison, retracé la vie de ces légistes il- 
lustres et courageux dont les travaux suffiraient à illustrer 
le grand seizième siècle? J'ai nommé Cujas et Du Moulin. 

Sans doute, ceux qui connaissent leur admirable carrière 
si noblement remplie sentent leur action dans les réformes 
qu'énumére l'auteur ; ils retrouvent leur histoire au cours 
de ces luttes rehgieuses. 

Si M. Bardoux n'a pas cru devoir écrire après Berriat 
Saint-Prix la vie de Cujas, ni celle de Du Moulin après 
Brodeau, qu'il nous permette du moins d'en exprimer le 
regret, car il eût pu, sans imiter ces historiens, tracer de 
ces illustres savants de saisissants portraits. 

Qu'il nous soit aussi permis de saluer devant vous, Mes- 
siemis, ces Immortelles ûgures : Cujas, le fondateur de la 

(1) H. Btfdom ■ iU ili Tin-prtiideiit dn Sfut h S min IMS pu 1m groapH 
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grande école bifitoriqae du droit, le vulgarisateur éclairé 
des textes romains, dont la pacifique influence fut si con- 
sidérable dans ce siècle ensanglanté par les luttes de Tépée ; 
Du Moulin, aussi persévérant dans l'étude que courageux 
dans ces persécutions, dont les consultations, selon l'ex- 
pression d'Anne de Montmorency, avaient mieux com- 
battu les empiétements de la papauté que ne l'eussent fait 
30,000 hommes et qui, aussi ardent à rechercher la vérité 
absolue que les principes d'étemelle justice, changea deux 
fois de religion pour s'éteindre, enfin, dans le sein de 
l'Église catholique, plein de sentiments de foi qui illumi- 
nèrent ses derniers moments. 



Nous devons passer rapidement sur la politique 
d'Henri IV. La sagesse du roi sufiSt & accomplir tes ré- 
formes; notons seulement que si, grâce à l'influence gran- 
dissfuite du Parlement, la noblesse de robe se forma et 
tendit à s'isoler, les avocats et les hommes d'afFaires restè- 
rent attachés aux intérêts du Tiers État dont Richelieu 
devait plus tard briser la représentation politique, comme 
il avait ruiné les libertés municipales et écrasé la féodalité. 

Le pouvoir absolu qu'il a édifié voit son triomphe de- 
venir complet sous Louis XIV et dès lors le "principe 
d'autorité domine la société civile. 

La rédaction des coutumes avait renversé en partie les 
fondements de l'ancien monde : personnalité, famille, pa- 
trimoine, tout avait subi une juste réforme. « Des rapports 
» de personne à personne, il n'avait subsisté que ceux 
H dérivés des contrats; mais par une déviation regrettable, 
» la haute bourgeoisie, en acquérant le domaine féodal, 
» avait, dit M. Bardoux, entraîné la réforme civile vers le 
» droit noble. Elle avait introduit dans les classes -moyen- 
to nés les prérogatives du fief : l'aînesse, la masculinité, 
» les retraits, les institutions contractuelles, les majorités 
» tardives t'in^alité dominait encore les relations 
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• juridiques L'autorité du père est aiwée d'une 

I) âpreté inouïe, le mariage, dépouillé de sa nature de 
» contrat est complètement transformé en sacrement. » 

En vain, Domat essayera de faire découler le droit nou- 
veau de la toi divine. Le grand mouvement social qui avait 
porté la royauté au Mte de sa puissance devait s'épuiser 
sous les successeurs du grand roi. 

« Un autre mouvement préparé par la littérature et la 
u philosophie commence à agiter la masse de la nation et 
» c'est l'esprit humain qui succédera véritablement k 
» Louis XIV. » 

Lm hommes de lettres prendront la place qu'avaient si 
utilement occupée les légistes, ce seront euz qui inspire- 
ront les jurisconsultes, et la bourgeoisie qui, il y a quel- 
ques siècles, n'existait pas comme classe sociale, va de- 
venir la maltresse des destinées de la patrie. Dans la 
redite vertigineuse de son essor final, elle emportera le 
triae et constituera en 1789 un État nouveau sur des bases 
nouvelles. 

Le droit césarien avait amené la concentration de tous 
les pouvoirs aui mains du roi ; l'Assemblée remplaçant le 
monarque, tous ces droits régaliens que les légistes 
avaient attribués au souverain passeront dans les mains 
d'une Assemblée; à certaines heures, on pourra voir la 
tyrannie de cette foule anonyme succéder au despotisme 
d'un seul; mais la société nouvelle sera impérissable , 
puisqu'elle s'appuiera sur les principes les plus justes et 
les [dus féconde: la Liberté et l'Égalité. 



m. 

LA BOURGEOISIE FRANÇAISE. 

31 \j^,8flnrgeoiçfe française est, de toutes les œuvres de 
M. Bardoox, celle qui lui est le plus chère. 
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Le style, à la fois abondant et délicat, y revêt, à de 
certains moments, une richesse et une coloration inac- 
coutumées. M. Bardoux aime à rappeler qu'il est le lec- 
teur assidu de la correspondance de Voltaire; on le de- 
vine k la fiDesse de l'observation, à la grâce charmante de 
son œuvre de prédilection. 

Son but a été de fixer les traits divers de la classe bour- 
geoise dont il a, dans les Légistes, raconté la formation : 
« de rechercher ses qualités maîtresses et aussi ses dé- 
» fauts avant que la démocratie ait définitivement pris 
» possession du pouvoir en France par le suffrage uoi- 
» versel. » 

Ce livre serait le digne couronnement de ses é^des 
historiques, si M. Bardoux devait s'arrêter à 1848 dans 
l'histoire de la Bourgeoisie et s'il ne s'était imposé la 
tâche de la continuer jusqu'à nos jours, dans un ouvrage 
qui paraîtra incessamment. 

Ce n'est pas une indiscrétion, mais une bonne nouvelle, 
dont nous pouvons nous réjouir ici. 

La vieille société française a été patiemment étudiée 
dfms les Légistes; on a vu par quelles crises diverses 
elle a passé avant de se constituer, comment les cor- 
porations des hommes de loi l'ont servie dans toutes ses 
transformations , comment elles ont su consolider ses 
conquêtes. 

A la fin du xviu* siècle, la Bourgeoisie forme une classe 
nettement distincte qui sent sa force, veut une considé- 
ration, une part de pouvoir qui y correspondent; l'égalité, 
plus que la liberté, forme le fond de ses aspirations; elle 
est prête à se soulever contre un état social qui froisse en- 
core plus ses vanités que ses intérêts. 

Deux fois elle aura satisfactiou, après la prise de ta Bas- 
tille comme après 1830; deux fois son règne s'élèvera sur 
les débris d'un trâne et toujours elle laissera le pouvoir s'é- 
chapper de ses mains. Ses défauta expliqueront ces échecs. 

Dès sa préface, M. Bardoux se hâte de constater que 
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les bourgeois de 1887, comme ceux de 1830, eurent du 
moins cette consolation « de sentir près d'eux, pensant 
» comme eux, lisant les mêmes Uttcs, ayant les mêmes 
» espoirs, la même éducation, les femmes k qui ils avaient 

» donné leur cceur et leur nom C'est grâce à la forte 

» unité de la famille bourgeoise, à la gravité générale de 
o ses mœurs, que la société française put résister aux 

» corruptions du Directoire La plupart des f^nmes, 

» avec un esprit enjoué et moqueur, furent des épouses 
» soumises, d'une rare intelligence d'affaires et d'une 
n patiente volonté pratique ; aidant les enfants des plus 
i> sûrs conseils, dans la conduite de la vie; très ambi- 
» tieuses pour eux des honneurs publics, très constantes 
» dans leurs amitiés ». 

Ne trouvez-vous pas charmant, Messieurs, ce portrait 
de nos bourgeoises et ne pensez-vous pas, après ce que 
vous savez de la mère de notre auteur, qu'il ne lui a pas 
fallu aller loin pour oheriAer le type de ces nobles femmes 
françaises ¥ 

Dans la première partie de son ouvrage, M. Bardoux 
nous décrit la Bourgeoisie française pendant la période 
révolutionnaire, 

A la fin du règne de Louis XVI, les preroin^ rangs du 
Tiers État sont en possession de la plupart des fonctions 
civiles, des offiees de judicature et de finance ; ils en- 
combrent les carrières libérales et le haut négoce, et occu- 
pent même quelques chEu-ges militaires; mais, séparés 
de la noblesse, ils ne la rencontrent que pour « être 
» froissés par elle et pour constater, surtout en province, 
V son infériorité intellectuelle, sa morgue non justifiée, 
» sa fortune obérée. « 

Que de valeur pourtant dans ces bourgeois dont les 
fortes études duis la famille, au collège, dans le monde, 
avaient été la juste préparation à leurs fonctions, à leurs 
charges, à leurs grades I 
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L'ëducatîoD des femmes en faisait les dignes compagnes 

de leurs maris. Le règlement des classes de Port-Royal, 

. qu'avait rédigé Jacqueline Pascal, n'était plus pratiqué 

dans les couvents, mais l'esprit janséniste avait survécu 

dans les habitudes domestiques. 

« On habituait tes jeunes fîUes au sérieux, on les fa- 
•> çonnait au respect et d'abord au respect d'elles-mêmes, 
» les actes de dévotion n'étaient pas multipliés : ils pa~ 
» raissaient trop graves pour être accomplis sans trouble 

» de conscience La mère de famille, dans la haute 

» bourgeoisie, était préparée à avoir de l'autorité. Par 
o l'effet du caractère et de la dignité de la vie, sou ascen- 
o dant se maintenait jusque dans la vieillesse. » 

Telle était la vigueur morale du monde bourgeois. Que 
devait-il arriver quand il se trouvait face à face avec la 
noblesse qui s'efforçait « de plus en plus de racheter, par 
» la morgue des manières, une importance effacée et qui 
» trouvait dans des privilèges de vanité des compensa- 
» tions à une fortune déchue? » 

M. Bardoux s'attache à montrer comment les hommes 
de loi, qui avaient été les premiers guides de la bour- 
geoisie préparèrent la refonte de la société civile et exa- 
mine ensuite les opinions religieuses de la classe dont il 
suit l'évolution. 

Il constate d'abord' que le clergé paroissial, sorti de la 
bourgeoisie, était entouré d'une considération méritée ; 
les antipathies étaient réservées aux abbés pourvus de 
bénéfices ; le tempérament ironique de la nation s'adres- 
sait surtout aux moines et aux femmes appartenant aux 
congrégations religieuses. 

L'idée d'un clergé dépendant du pouvoir obsédait les 
novateurs; voilà pourquoi on voulut dissoudre le clergé 
comme ordre, et on décida que les prêtres ou religieux ne 
pourraient plus rien acquérir ni posséder qu'individuelle- 
ment. 

Pour M. Bardoux, qui pense comme Montlosier et 
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comme l'abbé Maxcry, on alla trop loin en exigeant le 
serment à la Constitution civile; a on retrempa ainsi dans 
w l'exil et dans la persécution les vertus défaillantes du 
» clergé du XVIII' siècle ». 

Les événements ont marché avec une rapidité fou- 
droyante. 

La Révolution est déchaînée ; les factions se déchirent 
et se détruisent. .... Le lecteur est ému par les sombres 
et poignants tableaux de ces jours néfastes qu'encadrent 
de piquantes ou de touchantes anecdotes. 

La Boui^eoisie partagea bientôt les angoisses de l'aris- 
tocratie et les tribunaux révolutionnaires ne l'épargnè- 
rent point dans la méconnaissance absolue des priacipes 
tutélaires des biens et des personnes si péniblement fixés 
dans les siècles précédents. 

Le cri d'agonie des Girondins est l'aveu poignant de la 
défaite et de l'impuissance de la Bourgeoisie. 

Il a un écho douloureux dans l'àme de Bardoux, qui 
salue avec émotion ces jeunes tribuns idéalistes et ins- 
pirés 

Pourtant, comme il n'écrit pas l'histoire de la France, 
mais seulement celle de la Bourgeoisie ^ le drame le 
touche moins que ses causes et ses conséquences. 

Il explique l'impuissance de la classe bourgeoise et l'a^ 
vertement de son œuvre par le peu de netteté de ses vues, 
le manque de précision de la langue politique; ses con- 
ceptions étaient trop théoriques, ta métaphysique fut son 
écueil. 

N'y eut-il pas aussi une passion de la rhétorique et cette 
manie de légiférer et de tout réglementer qu'apportèrent 
les trois cents hommes de robe que comprenait la Consti- 
tuante et qui est restée encore de nos jours le caractère 
distinctif des Assemblées françaises (1) 1 M. Bardoux, qui 

(1) On a calculé qne U Conaùtuinis xnit conEccUonné en danx uu 1,B67 loi* ; la 
LigûlalÎTe, en un an, l,Tli, st U CouvsatiOD, ta Iroii ang, 11,110, 
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a une faiblesse naturelle pour les légistes ne le dit pas, 
mais nous devons le constater, car ces causes ne nous pa- 
raissent pas étrangères aux déviations deâ premières con- 
ceptions gouvernementales qui amenèrent, après les vio- 
lences de la Terreur jacobine, les démoralisations et les 
scandales du Directoire. 

Aussi quand elle eut bien constaté que la Constitution 
de l'an 111 ne lui permettait pas de reprendre les condi- 
tions de travail et de sécurité dont elle était avide, la 
Bourgeoisie n'entendit-eUe bientôt qu'un seul nom : celui 
du jeune héros des campagnes homériques de l'armée 
d'Italie. 

Le tableau des années qui précédèrent le dix-huit bru- 
maire nous parait digne d'être cité : 

« La liberté de la presse, la liberté des élections et 
» l'impunité alternaient avec une répression arbitraire ; 
» la nation dissoute en individus et déjà livrée à l'épar- 
» pillement, au milieu d'une société civile toute nouvelle, 
» se cherchait elle-même.... 

» ... Les propriétaires, les négociants qui attendaient la 
» reprise des spéculations et le retour des capitaux, les 
» employés des bureaux qui ne voulaient plus être ren- 
» voyés pour cause d'opinion, les officiers ministériels qui 
» avaient ressenti le choc de tous les événements politi- 
» ques, tous les intérêts groupés, commençtdent à être 
» mécontents et encourageaient les nouveaux élus dans 
» leur opposition aux conventionnels 

» ... Les esprits avaient 6irt)i des secousses si diverses 
» que la Bourgeoisie se dégoûtait des fonctions électives or- 
» dinaires. Les magistratures municipales n'étaient pltis 
» recherdiées. En même temps un mal nouveau naissait. 
» Tous ceux qui avaient été membres des Assemblées lé- 
» gislatives , tous ceux qu'avait éprouvé l'infortune 
» croyaient qu'ils devaiant être indemnisés par des places 
» lucratives 

»... La Bourgeoisie se demanda aXora ce qu'elledevsit 
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H garder delà Révolutioii; les hommes formés à l'école 
» instructive des événements, et qni avaient perdu leurs 
» préjugés et leurs passions, en arrivèrent à ne plus 
■a croire à la République et à la liberté. Ils attachèrent 
» moins d'importance à la forme du gouvernement qu'à 
» la composition de la société. Pourvu qu'elle restât 
» fondée sur l'égalité, que l'influence du clergé fût com- 
» primée, que rancienne aristocratie nobiliaire fût aboUe, 
» l'essentiel leur parut conservé 

» Tout avait conspiré pour faire de Bonaparte l'homme 
y> qui répondit à ces goûts, à cette lassitude. » 

Et M. Bardoux retrace en quelques pages l'œuvre ad- 
mirable du premier consul. 

n n'étudie pas, comme l'a fait M. Thiers dans son livre 
immortel, les détails de cette réoiganisation aussi éton- 
nante par sa rapidité que par sa perfection, il en dégage 
l'esprit pratique, le principe de concentration qui y pré- 
sidait, il met en relief la part réservée à la classe bour- 
geoise et le concours qu'y apportèrent ces grands bour- 
geois, les Rœderer, les Merlin, les Portalis, les Boulay, 
les Real, les Lebrun, les Chaptal, qui semblaient craindre 
« qu'on ne laissât pas assez libre l'épée qui faisait res- 
pecter la France. » 

Il nous montre l'élite des plus vigoureux esprits ralliés au- 
toiu" du premier consul, coUaborantà son œuvre régénéra- 
trice, réorganisant avec lui l'administration et la justice, vi- 
vifiant l'instruction publique, rétablissant l'ordre dans les 
finances, édifiant le Code, rêve si longtemps caressé par 
les légistes, et éteignant les derniers vestiges de nos dis- 
cordes religieuses par le Concordat, qui réalisa l'ancienne 
r^le du gallicanisme : « L'Église est dans l'État et non 
l'Ëtat dans l'Église I » 

En présence de ces résultats merveilleux accomplis 
avec une rapidité presque égale k leur conception, « la 
» Bourgeoisie, satisfaite et éblouie par la gloire, fit taire 
» ses principes, ses croyances et les souvenirs d'un passé 
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» si près d'elle, elle participa k la fierté commune de la 
» Dation, qui se croyait invincible et reine du monde. » 
Et si nous voulons connaître exactement la note qui 
dominait en l'an IX chez les jeunes filles de la Bourgeoisie, 
M. Bardoux nous la donne en citant ces lignes d'une 
grand'môre racontant à sa petite-fille ses impressions de 



« Mes compagnes et moi nous n'avions qu'un rêve, 
) qu'un désir : entendre Talma dans Manlitis ou dans 
) Abufar et assister à une revue du premier consul. » 



Ces belles et fiéres illusions durèrent peu. 

La Bourgeoisie se détacha vite de l'Empire, qui ne lui 
avait pas donné la liberté, lorsque les revers assombri- 
rent la gloire. Dès les premiers désastres de 1814, elle 
tourna ses regards vers ces Bourbons qu'elle avait chas- 
sés et pour lesquels « elle ne ressentait plus ni antipathie 
ni hostilité ». 

Avide de paix, préoccupée de la reprise des affaires et 
du travail, elle espérait que les Bourbons sauraient vivre 
avec la France moderne. 

Ud petit groupe de bourgeois éminents prit bientôt une 
importance réelle dans l'État. Ils se nomment : Guizot, 
Camille Jordan, Maine de Biran^ Cuvier, de Barante, 
Meunier et enfin Royer-CoUard. 

« Ne partageant pas plus les doctrines des jacobins que 
» celles des émigrés, acceptant franchement la nouvelle 
» société française, ils avaient entrepris de fonder un 
» gouvernement sur des bases rationnelles et pourtant 
» tout autres que les théories au nom desquelles on avait 
» détruit l'ancien régime. » 

Ils furent appelés les doctrinaires. 

On sent que, de même que les Girondins avaient, sous 
la Révolution, toutes les sympathies, M. Bardoux étu- 
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diera avec un véritable amour raccroissement de ce petit 
groupe, le développement de son influence. 

Il le suit même dans les salons, chez M*"* Ancelot, chez 
M°" Anisson, l'aimable et spirituelle sœur de M. de Ba- 
rante, chez M. Lafitte, chez M. Ternaux, chez M"' Julie 
Davilier, où nous voyons se mouvoir et penser le groupe 
des doctrinaires. 

Ils pérorent au milieu d'un essaim de jeunes femmes 
dont la politique anime les beaux yeux et leurs fronts 
sévères s'éclairent en entendant une chanson nouvelle de 
Béranger. « C'était le temps où à un bal chez Lafitte une 
aimable danseuse répondait au jeune D... qui l'invi- 
tait à danser : « Au moins, Monsieur, êtes-vous pour la 
» liberté de la presse? » 

Autour de cette phalange d'esprits arrivés à la matu- 
rité, s'ébattait une jeunesse enfiévrée d'enthousiasme et 
de désintéressement. « Ils n'étaient ni légers, ni blasés, ni 
sceptiques, ces jeunes gens qu'enflammait le général 
Foy et qye Victor Cousin, jeune phUosophe de 25 ans, 
transportait d'enthousiasme en s'écriant : u La vraie 
» morale est celle qui conduit à la liberté politique, la 
n fausse morale est celle qui conduit au despotisme et à 
» l'arbitraire. » 

« En toutes choses, dit M. Bardoux, ils étaient le con- 
a traire des désabusés et, leurs études achevées, ilsem- 
» portaient en province, comme les apôtres, la flamme 
n et' les sentiments qui les animaient, » transformant la 
nation, préparant le mouvement de 1830. 



Nous voici à cette époque capitale de l'histoire de la 
Bourgeoisie. 

Le duc d'Orléans, que Paul-Louis Courrier avait cité 
comme le modèle des princes, est désigné au trône par le 
mot fameux du général Lafayette et le roi-citoyen gravit 
les marches du trône. 
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Il semble qu'il sera facile de concilier la monarchie et 
la démocratie; les hommes les plus éminents vont s'y 
employer. 

Quels sont-ils t Ceux qui ont grandi dans les luttes 
contre la Restauration. 

C'est M. Guizot, le plus éloquent de tous, qui s'impo- 
sait autant par son austérité et ses études profondes que 
pw l'autorité et le charme de sa parole. 

C'est Dupin, qui, grâce & son bon sens vigoureux et à 
son ironique familiarité , fut le meilleur des présidents 
d'assemblée. 

C'est Lafitte, courageux fils de ses œuvres j esprit ou- 
vert, généreux jusqu'à la prodigalité; c'est Thiers, dont 
l'ambition égalait l'intelligence, à la fois lucide et protond, 
entraînant par sa verve les plus indécis et les plus timides ; 
c'est Moté, issu de la famille de l'illustre conseiller au 
Parlement, héritier des bonnes manières de l'ancien ré- 
gime, ferme et conciliant, le seul qui descendit du pouvoir 
sans être diminué. 

C'est Dufaure , c'est Buchâtel, Duvergier de Hauranne, 
Rémusat et tant d'autres. 

C'est enfin, les dominant tous, Casimir Périer, le vigou- 
reux athlète qui, sous la Restauration, avait été à lui seul 
toute l'opposition libérale, cœur chaud, tète froide, dédai- 
gneux do l'impopularité , aussi décidé dans l'action que 
modéré dans les desseins, qui sut à la fois opérer la scis- 
sion avec l'élément républicain et imprimer à toute cette 
élite d'hommes d'État le mouvement de concentration 
qui affermit immédiatement le tr6ne t 

Lui, du moins, son oeuvre accomplie, descendit dans la 
tombe et n'assista point à la défaite de la cause à laquelle 
il s'était dévoué. 

Pourquoi ces grands bourgeois épuisèrent-ils leur sève 
et leur force d'impulsion à se disputer le pouvoir? Pour- 
quoi leurs divisions troublèrentrelles le pays par de vaines 
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a^tations, et perdirent-elles le fruit de tant de belles et 
nobles conquêtes? 

C'est que, comme l'avait constaté avec douleur Royer- 
CoUard, « la politique s'est dépouillée de sa grandeur. 
Les intérêts qu'on appelle matériels la dominent plus que 
d'autres intérêts bien supérieurs , où les nations doivent 
chercher leur véritable prospérité et leur grandeur. » 

Combien je regrette, Messieurs, de ne pouvoir remettre 
sous vos yeux les belles pages où sont racontés , dans un 
style devenu vivant, coloré, enthousiaste parfois^ les ef- 
forts et les fautes du règne de cette grande Bourgeoisie t 

Quoique formé de mille traits, le tableau est magistral. 
M. Bardoux s'y complaît k rappeler tes petits faits, à citer 
les mots saillants ; il n'oublie point les actes de courage 
des gardes nationaux, protecteurs dévoués et parfois cou- 
rageux de l'ordre et de leur roi ; rien n'y manque et tout 
s'harmonise ; rien n'est omis et l'idée générale reste do- 
minante. 

Mais comment tout cela trouverait-il sa place dans cette 
rapide esquisse t — 

Revenons plutôt aux mœurs de l'époque que M. Bar- 
doux décrit si bien, et voyons quelles modifications y a 
apportées la possession du pouvoir. 

Cet essai d'un gouvernement fondé par l'élite des classes 
moyennes est un exemple unique dans l'histoire. 

« Tout est marqué de la même empreinte durant cette 
n période : goûts, mœurs, langage, habitudes. La société 
» bourgeoise est l'image frappante du régime politique. » 

Il semble que cet avènement de la bourgeoisie , dont 
M. Bardoux a suivi si amoureusement tous les prélimi- 
naires et toutes les phases, va le trouver enthousiaste. 

Il n'en est rien cependant. 

C'est avec une sorte de mélancolie qu'il décrit ces 
mœurs bourgeoises. 

L'admirateur profond et convaincu du xvni' siècle, de 
son langage, de son style, de ses manières, souffre sans 
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doute de voir la démocratie s'infiltrer trop profondém^it 
et pénétrer dans les couches de la plus haute bourgeoisie; 
il y a une certaine fierté à voir le roi faire danser 
au Palais-Royal les gardes nationaux et leurs épouses, 
mais il y a une certaine humiliation à les y voir arriver 
en omnibus 

M. Bardouz constate à peine l'essor du mouvement ro- 
mantique qui s'était dessiné sous la Restauration, et cette 
« sève de vie universelle qui circulait impétueusement. » 

Il parait heureux de voir que la Bourgeoisie a résisté à 
ce réveil qui s'était produit dans la poésie, dans le roman, 
dans !a peinture, comme elle résista aux utopies. 

Il regrette cette verve du crayon et de la satire qui 
s'exerce contre ces honnêtes pères de famille qui n'avaient 
commis d'autre faute que de n'avoir pas lu Don Juan, 
Manfred ou Lara. 

Et pourtant il avoue que les coiffures à la girafe, le haut 
peigne d'écaillé, les manches à gigot, les jupes courtes 
laisBant voir les souliers à cothurne, ne pouvaient guère 
échapper aux railleries. 

L'invasion des mœurs industrielles bruyantes semble le 
navTw; il mesure avec douleur l'étroit terrain sur lequel 
se sont réfugiés les délicats, et ne se console point en 
voyant les plus distinguées des bourgeoises se réserver 
pour le foyer domestique et pour l'intimité. 

La réaction salutaire qui succéda & l'immense fatigue 
causée au monde romantique par son effort trop violent 
etque signala le succès de la Lucrèce de Ponsard, le réjouit 
à peine. 

n ne s'exalte que pour décrire l'enthousiasme excité par 
les débuts de Rachel, qui « parlait d'une voix d'or la lan- 
gue des dieux », et pour dire comment la Bourgeoisie, 
ramenée aux beaux jours de la tragédie classique , fêta 
« cette inspirée que le rayon divin avait touchée. » 

Mais cette réaction ne fut ni profonde ni étendue. 

« Les cercles, les cafés, de plus en plus fréquentés, 
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» avaient tuë la conversation La banalité envabissait 

» les petites villes, le sans-façon, aidé du tabac, faisait 
« disparaître l'urbanité et les goûts de sociabilité. On ne 
» se plaisait plus autant chez soi ; bien peu de jeunes gens 
» ayant des loisirs étaient préparés à la vie politique. 

» Leurs sœurs — , ne vivant plus comme leurs mères 
» dans une société éclairée, perdaient la curiosité de l'es- 
» prit — le péril était pour elles ou la vulg^té qui vient 
» de l'abaissement des goûts, ou l'exagération des petites 
» vanités qui rétrécissent le jugement 

» Il y avait cependant quelques exemples de cette forte 
» race de femmes qui avaient compris les événements , 
» qui s'y étaient associés, et qui gardaient dans leur cos- 
» tume, dans leurs allures, dans leur langage, la sève 
» vigoureuse des caratères faits pour élever une race. » 

M. Bardoux a pu, dit-il, lire la correspondance d'une 
de ces mères énergiques et bonnes. 

Voici ce qu'elle écrivait à son fils, étudiant en droit : 

« Je passe mes jours et mes nuits à penser à toi, cher 
n enfant. Que fais-tu dans cette grande ville, si agitée, si 
A tourmentée? Au moins n'as-tu pas froid? Changes-tu 
» de chaussures quand tu rentres avec les pieds humides? 
» Dis-moi ce que tu fais, si tu travailles bien. Rien de toi 
» ne m'est iudlfférent dans la solitude où je vis. La neige 
» couvre le jardin. Je ne suis sortie, depuis un mois, que 
» pour aller à l'église, le jour de Noël. Je voudrais vivre 

» longtemps encore pour toi Va au Musée du Louvre. 

» Il en reste toujours quelque chose de noble dans l'es- 
» prit . . . Tout ce que j'entends dire de Paris me fait peur 
» pour ta jeunesse. Songe à ta vieille mère, dont tu es 
» l'orgueil, avant de te laisser aller à quelque sottise. 
» Vois-tu, mon cher enfant, il ne faut faire que les fohes 
n qui en valent la peine , crois-en ta maman. Elle a une 
» divination supérieure à défaut d'expérience 

» Tu me demandes comment se passent mes soirées. 
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tt Nos fidèles C. çt G. m'apportent les Qo\iTeUe9 çt me 
u prêtent le Journal des Débats, quand il est uttéressant. 
« Lorsque les visiteurs me font défaut, je recpmmence la 
» lecture de Madame de Sévigné et de la correspondance 
>> de Voltaire. Je ne me lasse jamais du bon sens et de 
u l'esprit. J'ai repris, l'autre soir, mon Corneille et j'ai tu 
» Don Sanche. Que c'est beaul que c'est grand! Quand 
» tu viendras en vacances, tu m'en liras deux scènes que j'ai 
» marquées. Travaille bien I Pense à moi qui t'aime tant ! 
» Écris-moi souvent ! Si tu savais quel visage je montre à 
» Madeleine quand le facteur passe devant la porte sans 
» s'arrêter ! Ce n'est que lorsque je ne serai plus que tu com- 
» prendras toute ma tendresse. Adieu, adieu, mon enfant 
» chéri, je t'embrasse comme quand tu étais petit. 

» Notre ami H se rend à Paris pour s^ affaires. Je 

I) l'ai prié de te remettre deux louis, pour que tu ailles 
» entendre M"* Rachel dans Phèdre et dans Hermione. 

■» Adieu encore. Ta mère, 

» T... » 

On rencontrait de ces boui^ieoises-là en province il y a 
quarante ans, ajoute l'auteur. 

Et on les rencontrait h votre foyer domestique, mon- 
sieur Bardoux ; car cette noble femme, c'était votre mère. 
Elle a fait de vous un légiste distingué , un homme d'État 
honnête et éminent, le digne successeur de Victer Cousin 
et de Villemain au Ministère de l'Instruction publique, à 
la tâte de TUniversite de France I — 



En perdant ses qualités de race, la haute boui^eoisie 
perdit pour la seconde fois la partie. 

L'émeute éclate , et février 1848 voit tomber ce régime 
que la bourgeoisie n'a su ni consolider ni défendre. 

Le livre de M. Bardoux est terminé, et voici quelques-uns 
des traits principaux par lesquels il résume cette seconde 
pvtie de son œuvre : 
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« La haute bourgeoisie n'avait pas eu un esprit poli- 
» tique assez sagace pour discerner les prétentions injustes 
» dfô demandes raisonnables de l'opinion publique. Elle 
» avait, pendant dii-sept ans, favorisé les progrès maté- 
w riels de la démocratie, et elle n'avait pas su s'entendre 
» pour mettre le gouvernement de son choix en harmonie 
» avec la marche ascendante des idées et en contact avec 
» le cœur de la nation 

» Elle avait péri parce qu'elle s'était crue sauvée pour 
» toujours — Le retard qu'elle eût pu an moins apporter 
» à l'avènement du gouvernement démocratique direct, 
» en opérant des réformes raisonnables, la bourgeoisie ne 
a le pressentit pas. C'est donc bien à elle-même qu'elle 
» doit s'en prendre de la chute des institutions qu'elle 
I) avait créées. 

» Et cependant, s'écrie en terminant M. Bardoux, 
» n'est-elle pas encore la source intarissable où la France 
» puise ses hommes d'État, ses orateurs, ses légistes 
» comme ses savants, ses artistes et ses poètes? Les fîls 
» ont encore tous les dons de l'intelligence; mais qui leur 
» rendra les qualités qui avaient permis à leurs aïeux 
» d'abattre la seigneurie et l'ancien régime, c'est-à-dire 
» l'esprit de suite, la patience, l'union, le caractère et la 
» volonté? » 

Hélas 1 parmi les années écoulées depuis l'époque jugée 
par ce beau livre , les dernières ne fourniront-elles k 
M. Bardoux, pour le volume qu'il prépare, d'autres des-' 
criptions que celles de la décadence plus complète de nos 
mœurs, d'autres constatations que celle de la marche 
irrésistible et aveugle d'une démocratie que rien ne 
dirige? 

Comme Gambetta, qui croyait toujours voir surgir le 
génie des couches profondes de la démocratie, M. Bar- 
doux espérait autrefois que la politique, en pénétrant dans 
les masses , favoriserait leur éducation, et éviterait peut- 
être les recommencements de l'histoire. 
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A-t-il toujours une égale confiance dans le remède ? 
Permettez-moi de répondre par un souvenir personnel. 

Il y a environ dix ans, je venais de publier sur une 
question d'économie politique un travail tout d'actualité ; 
M. Bardouz daigna m'en entretenir dans son cabinet de 
la rue de l'Éclacbe, et la conversation changeant de ton, 
M. Bardoux m'exprimait sa satisfaction de voir la oie 
politique pénétrer partout. 

Puis, méprenant chaudement les mains, il s'écria : 
Oui, oui; allez de l'avant; faites de la politique ! Et soyez 
tout à la liberté ! 

J'avais yingt-cinq ans, M. Bardoux en avait cinquante; 
nous étions tous deux h l'âge des illusions. 

Je rappelais cotte conversation il y a quelques semaines 
à M. Bardoux, et lui demandais : Me donneriez-vous main- 
tenant le même conseil? 

Il me répondit, avec une pointe de mélancolie : 

« Je vous dirais : Lisez, lisez ; j'ai beaucoup lu, et je lis 
n toujours » 

Vous traduirez comme moi cette réponse, Messieurs, 
et nous reviendrons, si vous le voulez bien, à la littéra- 
ture, qui fut de tout temps le refuge le plus assuré contre 
les tempêtes de la vie. 



LE COMTE DE MONTLOSIER. 
PAUUNE DE BEAUMONT. — MADAME DE CUSTINE. 

Les trois derniers ouvrages de M. Bardoux ; Le Comte 
de Montlosier, Pauline de Beaumont et Madame de 
Cusline, sont destinés à compléter, par les images de cer- 
tains personnages, l'histoire de la période de transforma- 
tion de notre société française. 

C'est, comme je disais en commentant, en étudiant 
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l'envers de l'histoire que l'on fixe peut-être le mieux le 
sens vrai de ses évolutions, parce que l'on descend plus 
Intiniement dans la conscience des personnages qui jouè- 
rent un rôle dans leur accomplissement. 

Ce procédéj qui s'appliquerait mal à une histoire géné- 
rale, convient à merveille à l'étude d'une époque, d'une 
classe ou d'une transformation déterminées. 

Avec Pauline de Beaumont et Madame de Cuaitne, 
nous saurons « quelle influence la Révolution a exercé sur 
» les rares survivants du monde aristocratique. Qu'étaient 
» devenus !a sociabilité et l'esprit? Le goût des lettres sans 
D aucune afFectation à tenir la plume, l'amour de la conver- 
» sation, la passion pour ces réunions intimes où l'intelli- 
» gence éloquente et spirituelle était souveraine, avaient- 
» elles déserté notre pays remué jusqu'au fond ? 

» En était-il des dernières marquises et comtesses 
n comme de leur^ pastels jaunis, fanés, percés de coups 
» de pique et qu'on vendait à vil prix sur les quais I Ce 
» fin sourire qui éclairait leur bouche avait-il disparu 
» avec les robes à ramages et la poudre â la Maré- 
» chaie(l)?» 

Avec Montlosier, ancien gallican, janséniste attardé, 
« aristocrate égaré dans im monde qui n'en voulait plus », 
M. Bardouz exposera les phases diverses qu'a traversées 
la conscience religieuse et expliquera l'eflacement poli- 
tique auquel s'est condamné l'aristocratie. 

Je puis à peine résumer rapidement la vie de ce témoin 
de l'eftondrement de l'ancien régime. 

Député aux États Généraux, le comte de Montlosier 
voulut fonder la monarchie constitutionnelle avec ces 
honnêtes gens qui avaient frayé la route de la Révolu- 
tion, mais qui furent impuissants à la contenir. Désireux 
de réprimer les abus du clergé, il repousse tout abus 
contre lui et proteste contre sa constitution civile; puis 

(1) PtaUine de Btaunumt, prébu, p. 11. 
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quand les fureurs révolutionnairee grondent, il émigré 
pour souffrir encore de l'orgueil , de l'ignorance de 
l'armée de Ccnidé! 

Il s'enfuit en Angleterre où il supporte la pauvreté, 
fonde le Courrier de Londres, et où ie monde des émigrés 
lui offre le même spectacle de suflSsance et de vanité. 

Rentré à Paris dîms les premières semaines du Consulat, 
il s'effraye des effets de la transformation sociale et se re- 
tire bientôt dans la solitude, au milieu de ses propriétés 
d'Auvergne. Là il écrit, il défriche ses landes ; il entend 
les coups de canon qui annoncent les victoires , et il 
n'en présage pas moins la fin de l'éblouissante épopée 
impériale. 

La Restauration lui permet de reprendre sa place na- 
turelle entre Chateaubriand, Benjamin Constant, de Ba- 
rante ; mais bientôt l'action grandissante de la Compa- 
gnie de JésuSj l'éclat des doctrines religieuses nouvelles 
réveillent dans le compatriote de Pascal et d'Arnaud les 
ardentes convictions gallicanes mêlées au levain jansé- 
niste. Ce fut alors qu'il publia son fameux Mémoire â 
consulter et sa Dénonciaiion, œuvres passionnées qui fu- 
rent cette fois soutenues par l'opinion publique. 

11 y aurait de curieux rapprochements à faire entre 
cette époque et la nôtre, entre les ordonnances de juin 
18S8 et certaines mesures qui étaient récentes quand 
M. Bardoux écrivit son livre. Ce n'est point ici le lieu. 
L'auteur nous donne d'ailleurs l'exemple de l'absten- 
tion. 

n ne veut pas prévoir quels seront les incidents nou- 
veaux de ce conflit si redoutable et se borne à affirawr 
que <t la liberté seule pourra signer le traité de paix ». 

Montlosier allait plus loin, soit qu'il fût entraîné par 
l'ardeur des polémiques ou qu'il cédât à sa nature aris- 
tocratique et hautaine. 

Aussi pouvons-nous nous demander avec M. Bardoux 
si, en poursuivant avec tant de rigueur le prêtre mo- 
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derne, le comte de Montlosier, qui malgré tout était 
resté aristocrate, ne voyait pas en lui un « clerc rebelle au 
dODJon t'» 

Voulut-on lui rendre haine pour haine, quand, en dé- 
cembre 1838, tandis qu'il s'éteignait à Clermont, l'Église, 
demeurée sourde à. son appel , refusa de se rendre & son 
chevet avant qu'il eût signé la rétractation de ses écrits et 
de ses discours ? 

« On ne veut pas de ma confession, dit le moribond, 
» mais Dieu est juste, et je peux me passer des prières 
ainsi refusées. Qu'on m'emporte dans la petite maison 
» mortuaire qui est toute prête à Randanne, qu'on y 
» plante une croix pour prouver que j'ai voulu mourir en 

> catholique. Les pauvres femmes se signeront, leurs 

> prières me sufSront. » 

Et il ne consentit point à signer raie formule imposée. 

L'évéché lui refusa les funérailles religieuses, et au mo- 
ment où le funèbre cortège défila sur la place, la porte de 
l'église des Minimes s'ouvrit à deux battants, offrant en 
spectacle les autels dépouillés de leurs ornements. 

Ce regrettable événement, qui attisa d'une façon ex- 
traordinaire les haines religieuses, est ainsi apprécié par 
M. Bardoux ; 

< Les véritables notions libérales ne purent de part et 
» d'autre éclairer les esprits excités. Liberté de l'État & 

* l'eucontra du prêtre dans Tordre du temporel ; liberté 

• du prêtre vis-à-vis de l'État dans l'ordre purement 
» spirituel ; point d'empiétement d'un côté, point de pér- 
it sécution de l'autre 1 voilà ce que nous dirions aujour- 
n d'hui (1). 

» On était loin, il y a quarante ans, de comprendre 
» cett« doctrine. » 



(1) Lt Cornu <b ManOotitr punt u ISM. 

14 
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La période révolutionnaire, qui n'avait que peu atteint 
la famille du comte de Montloeier, frappa d'une façon 
terrible celle de Montmorin, à laquelle appartenait M"" de 
Beaumont et celle de M°" de Custine. 

Aussi l'existence de ces deux femmes oSre-t-elle des 
alternatives bien diverses, et si un double roman, dont 
Chateaubriand fut le héros, éclaire d'une lueur intense la 
vie de chacune d'elles, par quels drames affreux leur jeu- 
nMse n'a-t-ellepas été flétrie et ensanglantée 1... 

Peu d'existences furent aussi remplies de contrastes que 
celte de Delphine de Custine. 

Nulle femme n'eut une jeunesse plus calme et plus 
heureuse que la sienne, qui s'écoula tout entière auprès 
de sa mère, la veuve du comte de Sabran, l'amie spiri- 
tuelle et charmante et plus tard l'épouse du galant che- 
valier de BoufElers. 

Delphine épousa à dix-sept ans Philippe de Custine, 
le fils du vainqueur de Mayence. 

Après quelques années d'un bonheur sans mélange et 
tandis que sa mère , ia comtesse de Sabran , s'enfuyait 
ruinée auprès du prince de Prusse , la hache révolu- 
tionnaire lui enleva son beau-père, le général de Custine, 
et son Philippe bien-aimé. 

Elle-même est jetée dans la prison où déjà sont en- 
fermées M"" de Beauharnais, d'Aiguillon, de Lameth, 
et ne doit son salut qu'à l'amour silencieux que sa beauté 
radieuse avait inspiré à un maître maçon du nom de Cé- 
rame, qui, membre du Comité et ayant accès auprès de 
Fouquier-Tinvilie, replaçait chaque soir au fond du car- 
ton où puisait l'accusateur public, pour fournir aux exé- 
cutions du lendemain, la feuille sur laquelle était inscrit 
le nom de M™ de Custine. 

Délivrée après thermidor et rentrée, grâce à Foucfaé, 
dans une partie de sa fortune. M"' de Custine était, en 
1803, dans tout l'éclat de sa beauté. C'est alors qu'elle 
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connut Chateaubriand et que commença pour elle une vie 
nouvelle. 

Elle consacra ses vingt dernières années à cet amour, 
qu'^e garda au fond de son âme, même quand elle eut 
compris qu'eUe était définitivement délaissée. 



Voilà, esquissée & grands traits, ce que fut la vie de 
M"* de Custine. Écoutez comment M. Bardoux résume 
celle de Pauline de Beaumont ; 

« Morte à 33 ans, aucune douleur ne lui avait été épar- 
» gnée; elle les avait toutes épuisées. Mariée par conve- 
» nance à dii-sept ans h peine, au sortir du couvent, elle 
» n'avait pas eu un jour d'intimité avec son mari, plus 
r> jeune qu'elle d'une année ; attachée à son père comme 
» Germaine Necker l'avait été au sien, elle avait assisté 
» à ses côtés à cette suite d'épreuves qui finirent par le 
» massacre de M. de Montmorin; son frère préféré s'était 
» noyé à vingt et un ans ; elle s'était vu arracher sa mère, 
» sa sœur, son second frère ; elle s'était vainement ac- 
» crochée aux bourreaux pour accompagner sa famille à 
» la Conciergerie, mourir avec elle, avec leurs amiSj le 
» jour où la même hache faucha leurs têtes et celle de 
» M" Elisabeth. 

» Dédaignée par le Comité de salut public à cause de 
» sa pâleur et de la fragilité de sa personne, voyant ses 
» biens confisqués, M°" de Beaumont attendit chez de 
» pauvres paysans la fin de la Terreur; rentrée en pos- 
» session de son château de Theil, elle répétait volontiers 
» le mot de Marguerite d'Ecosse : « Fi de la vie I qu'on 

» ne m'en parle plus ! » lorsque Fontanes et Joubert la 

» mirent en présence de René (1); elle reçut alors le coup 
» de foudre ; dévouée jusqu'à l'abnégation, elle se donna 
jt tout entière au culte de cette violente affection. » 

(1) CUluabriaiid tUit t«i de 31 us. 
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Telles sont les femmes malheureuses et passionnées qui 
tentèrent la plume si alerte et si fine de M. Bardons. 

A-t^il voulu en retraçant leur existence mouvementée 
compléter ses œuvres historiques ou bien a-t-il cédé à 
son goût d'agréable retraite dans le passé? 

A-t-il voulu pénétrer encore dans ces salons qu'il avait 
entrevus en étudiant la haute bourgeoisie et où j'aurais 
tant désiré vous conduire avec lui f 

A-t-il seulement rêvé à ces femmes charmantes d'autre- 
fois dont les pastels l'avaient ravi avant que leur corres- 
pondance ne l'eût ému? 

Ou bien encore a-t-il voulu, épris du beau style de 
Chateaubriand, descendre dans la vie intime de ce héros 
de tant d'aventures galantes dans la pensée qu'après tant 
d'écrivains, même après Sainte-Beuve, il était possible 
d'en parler toujours avec intérêt? 

A-t-il aussi été jaloux de connaître les muses inspi- 
ratrices de ces périodes merveilleuses, de cette musique de 
mots si douce et si enchanteresse? 

Peut-être tout cela l'a-t-il tenté à la fois. 

Reconnaissons qu'il a bien choisi ses personnages. 

Quoi de plus curieux à scruter que le cceur de ce jeune 
écrivain dont le génie, autant que le front superbe, le 
corps élevé, le regard profond et le sourire irrésistible, 
inspira de si ardentes passions t 

Quoi de plus attrayant que d'étudier les secousses de 
cette imagination qu'une vie aventureuse en exil et des 
triomphes littéraires inouïs avaient tant surexcitée, et de 
vérifier si, selon le mot de Joubert, on devait penser que 
« cet homme UEôf et égoïste n'écrivait que pour lea autres 
» et ne vivait que pour lui? » 

Quoi de plus charmant h fréquenter par la pensée, que 
cette délicieuse Delphine si chérie de M" de Staël, 
qu'elle voulut donner son nom à l'un de ses plus beaux 
romans ; si belle et si séduisante que Chateaubriand lui 
écrivait : « L'idée de vous quitter me tue 1 », qu'il abao- 
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donno cependant pour aller à Rome recevoir le dernier 
soupir d'une autre de ses victimes et vers laquelle il re- 
vient plus ëpris et plus ardent que jamais ! 

Mais, hélas I le charme se rompt, et c'est en vain que 
M"* de Custine essaie de lutter par son intelligence et son 
esprit : le volage est déjà aux pied» de M"' de Duras, et 
Delphine s'éteint dix ans après, s'enveloppant tout entière 
duiB le culte étemel de son immortel ami ! 

Pourtant celui qui lui avait adressé tant de déclara- 
tions passionnées ne devait lui consacrer, dans ses Mé- 
moires d' Outre-Tombe que quelques courtes lignes que 
M. Bardons juge insuffisantes pour le souvenir d'une 
femme qui lui conserva son amour pendant plus de vingt 



Me pardonneries-Tous, Messieurs, de ne rien ajouter 
maintenant sur celle qui fît un moment oublier à Chateau- 
briand la fidèle Delphine) 

Un petit cercle d'élite s'était formé autour de M™ de 
Beaumont quand, à son retour & Paris, elle retrouva Jou- 
bert, dont la fréquentation avait consolé son exil en Bour- 
gogne. 

C'est dans son petit salon, où se donnaient rendez-vous 
M- Paaquier, M"" de Pastoret, de Lévis, de Vintimillej que 
Joubert, après y avoir introduit Fontanea, Mole, Guéneau 
de Mussy, puis Chènedollé et de Bonald, amena Chateau- 
briand. 

« Quand elle passait, enveloppée d'un châle blanc, toute 
» mignonne, avec l'élégance de son allure, et toute éclai- 

• rée dans sa pâleur par l'éclat de ses yeux, on eût déjà 
» suivi avec sympathie cette ombre qui ghssaît; mais 
■ lorsqu'elle dirigeait la causerie , qu'elle faisait un 
» véritable usage des qualités, de la richesse de ses pen- 

• lim, de l'excellence de son jugement, on s'expliquait 
» le fécond encouragement que Chateaubriand reçut de 
» ses louanges. Elle fut p]ps seqgible qu0 personne à ces 
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» effets merveilleux que l'enchanteur tirait de l'alliance 

» des mots 

» ... Ses nerfs même étaient atteints lorsqu'avec le sens 
» parfait qu'elle avait du beau langage, elle entendait 
» lire cette belle page de René : 

u Lerez-TODs lite, ungei désirés I ■ 

» elle confiait à M"" de Vintimille cet aveu : 

« Le style de M. de Chateaubriand me fait éprouver 
» une sorte de frémissement d'amour; il joue du clavecin 
sur toutes mes fibresl » 

Hélas t le bonheur de celle qui, dans ces courtes rela- 
tions, inspira à Chateaubriand le Génie du Christia- 
nisme, devait être aussi éphémère qu'un songe I 

En vain demanda-t-elle au climat de l'Italie le retour 
à la santé; en vain René la rejoignit-il à Florence, elle 
n'eut bientôt plus que la force de lui sourire. 

« La voiture cheminait au pas. L'automne, en Italie, 
» est la plus délicieuse des saisons. La nature se repose 
» dans l'harmonie des couleurs et dans la douceur du 
» ciel. Tout y apaise le regard. Pauline attachait moins 
» ses yeux sur le beau pays qu'elle traversait que sur 
u l'homme qu'elle aimait, et admirait tanti Ils avaient 
» pris la route dePérouse. Que m'importait l'Italie? J'en 
* trouvais le climat trop rude, et si le vent soufflait un 

» peu, les brises me semblaient des tempêtes n 

« Ainsi parlait, en 1837, après plus de trente ans, René 
» vieilli, écrivant ses mémoires. Le cœur lui battait en 
» remuant les cendres des tendresses de sa jeunesse (1). » 

Pauline mourut peu après son arrivée à Rome. Elle eut 
cependant le temps d'y douter de la constance de René ; 
d'éloquentes paroles et des pleurs la rassurèrent, et elle 
mourut « désespérée et ravie ». 

La correspondance et les mémoires de Chateaubriand 
racontent ses derniers moments : 

(i) Bu4oin. Madame de Beaumotit, p. 18). 
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M Nous la soutenions dans nos bras, moi, le médecin et 
» la garde. Une de mes mains se trouvait appuyée sur son 
» cœur, qui touchait à ses légers ossements; il palpitait 
« avec rapidité, comme une montre qui dévide sa chaîne 
» brisée. moment d'horreur et d'effroi I Je le sentis s'ar- 
» rêter. Nous inclinâmes sur son oreiQer la femme in- 
» clinée au repos ; elle pencha la tète. Quelques boucles 
» de ses cheveux déroulés tombaient sur son front; ses 
» yeux étaient fermés, ia nuit étemelle était descen- 
n due » 

Dans ce voyage de Rome que fit M. Bardoux et dont je 
vous parlais il y a peu d'instants, il fut porter son res- 
pectueux hommage sur cette tombe de Pauline où Cha- 
teaubriand s'était agenouillé. 

n lui semblait qu'après s'être incliné sur ses cendres, 
il serait plus digue de parler de Pauline de Beaumont et 
qu'en respirant l'air qui avait recueilli son dernier soufiQe 
il y puiserait plus de sympathie pour elle Il lui sem- 
blait entendre René faisant ses adieux à cette amie char- 
mante et la suppliant, comme dans l'épitaphe grecque, 
de ne pas boire chez les morts à la coupe qui fait ou- 
blier 



Pardonnez-moi, Messieurs, de vous avoir si longtemps 
retenus dans ce monde d'autrefois, où le philosophe de- 
mande au passé les solutions de l'avenir, dans cette so- 
ciété disparue pour toujours où les délicats reconnaissent 
et honorent leurs idoles. M. Bardoux, qui a su découvrir 
les secrets de l'histoire et pénétrer leurs enseignements, 
a su aussi bien garder le culte discret des esprits raflSnés 
et des femmes spirituelles et belles. 

Cette religion du passé est la vôtre, Messieurs ; qu'elle 
annoblisse hot sentiments, qu'elle nous préserve des vul- 
garités de l'heure présente 1 

Fernand Ventre. 
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Prooès-varbal da la Séaaoe du 3 avril 18S0. 

La Bâaoce est ouverte & 8 h. i/i, sous la préudeooe da H. Lenoir, 
président . 

La procès-verbal de la séanoa préoédente est lu et adopté. 

V. JalouBtre fait un rapport verbal au Bqjet da l'échaDge de la 
fttvue if Auvergne avec la Revue dit Havre, et propose & la Sooi6të 
d'accepter cet échange. Les conclusiom de ce rapport sont adoptëea. 
H. le Secrétaire général voudra bien essayer d'obtenir que cet éobange 
se fasse par l'iulermâdiaire du Hinietère. 

H. lePrésidentcommDnique&laSociétéunelettredeH.B. Renaud, 
secrélajre de la Commisaion de surveillance de la bibliothèqus de la 
ville de Troyes. 

H. Reuaud , dont la famille est originaire de l'Auvei^a , dédre 
s'abonn'T i la ftemie. La Société est beursuse d'accéder i ce dêâr, 
et de mettre k la disposition de H. Renaud le« années précédentes, an 
prix de 10 francs, l'abonnement pour l'année courante étant de 
12 francs. Il est bon de rappeler que les membres de la Société peu- 
vent se procurer les années antérieures k leur admission au prix de 
8 francs, qui est ainsi porté & 10 francs pour les abonnés étrsngsn i 
la Société. H. Rouchon communique cette décision k H. Renaud. 

La parole est donnée ensuite k M. le docteur Pomnerol, qui donna 
quelcpies corollaires et quelques applications complétant sa commn- 
nication précédente. Puis M. le docteur Girod donne lecture de la 
première partie du travail de H. Vemiére, sur les courses de Mandrin 
en Auveigne. La suite de cette étude fort intéressante et très bien 
écrite est renvoyée a une séanoe ultérieure. 

Enfin, H. Girod communique k la Société ses recherches sur quel- 
ques acariens des eaux douces d'Auvergne, et décrit notamment te 
microtome perfectionné qu'il emploie dans ces études. Cet instrument, 
de grande précision, permet d'obleair jusqu'il 120 oa 190 coups pa- 
railèles daas on animal d'environ !■"* de long, préalablemoit en- 
globé dans de la paraffine, & la suite d'an trailuneat spécial. 
La Société admet comme ineiiibr«s : 
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HH. A. Huguet, notaire à BUlom, préeeaU par HM. des Bss&rtB et 
Lenoir; 
Victor Taillandier, nëgociaot & dermont, présenta par HH. 
Faucon et Lenoir. 
La aiasce eal levie à 9 h. 1/2. 



ProaàB-Tsrlial de la Séanoe do 1" mai 1889. 

Latéanca est oQTerte & 8 h. 1/4, sous la présidence da H. Lenoir, 
préaideat. 

Le proc6»-Terbal de la demi&re séance est lu et adopté. 

H. Bleynie apprend que H. Amé, architaele, ayant réuni da nom- 
breux matériaux rar l'origine des noms de lieux de l'Auvergne, désire 
se mettre en relation avec la Société. 

H. Lenoir ae charge de faire parrenir à H. kmé quelques numéros 
de la Revue et lee reoseignemenls qui pourront lui être utiles. 

La parole est donnée & H. Girod, qui Ut un» note de H. Hanrica 
C3uuison sur Guillaume de Brûck, écuyer. 

E>uis H. Lenoir entretient la Société d'une question particulièrement 
intireasuQte : Comment )a département da Puy-de-Dôme a-t-il ainsi 
été nommé? 

Enfin H. le D* Girod résume une conférence qu'il a ffûte récem- 
ment & l'Ecole de médecine, sur le venin des vipères et ses anti- 
dotes. 

Remarquablement pratique et instructive, cette communicatioa 
re», ainsi que les précédentes, insérée dans ta Rtvue. 

H. Ronchon est prié de rappeler & H- G- Marc de vouloir bien en- 
voyer, ainsi qu'il le fait si obligeamment chaque année, une nota sur 
le Salon. 

La Société délègue H. Coqnelnlpour la représenter &la 13* session 
des Sociétés des Beaux-Arts du Of^partement. 

Sont admis comme membres de la Société : 

HH. H. Renaud [de Troye?), présenté par H. des Essarts et Bleynie; 
E. Baseiet, avocat, jnge suppléant a Cannât, présenté par 

MH. Cholard et Lenoir; 

A. Bonchet, avocat (Issoire), présenté par HH. Cholard at 
Lenoir. 

La séance est levée i 10 heotts. 
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Pour répoodre & one question posée en aëaace, H. le Secrétaire a 
pris avec l'imprimeur l'arraDgemeut suivant : 

Les Auteurs des mémoires insérés dans la Bévue, peuvent s« pro- 
curer des tirages à part aux prix indiqués d-aprto : 



Sans couverture : 
Une renille entière, 16 pages. 
Une demi-fenille, B pages. . . 
Un quart de feuille, * pages . . 
Couverture blanche ou teintée 


»5Bi«np. 


BOeieDip. 


lOOMenp. 


MDeiemp. 




7 . 
5 > 
1 • 

i 50 
4 » 




[4 > 
8 » 

7 ■ 

3 30 

7 » 


Couverture avec titre. 



Les Auteurs sont priés de iaire connaître à M. le Secrétaire leur 
désir touchant les tirages & part, en indiquant sur leur manuscrit le 
nombre des exemplaires et le genre de couvertures choisies. 

Ces tirages sont f^ls sur le papier de la Remit. 

Pour des conditions spéciales de remaniement de texte ou de pa- 
pier de choix, les Auteurs s'adresseront directement i l'imprimeur. 
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MËLANaES. 

LES BEIUX-IRTS EN lUVERGNE ET 1 PUIS 
I86S-18S9 (<}. 

Sons M titra, H. Gabriel Harc vient de rËnnir aes études sur les ar- 
tistes d'Aurergae. Il nous offre ainsi un volume d'ua cvactère trëe 
poiticulier, qui forme la troisième partie de cette sorte de trilogie lit- 
téraire inspirée par l'Auvergae, comprenant la poésie [Poème» d'Au- 
vergne]; les contes du pays natal {Liaudette), et enfin la critique d'art. 
L'Académie trançalse et le public ont accueilli favorablement les deux 
premiers volumes. Nons pensons que les Btaux-Àrl» m Auvergne 
seroDt lus avec intérêt, non seulement par les admirateurs de notre 
province, mais encore par ceoz qui se préoccupent du mouvement 
artistique en général, et qui trouveront dans ce livre des études rai- 
sonnées sur les diverses écoles modernes et sur les principales œuvres 
exposées aux Salons parisiens. 

Nous metloDB sous les yeux des lecteurs de la Reviu d^Autergite 
l'avantpropoB de l'éditeur, quelques fragments du livre ; Victor Vin- 
eelet, Chinireuil, et enfin la Conclurim, qui comiHWid une énuméra- 
tfon des œuvres d'art se rapportant à l'Auvergne et figurant au Salon 
de 1889 et & l'Exposition universelle. 

D landrait pouvoir tout citer dans une cenvre si pleine de souvenirs 
artistiques de notre pays ; car une analyse ne pent faire smsir la déli- 
catesse et le charme d'une étude comprise d'une façon aussi parfaite, 
avec une érudition si profonde. Je ne puis mieux présenter l'oenvre 
qu'en reprodoisant les termes mêmes qu'emploie l'éditeur pour la 
présenter an public. 

- ÂTlflT-PtOPOS. 

■ Voià un livre de critique d'art, d'un ordre tout tpéoial. 

* C'est l'histoire du mouvement artistique d'une province, dont la 
ripotation, & ce point de vue particulier, commence seulement k s'é- 
tablir, nuis qui mérite de fixer l'atlentioa du public pour ses efforts 
eoomgeux et persévérants. 

n L'auteur de ces éludes n'a pas la prétention de révéler nn genre 
nonvean, qù s'est affirmé déji par des publications connues et esti- 

(1] Un nriniM io-lB jéuii. •- Ltnwrre, éditenr, USD, SSt fftt- 
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mées, comme l'ouvrage de H. de UesTiUe, Let ÀrtUta «omotutt. 
Hais il peut dire que, le premier, il a teaté pour l'AnTergne cette 
sorte de monograplûe. 

■ Il a étudié, par le mena et quelquefois à la loupe, les œuTres des 
peintres et des sculpteurs nés dans sou paya, ou s'en inspinuit, dans 
leur valeur intrinsèque et dans leurs rapports avec les direrses écoles 
modernes. Il a fait l'histoire des Beaux-Arts pour une de nos pro- 
vinces e(, en mâme temps, une étude raisoannâe des principales œn- 
Tres exposées aux Salons des vingt dernières années. 

• L'éditeur ^'e ce livre a pensé qu'il ne sercût pas inutile, pour l'his- 
toire générale de l'art, ie réunir ces pages écrites par l'auteur des 
Poimei d'Auvergne, et qu'il pourrait être intéressant de suivre nn é<ai- 
vain admirateur passionné de son pays natal, dans la critique des 
aurrea de ses compatriotes, qui l'a conduit jusqu'à l'appréciation de 
celles des maîtres contemporains. » 

le détache an hasard deux pages charmantes, planes de parfums, 
de fleurs et de printemps : 

VICTOR VINCELET 

« En 1869, nous avons signalé pour la première fois son nom. D 
avait exposé un bouquet de giroflées qui nous parut ravissant. L'ar- 
ticle tomba par hasard sous les yaax du jeune peintre et nous re- 
çûmes un mot de lui, où il exprimait le dé^ir de nous recevoir dans 
son atelier. Le lendemain, c'était un beau jour de juin, nous par- 
timcs pour la rue des Martyrs où il habitait. Il occupait, au cinquième 
étage, deux petites pièces fort simples transformées en atelier. 11 y 
avait lit très peu de meubles, un lit de fer et A peine deux chaises 
pour s'asseoir; mais en revanche ce n'étaient partout que tableaux 
achevés ou ébauchés, esquisses, chevalets, pinoeaui, palettes et cou- 
leurs. Toutes tes toiles représentaient des fleurs de toutes sortes, de- 
puis la rose épanouie et la pivoine éclatante jusqu'à la modeste mar- 
guerite des prés. On se serait cru dans un jardin. 

■ Le jeune peintre avait devant lui un énorme bouquet defleurades 
champs, coquelicots, nirlles, bluets, et toutes ces petites fleurettes et 
ces petites herbes des haies et des clairiôrei si ténues, si délic&lee et 



— . K Vous voyez, me dit-il, je suis parti de grand matin. Je suis 
allé cueilUr ma gerbe dans les environs de Paris, et maintenant je me 
hii» de peindre tout oei^. C'est si fragile. > 
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> Notu le regardions foire eveo ud vif inlérM. Cètahon }enne homme 
d'une trentaine d'années, btood, & l'œil Tif et intelligent. peignait h 
]& manière de Vollon, avec l'onglej en faisant des retouches au pin- 
ceau. U obtenait dea eirt:ts avec une rapidité étonnante. Les petites 
fleurs, les brindilles, les bluels. Us coquelicots nusïaient comme par 
enchantement. ~ ■ Hettoos par ici nn peu de lumière, disait-il ; 
égayons ce cAlé, faisons tomber 1& quelques gouttes de rosée, » — et 
la lumière, la gaieté, la fraîcheur étincelaient aous ses doigts. 

■ 11 nous fit promettre de revenir. Hais, comme il arrive si sotrvent 
dans ce Paris si absorbant, nous oons perdîmes de me. 

■ Cette année, en passant pris de la rue des Martyrs, un bouquet de 
Qenrs des champs richement enoadré, dans la vitrine d'un marchand 
de t^leaux, frappa notre regard. C'était la toile que nous avions vu 
commencer. Entrons et demandnos le prix du tableau ; 

— ■ Cinq eents francs, répondit le mardiand, les Vincelet se ven- 
dent très bien. On en fait même des contretaçoas. En voici deux 
anihentiquea que je iaisserms k trois mille francs les deux. C'est une 
bonne afbire. Ils seront bientôt épuisés et vaudront plus tard beau- 
coup d'argent. 

— ■ Qu'est devenu H. Vinceletî 

— 1 11 est mort pendant le siège. 11 faisait partie d'un balaiUon de 
la garde nationale. Après une expèdiiion malheureuse, il est tombé 
malade, et, dans un accès de fièvre chaude, il s'est coupé la gorge 
avec son rasoir. » 

■ Triste fin ! Triste déuouement ! 

> K cAté des nomsde Heori Regaault, de Victor Giraud, tombés vie- 
dmes de cette déplorable guerre, il fdut inscrire le nom de ]|. Victor 
Viocelet, qui pour n'avoir pas encore atteint sou entier développe- 
ment, n'en était pas moins un arlist-^ d'avenir. Donnons un dernier 
regret à la mémoire de ce pelcitre ami des fleure et jetons en passant 
une branche de lilas sur sa tombe. 



CaiNTREUIL 

lA troidtuT puesHUM 
Dft l'hitcr ■ (ait MD lefflpi, 
Void la HJatii jojeue 
Da déUcieni printempi. 

* Qui de vous n'amunaurë, sans s'en douter, «M doux vers deBaIfT 
-Qui de yoaa n'a éprouvé les impressions les plue vives de fraMiear, 
^ joie el de jeuneasa, en voyant las piés reverdis, les eolMu blon- 
•«bis da Itiuige des amandiers, «t les oubéplBM fleuries et las pèebeH 
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rougissant comme des jeanes filles t Qui de toui ne s'est rappelé oaa 

strophes oharmanles de Théophile Gautier : 

Tandis qu'i Isara anTres penenei 
Las bommei courEnt bdeUuta, 
Utn qui rit, malgré les ivsnts, 
Prépare en Hcrat le printemp*. 
Poar les petites plquerettes, 
Soarnoiaemeat lorsque tout dort, 
11 repasse dei coUeiettea 
Et cisells de* boutons d'or. 
Dans le verger et dans la TÎgiM, 
Il l'en Ta, FurtiF perraquier, 
Avec une houppe de cygne, 
Poudrer l frimât l'amandier. 

>Ëh bienl nous, les Parisiens endurcis, sans quitter les boulevards, 
les tiiè&tres et les Champs-Elysées, sans aller & Sèvres, & Bougival ou 
& Chavllle, où le mois d'avril (ait des siennes, tout comme en Au- 
vergne, nous Avons pu jouir des mêmes sensations printanières. au 
milieu de la poussière et du tumulte de la grande ville. 

» Pour cela il nous a sufil de suivre les quais tout rayonnants de so- 
leil et d'entrer & l'école des Beaux-Arts, où sont exposés les tableaux 
da Chiatreuil. 

nChintreuil, élève de Cerot, est mort en 1873, dans la pleine éclosion 
de son talent. 11 laisse nue œuvre de premier ordre, suffisante pour 
préserver son nom de l'oubli, nae œuvre saine et originale. Chin- 
treuil ne s'élève guère au-dessus de la nature. U n'a pas, comme 
Corot, le don de la création artistique et de la composition idéale. Q 
n'est pas, comme Daubigny, le reproducteur exact des paysages de 
toutes les saisons; il n'a pas la vigueur de pinceau de Jules Dupré ni 
la chaleur de tons de Rousseau. Hais il excelle dans l'expression de 
ces sentiments exquis de joie et de rajeunissement que le printemps 
nous apporte dans sa corbeille parfumée. 11 a une paletle d'une déli- 
catesse infinie ; la gamme dej verts, depuis ce vert sombre presque 
noir des coins de priûries humides & l'ombre des chênes, jusqu'à ces 
verts bleu&lres des lointains au lever du jour , les tons rosés et vapo- 
reux des brouillards légers du matin; les scintillements des buissons 
et des près fleuris sous les baisers du soleil de mai; toutes ces cou- 
leurs fines, joyeuses, fondues dans une ravissante harmonie, éclosent 
sous ce pinceau merveilleux. 

> On se promena au milieu de ces toiles comme à travers une cam- 
pagne aux mille aspects divers, où les floraisons s'épanouissent, oili 
les orages sont inconnus, où le ciel sourit toujours. Ce sont des haies 
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vives, des églaotiers en boutons, de petits senters se perdant sons les 
arbres ; une entres de village, un bouqoet de bouleaux au blanc cor- 
sage étincelaut sur le fond des verdures sombres. Ici une grande 
plaine sacs montagnes A l'horizon, avec tous les jeux de Inmiëre, 
avec tontes les couleurs de la natnre, des champs de luzerne nu de 
lainfoiss au premier plan. Là, une clairière dans les bois, d'une vé- 
rité înonïe, pleine d'arbustes, detouffes d'herbes ténues, de fleurettes, 
de papillons, de perles et de diamants. Il est inutile de chercher & 
représenter ces cent tableaux. Q suffit de dire : c'est le printemps 
avec tona ses éblouissements. 

» Deux grandes toiles cependant doivent fixer plus longtemps l'at- 
tention. Elles ont figuré aux Salons de peinture et ont contribué & 
fixer l'opiaioa sur leur auteur. Hien de plus simple que leur sujet. 

» Un chemin A travers champs ; une bordure de pommiers fleuris; 
les lointains encore noyte dans le brouillard; les terres A peine re- 
verdies encore humides de rosée ; quelques paysans travaillant {A et 
là. VoilA le premier de ces chefe-d'^eavre. Le second est encore moins 
cherché, si c'est possible. Cest nue immense plaine couverte de près, 
par nn de ces temps où le soleil et la pluie semblent lutter dans l'at- 
mosphère. Rien n'est délicieux oomme la vérité de cette bataiUe en 
plein ciel. On trouve là tout un monde de sensations, et le peintre 
d'an pareil tableau peut dire qu'il a lutté lui-même avec Dieu. 

■ A. Chintreuil la gloire d'avoir fixé l'insaisissable et exprimé l'intan- 
^te ; d'avoir aimé et fait aimer la nature et la plus belle des sai- 
sons. A lui le nom de peintre du printemps.» 

La conclusion de l'ceuvre de notre collaborateur a pris place en 
tête de la Hevne, et permet d'apprécier le soin minutieux apporté par 
l'auteur aux études successives qu'il a entrepriiies. Nous espérons que 
ces quelques citations mettront en pleine lumière l'importance du 
travail, et que les exemples du passé détermineront de sérieuses vo- 
calioBS et grosnront la phalange de nos artiilee de l'avenir I — P. G. 
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CHRONIQUE ET BIBLIOORAPHIE. 

H. Emmanuel des Bssarts a pnbUé, pendant atf denx derniers 
mois, une strie d'articles fort intéressants dans direrses revues ; noua 
•n rappelons les titres qui ri^metlent en niëmoire les pages magis- 
trales on charmantes de notre collaborateur : 

1* Dans la Bévue générale. -<- Les Conseillers de la Démocratie; 

2* Dans la Revue iu 5iVi.7e (de Lyon],— L'Evolution d'un pessimiste, 
par M. Edouard Bod; 

3* Dans l'Indépendant littérairt. — Un Basai sur les caractères de 
la langue française; 

i* Dans le .VvniUur du Puy-de-Dime. — Un Article sur l'œuvre de 
H. Alphonse Daudet; 

B* Dam la QuùtxtUne. ~ Un Bssù snr u les prôlres voyageurs. ■ 

— H. le D' Paul Girod a donné, chei I.-B. fiaillëre et fils, ses Ma- 
nivutatitm* de zoologie. Le professeur a réuni dans cette première 
partie (ont ce qui touche aux dissections des animaux ittvertitfét. 
Le volume de 100 pages est accompagné de vingt-cinq planches en 
trois couleurs du plus bel effet. Nos félicitations an professeur dont 
les dessins ont servi b. la reproduction photographique des clichés ; 
la netteté des contours est absolue, et les lettres ou renvois se lisent 
avec la plus grande facilité. Nous insistons sur ce point, car, dans 
beaucoup d'ouvrages, celte parlie si iuiporlanle est souvent négligée. 
Ces planches sont toutes nouvellas, et comme le dit le professeur dans 
sa préface, il est temps de réagir contre l'emploi des vieux clichëa 
qui, & force de passer de livre en livre, ont perdu leur certificat d'ori- 
gine. La disposition du texte, adoptée déjà dans les Manipalationt 
lie hotarUque, est des plus favorables pour l'élève, et ce nouveau 
travail dn professeur complétera utilement le programme qu'il s'est 
tracé pour la rédaction de ix» guidu pratiques. La méthode est non- 
- velle et donnera les meilleurs résultats. Cette piemlëre partie fait 
impatiemment attendre la seconde, et je crois être l'interprète des 
travailleurs, en adressant au professeur, avec nos tëlicitations, une 
requête pour la rapide exécution du complément de cet ouvrage. 
J. 6. G. 

Poni le Comité de pnblicatioa ; 

Le Secrétaire, 

jy Pacl GiaoD. 

CUmmtremU, IjpofitpUe Hon^lMii, n» fiirbngra, 1 Cl 1. 
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Un préjugé tenace dénie le sens artistique aux fils de 
l'Auvergne. Il est toujours temps de s'inscrire en faux 
contre de semblables erreurs, et de réviser un jugement 
fondé sur l'ignorance et la facilité de banales plaisanteries. 
C'est ce que ûi, il y a quelques îinnées, M. Gomot, député 
du Puy-de-Dôme, dans une magistrale conférence donnée 
au Musée de Riom, sur Mariihal et son œuorc (1). Nous 
aurions voulu que beaucoup d'auditeurs étrangers à notre 
province pussent entendre l'éloquent orateur; nous ne 
doutons pas que leur conviction eût été entraînée par des 
arguments si bien choisis dans le domaine des arts du 
dessin: architecture, sculpture, peinture, glyptique; et 
nous pensons que l'histoire de la Musique en Auvergne 
fournirait, elle aussi, son contingent d'exemples frappants 
et de preuves irréfutables. En effet, les occasions de les 
produire et d'eu faire l'essai ne nous ont pas manqué. 

Les habitants des grandes villes de Fraace, et en parti- 
culier les populations fixées sous le climat si doiii et si 
pluvieux du Golfe de Gascogne, ne sont guère en rapport 
avec les Auvergnats que par ces hommes probes et labo- 
rieux qui vont chercher fortune là-bas en y pratiquant les 
plus modestes et les plus durs offices. De là ces préjugés, 
de là une source de plaisanteries connues, sur lesquelles 

(1) T«b U HonognpbM couacrto 1 Ibrilbit, pu IL GoBOt. 

Ift 
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on se jette à défaut d'autre chose, et qui excitent le rire. 
Aussi communs que le calembour, ces bons mots pour- 
raient être définis comme lui : l'esprit de ceux qui n'en 
ont pas, avec cette circonstance aggravante qu'ils tendent 
i propager des idées fausses. 

Toute ignorance, même partielle, étant une maladie, 
surtout quand elle prétend dogmatiser, nous traitons vo- 
lontiers les ignorants comme les malades, et, sans pré- 
tendre faire école, nous indiquerons ici notre procédé : 

Quand la source des quolibets est épuisée, et cela n'est 
pas long ! nous ripostons d'abord par l'énumération des 
noms glorieux qui figurent au panthéon de l'Auvergne, 
ensuite nous sommons notre interlocuteur de nous en ci- 
ter autant & l'actif de sa province; car, nous pouvons 
avoir, et pour plusieurs raisons, nous aussi, notre patrio- 
tisme auvergnat. 

Noyé sous cette doudie réfrigérante, notre partner a 
besoin d'un instant pour se reconnaître. Avec une ins- 
truction générale, il s'en veut quelque peu d'avoir oublié 
des hommes comme Desaix et Pascal. Homme de loi, il 
s'incline à la seule mention de la cour et du barreau de 
Riom. Musicien, il ne se pardonnera pas d'avoir perdu 
de vue G. Onslow, dont les œuvres lui sont familières. 
C'est le moment de lui rappeler alors qu'un maître illustre 
entre tous. Rameau, trouva pendant plusieurs années à 
Clermont une hospitalité qui lui permit de découvrir sa 
base fondamentale et de développer, dans des intuitions 
de génie, le sentiment des vérités démontrées par Helm- 
holtz. 

Mais noua ne prenons que les indigènes. Nous citons 
seulement Antoine Dativergne (1713-1797), qui dut au 
succès de ses œuvres lyriques le titre de surintendant de 
la musique de Lojis XVI et de directeur de l'Opéra. Lafont, 
le grand violoniste, était de Saint-Flour. Georges Ifainl, 
violoncolliste célèbre, chef d'orchestre de l'Opéra, naquit k 
Issoire. L'illustre pianiste Marmoniel, le premier profes- 
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seur du monde, est originaire de Clermont (1). Parmi les 
Clermoatois, nous ne pouvons passer sous silence son digne 
élève, éminent pianiste, compositeur remarquable dans le 
genre classique, J. Casenaud. Cet artiste, dont notre ville 
doit être justement fiëre, a produit des élèves qui lui font 
le plus grand honneur et sont aujourd'hui des maîtres. 
L'un, Edmond Lemaigre, chef d'orchestre du Casino de 
Royat, lauréat de la Ville de Paris, organiste-compositeur 
applaudi du public parisien dans les concerts du Trocadéro. 
L'autre, Félùc Ariance, qui prit son essor à l'orgue de 
Saiat-Genès-les-Carmes, et étonne aujourd'hui tous les 
connaisseurs par la perfection de son jeu et l'originalité 
de ses œuvres. 

Clermont peut citer J. Mignot, ce violoniste à la verve 
tour à tour si puissante et si spirituelle. Riom cite Grasset 
dont le talent n'a contre lui que son excessive modestie. 

Ussel réclame Georges Allary, couronné dans les con- 
cours de composition classique, et violoncelliste du qua- 
tuor Sivori. G. Allary, dont les savantes compositions ont 
formé le programme d'un brillant concert à la salle Erard, 
et ont reçu du public l'accueil lo plus sympathique dans 
les concerts de Colonne. 

Ambert revendique avec orgueil Emmanuel Chabrier 
le célèbre auteur d'Espagna, de la Sulamtte, de Gwen~ 
doline et du Roi malgré lui, œuvres qui ont porté à 
Tétranger le renom des compositeurs français. 

Jumeaux est le pays natal de J.-B. Sabaliter, deuxième 
violon du quatuor Maurin, qui a fait le Lour de l'Europe. 
J.-B. Sabattier, remarquable critique d'art musical; car, 
le talent et le goût ne se mesurent pas au nombre des 
pages, çt nous préférons, pour notre part, à de gros vo- 
lumes, certaine petite brochure sur l'œuvre de Beethoven. 

Arrivé à ce point, j'invite mon adversaire à me dire 
quelle province peut montrer dans son ciel une pléiade 

(1) U gnnd-ptn de UarmoDlcl, né i Uircfleuri, éuit un imi de U funille 
Oadov. IMarnoBUl : SgmpAomUet d Yirtuoiet. Puii, Ittl.) 
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aussi brillante I Mais l'adversaire est muet, la source des 
mots plaisants est tarie. Je lui tends la main et conclus : 
Claudite jun rivos poeri, Mt praU bibenmt t 

Quant à G. Onslow, nous n'en pouvons parler sans cons- 
tater un curieux phénomène. 

On a dressé une carte de France dont les teintes plus ou 
moins sombres indiquent à l'œil l'état de savoir ou d'igno- 
rance de nos divers départements. Si l'on établissait une 
carte d'Europe, où la connaissance de l'œuvre d'Onslow 
et l'exécution de ses compositions de musique de chambre 
fût représentée aussi par des nuances, on remarquerait 
sur divers points de la France, dans le nord, dans l'ouest, 
de Rennes à Bordeaux, par exemple, l'indice d'une cul- 
tm'e non moins assidue qu'en Allemagne et en Angleterre. 
Mais, faut-il le dire? les teintes les moins flatteuses se- 
raient réservées au Plateau central. 

Puissions-nous, pour notre humble part, contribuer & 
changer cet état do choses, en appelant l'attention de nos 
compatriotes sur la vie et l'œuvre du grand Compositeur 
auvergnat. 

Vers 1782, un gentilhomme anglais visitait l'Auvergne. 
Recommandé à M"" la Supérieure des Ursulines de Cler- 
mont, il va la toû- et lui exprime son admiration pour ce 
beau pays, sans se douter qu'il fût si près d'y planter sa 
tente. Il lui suffit, pour s'y résoudre, d'entrevoir au cou- 
vent une jeune fille d'une Ueaute merveilleuse embellie 
encore par la grâce des larmes (1) : c'était M'" de Bour- 
deilles de Brantôme, de la branche cadette du fameux 
chroniqueur périgourdin. Le gentilhomme anglais, qui 

(1) Nous M crojoDs pai pouvoir admettre la tradition qui nnt Toir dans ce chagrin 
•ccideulel uo arlilice de séduction Etnplojié pat M"* la Sj|iérieure dE> Urtulinu. Od lui 
prêterait i nai uo lOle pru confornie Ji la dignité de la rirt religieuu. Uoe miaialare Bu 
teinpa, enc»dr(e dani it niJailloD d'ua liricsUl, nprodoit la bella et noble flgu* de la 
conpagM i» G. Oulaw. 
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l'époaga, s'appelait lord Edward Onslow (1). H eut de 
M"* de BourdeiUes quatre enfants; George, Maurice, 
Auguste. Arthur, et mourut à Clermont le 3 octobre 1829. 

Son fils George, le célèbre musicien, épousa le 19 juillet 
1808 M"' de Fontanges, fille du marquis de Fontanges 
et de M"* de Pont. Il eut un fils qui épousa M"* Coataz, 
fille du baron de Costaz, et deux filles ; l'une mariée k 
M. d'Hauterive et l'autre au marquis de Pierre. 

Nous insistons particuliorempnt sur ce dernier nom, 
parce que ceux qui le portent à Clermont y continuent les 
traditions d'honneur et d'exquise urbanité qu'il impose; 
nons le citons, en outre, afin de payer une dette de recon- 

(1} La pin dn réVthrt eampimltat iUit la Rli cidrt do lord GMrga nf Oni1a>. 

Nous dennoDt ici, d'tprèt la *rcliir«i da H. )« nurqnia de P.em, Im noDU, prd- 
QOPU tt qutliitt desprincipaui mciubr. ■ d< lafamill«: 

Hoger of Onslow, Hiui 1c règne de H nri II [1171). 

Richard of Onslow, proeuraiir gésénl, oraïaiir i 11 Cbiinhra dti ConmoiM loni la 
régne d'EIJubeUi (tSB8 1U3}. 

Bkhard of Ontlow, son paiit-fils, aous le rigna de ClurUt I". nirt en 166t, 

Arlbnr oT Oiilow, loii fila itn(, tpoau Huit Foot, fille dn lord-mure, U ISU; 
aU baraenet en ISeO, mort en 16M. 

Ricbird or Oastow, ton fllsitni, oriUuT ral708, chancelier de rSchiqnier es 1714; 
(tM buon Onalow of Orulow m 171S, mort en 1717. 

Tboaus ofOeilow, mort en ITtO. 

Hidurd of Oniluw, son Els, mort ana enEuta en 177t. 

ArUntroFOneln*, patil-fiUd'Anburdde Uarie Foot, orslenri la Chambre de* Coa- 
mniea pendant 31 ans (1717-1781), re{nt, pu leltra* patentée dn U avril ITSt, on* 
paaaioi do rai(t,300 Iit. (leri.);iBorten 17S1. 

Arlhor-Gearge of Oaalaw, ton Bis alof, baron de Crawlej, le li mai ITTB, la 19 
jsïn IMl, Bortaua enbnta. 

GcMfa nf Onilow, coniia dn précédant George et pire de Thomaa, et Ëdmiard (eeld- 
d «at le père dn eompoiilsnr de mn(iqnB),inort en ISU. 

Thomaa of On ilo«, Sliatol de George, mort eu 1837. 

Arthnr of Ooalow, Bla de Thomaa, mort nna enEanta en ItSI. 

William-Ullter of Onilow, petit-neTen d'Arthur, Ini snccide ea 1870. 

La Mm d'Onslow, lUustri tn Canada par pins d'i:n bant fait, fat doonéln eoBlé 
d«l> CareUneda Nord, o& la famille anit enroji de* imigraita. 

Lm «mai de la (awtia aoDt i d'argent 1 la baee de gaenlei, atewBfaptaa de rii 
I en chef, Iniaea poiMa: 
Danaa : ScMfMr fiMi* — IféHinm ImU». 
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naissance à M. le marquis de Pierre qui a bien voulu 
mettre libéralement à notre disposition les richesses de 
ses Annales domestiques. 

George Onslow naquit à Clermont le 27 juillet 1784, il 
mourut le 3 octobre 1852 (1). A l'âge de dii ans en 1794, 
il suivit son père en exil. 

Ses premières études ne furent pas longtemps inter- 
rompues, ainsi que nous l'apprend une lettre autographe 
d'Edouard, dont nous citerons l'extrait suivant : 

« L'aîné de mes enfants (qui sont tous quatre garçons) 
a onze ans et demi; il est (de l'aveu de tous ceux qui le 
connaissent) extraordinairement doux et docile. Il lit et 
écrit parfaitement et aime beaucoup la lecture; mais, il 
faut qu'elle l'amuse un peu en l'instruisant. Il sait assez 
bien la géographie et la mythologie. Les commencements 

(1) Capia (■■ Feilnii de niinsnn dsOeorge, nirait dn n^n dn «ctai ds mùmum 
de la c; devant parois» de Saint-Genctt, eommuiis de ClenDocii-Fcmiid : 

■ L'an mil Mpt Mat quatre- ïingl-qnatra et le lingl-huit du nuii de jaillet, ■ iU 
baptiiAADlré-George-LoDis Oniclow (sîej fiUi^gitiine d'Edouard OdiIdt et de Maris 
(partieula effucée et barric) Bourdeille, li^uel GIj ai le TÎDgt-upl de m mïme nioii 
de jnillel, l'an mil aepi cent quatre-vingt-quatre, i. huii henres et demie du wir, purÙD 
Jeu-André lommceiu Dalai;iiac, ami de George Onslow, dit Cnnlejr, grtnd-pèn, U 
BimiDa LouiM EitpiDctial-Laiser, coatine de (la eilo^eiiiie, mat effacé et barré) 
rtpDUte OdsIow, qui lont sonssiEDéa avec nouiet Monlboiesûr ai|Di Edouard Ooibw, 
JeaO'Aaiiri JouTeuceiu Dalagnac, Louite Eipinchal-Laijw, Honlboianer et Beatd. 
tieaiTB. 

a Lesdeui ratures ci-deiani wnl approuTéei, 

> Par eipédiliOB : 

■ Nons idininistraleurs mnnîcipaai de cette eom mu ne de Oermant- Fsrnnd, ioii< 
iignjs, certiBoDi que U signature c; desiui du ziiO'jta Abraham, aecrfiaire de TadDi- 
nJetratioi) manicipale de celle communo de Clermont, est sincira et Ttrilable; Ut n 
HaîMia ommona ce quatre toidémitire an lept de b Btpublique fnnftin nu M 
indiiisible. 

a NicoLu, Chankl, Jacgn», 

* ccm". (dmn ad. H. 

> Va par nous adminiilnteurï du département du Pni de Domepaur ianodrilide* 

(ignaturea de l'adinlnistratiun municipale de C'ermont-Ferrand (en DiparteineBl) téuct 

du ( vendtaiiMTe, l'an 1*< de li Ripubliqne trancaine nue et indiTiuUe. 

» Duni. VouL-LAiiutea. LuoiB. 

■ Eitr^t babtiitura da George Ontlev. > 
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de l'histoire ne lui sont pas inconnus, mais cette branche 
de l'éducation est encore au-dessus de son intelligence, 
comme je crois qu'elle serait au-dessus de celle de la plu- 
part des enfants de son âge. Il n'a pas encore commencé le 
latin, par la difficulté que les circonstances ont occa- 
sionnée à trouver une personne en état de l'instruire dans 
cette langue. J'espère que l'ami de M. Dulondel réparera 
le temps perdu à cet égard, et que, dans trois ou quatre 
ans, il lui apprendra le latin aussi bien, et peut-être mieux, 
que l'enfant ne l'aurait appris par la routine ordinaire et 
les huit années que l'on était autrefois dans l'usage de pas- 
ser dans les écoles. 

» Il sait bien parler et même écrire l'anglais, mais ne 
tachant que très imparfaitement la grammaire, il ne l'a 
pas appris par principe. Une Anglaise, que je n'ai plus 
depuis deux ans, le lui a appris en restant quatre ans au- 
près de lui. Je ne lui parle jamais qu'en anglais. Il sait 
assez bien dessiner; mais, le talent dans lequel il excelle, 
c'est la musique. 11 est bon musicien, et fait, d'une ma- 
nière fort distinguée pour son âge, du forte-piano, talent 
que je désire qu'il conserve, ainsi que le dessin. Je crois 
ces talents aussi utiles qu'agréables, en ce qu'ils remplis- 
sent les moments perdus d'un jeune homme dans le 
monde, qui, sans eux, pourraient être très mal employés. 

» J*ai cru tous ces détails intéressants pour celui qui 
doU/ormer son cœur et son esprit et qui deviendra par là 
son premier ami. » 

De cette lettre, nous retiendrons deux traits parti- 
cuUera. Nous remarquerons d'abord l'esprit égalitaire et 
le libéralisme généreux avec lequel cet aristocrate définit 
le i^le du précepteur dans la famille. 

Nous noterons aussi les dispositions précoces pour la 
musique manifestée par George dans un âge aussi peu 
avancé. 

Ces dispositions furent cultivées en Angleterre sous la 
diKÎpline de Hullmandel. 
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En Allemagne, le jeune pianiste eut pour maltr» Dus- 
sek et Cramer. 

Le père et le fils reviennent en Auvergne vers 1798. 
George voyagea ensuite en Angleterre et en Allemagne. 

Son éducation musicale présente un phénomène très 
rare et bien digne, par là même, d'attirer notre atten- 
tion. Longtemps, il ne sembla comprendre et goûter que 
la partie mécanique et mathématique de l'art musical, 
sans que sa sensibilité en fût émue. Son seul plaisir était 
de perfectionner son jeu en prenant pour point de départ 
la base solide des exercices élémentaires. Car ici, comme 
en toutes choses, nous n'atteignons jamais qu'à des ap- 
proximations, même au prix des plus longs et des plus 
pénibles efforts. Chose étrange 1 ce musicien passe des 
années de sa vie à chercher le «ens musical, et il finit par 
le trouver dans des études où la plupart le perdent. C'est 
que la musique, on l'oublie trop souvent, est à la fois une 
science et un art. Selon la remarque de Fétis, qu'il faut 
dégager d'une certaine exagération, elle contient une 
partie morale et métaphysique à côté de la partie mathé- 
matique ; « elle appelle à son secours le raisonnement plu- 
tôt que le calcul et repose bien plus sur des inductions 
-que sur des formules rigoureuses. De là, la ténuité des 
Uens qui, dans cette science, rattachent les faits entre 
et)x. » Comme art, elle a une liberté, une fantaisie dont la 
vivacité est presque incompatible avec la science rigou- 
reuse. Heureux qui sait concilier ces oppositions I le succès 
est à ce prix. G. Onslow n'en était pas encore là. Il ra- 
conte lui-même ses souffrances, lorsqu'il enviait le bon- 
heur des admirateurs de Mozart, et s'ennuyait profondé- 
ment à l'audition de Don Juan et de la Flàte enchantée. 
Enfin, une œuvre de Méhul, le chef de l'école française, 
l'ouverture de Siratonice (1), fit vibrer dans son cœur des 
fibres que rien encore n'avait émues. 

(1) Cet opéra datait de 1TB|. 
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Dans une lettre à un ami, il décrit lui-même ses imprea- 
Bions: « Lorsque j'entendis ce morceau, j'éprouvais une 
commotion si vive que je me sentis pénétré de sentiments 
qui, jusqu'alors, m'avaient été inconnus. Aujourd'hui 
même, encore, le moment est présent à ma pensée. Je vis 
la musique avec d'autres yeux. Le voile qui m'en cachait 
les beiHités se déchira; elle devint la source de mes jouis- 
sances les plus intimes et la compagne fidèle de ma vie. » 

Ici se manifeste un nouveau trait saillant du caractère 
de G. Ooslow: la sincérité (1). 

La conséquence de cette révélation, car c'en était une 
véritable, fut l'éveil de l'instinct de la composition. Jus- 
que-là, il s'était contenté de faire une partie de violoncelle 
dans les quatuors d'Haydn, de Mozait et de Beethoven. 
n voulut désormais comprendre ces œuvres, les mit en 
partitions et acquit ainsi quelques notions pratiques d'har- 
monie. Sur le modèle d'un trio de Mozart, il compose une 
série de trios pour piano, violon et violoncelle. C'est après 
la publication de cette œuvre, de sa sonate pour piano, 
de son premier quatuor pour instruments & cordes et de 
ses trois premières quintettes, vers la fin de 1807, qu'un 
ami du compositeur, M. de Murât, élève de Catel, qui 
l'avait initié à l'harmonie, lui conseilla de ne plus s'aban- 
donner seulement à l'instinct et de se mettre sous la direc- 
tion d'un disciple d'Haydn, Reicha, pour ^prendre avec 
loi l'harmonie et la composition (S). 

Fétis, qui rapporte ce trait, prétend que ce maître était 
le plus propre à donner une instruction rapide, qui put se 

(1) Cctie qulilé, renuirqnable cbei m» pàn, init mbi donto inflaf %at la dérslop- 
ptant dn fils. Êdootrd, né prolnUiit, reiU fidtia i u religion iprèa iroir emtéii 
lonte n fia avK 1« curé da N.-D. da Port, qui éuit ton irai, <t itm l'xbM da Fan- 
luf H, qni lai «dmnit de* lettn* snr dea wjeti da GOBtroTarasi religianMi. Salon lu 
nsTeotioM, I» anbiU turenl flarit duu la cnlle atboliqu. On elle no nample de 
probilt Bt da délicatCMa (TÉdonanl -. il ïnHtU pour que la fCDdanr d'une praprUléu- 
eeptlt da loi nna BHnms tapéiiaura in prii da vante, eitinuat qna 1m lertu al U mai- 
ton ■'aniant pu étt acbelte 1 lenr nletr. 

(S) UifrMikMMavMitiOMéaO«o^OMl«wMildédiéN4H.4alluit. 
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résumer plus en procédés de pratique qu'en connaissance 
profonde de la science. C'était surtout de ces procédés, 
dit-il, qu'Onslow avait besoin; quelques essais lui suffirent 
pour en apprendre ce qui était nécessaire à un artiste déjà 
pourvu d'un sentiment harmonique développé. 

Fétis semble oublier ici ce qu'il a dit, dans mtiint ar- 
ticle, sur les lenteurs exigées pour une pareille initiation, 
et les admirateurs les plus prévenus du talent de Onslow 
reconnaîtront eux-mêmes que sa réputation ne peut rien 
gagner à des exagérations de cette nature. 

L'exécution de ces œuvres, chez Pleyel, et leur publi- 
cation en 1807, étendirent rapidement la réputation du 
jeune compositeur. Il travailla avec ardeur pendant bien 
des années, ce qui prouverait qu'il sentait encore son ins- 
truction musicale fort incomplète. Mais vient une période 
de langueur et de découragement profond ; deux lettres 
nous l'attestent. Celle d'abord qui porte pour date : 
« Ce 3 may 1817. 

» Vous recevrez les variations que vous m'avez 

demandées et qui m'ont fait dire bien souvent, comme 
Haydn (je ne me compare k lui que dans cette circons- 
tance): ma force esi perdue. J'ai si fort perdu l'habitude 
du travail que mes idées sont entièrement paralysées. Je 
vous ai maudit cent fois de tout mon cœur de m'avoir tiré 
de ma paresse et, tout en vous donnant au diable, je me 
creusais le cerveau pour trouver du piquant, de l'original 
que je n'ai pu, hélas I rencontrer. Ma muse est morte, et 
je recule plus que je n'avance. . ., ete. » 

Le 5 octobre 1818, il remarque que les auteurs de pre- 
mier ordre ont eu tort d'abandonner l'héritage d'Haydn et 
de Mozart. « Il en résulte que la composition instrumen- 
tale est livrée à des inventeurs de solos et de batteries qui 
plaisent quelquefois à la multitude et ennuient constwn- 
ment les vrais connaisseurs. J'ai pendant plusieurs années 
travaillé avec beaucoup d'ardeur à la composition, mais, 
d'une part, le peu de mérite à mes yeux de mes ouvrages, et 
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de l'autre, l'excessive difficulté qu'ils reçoivent de la nature 
de mes idées, difficulté qui en rend la bonne exécution très 
rare, m'ont peu à peu éloigné d'un art pour lequel j'avais 
eu un penchant que je croyais irrésistible. Depuis long- 
temps, j'y avais renoncé et borné mes occupations musi- 
cales à accompagner le piano ou le quatuor. Si quelque 
chose peut me faire renohcer à mes projets de paresse, 
Monsieur, ce sera l'encouragement que je reçois de vous, 
etc., etc. » 

La paresse causée par des difficultés indiquées ici lovait 
réagir sur sa cause et ajouter & tant de motifs de dégoûts 
ceux qui résultent d'une interruption dans des études qui 
D'en admettent pas. 



Cependant 6. Onslow était connu, admiré en France, 
en Angleterre, en Allemagne (1). Peut-être avait-il besoin 
d'un stimulant nouveau. Ses amis ràvent alors pour lui 
une gloire plus éclatante, le détournent de la musique de 
chambre et le poussent vers la scène lyrique. Il avait près 
de quarante ans. En août 1824, il donne à l'Opéra-Comique 
YAlcade de la Véga. Ce sujet, emprunté à l'Alcade de 
Zamaléa de Calderon, avait été exploité en partie par 
CoUot-d'Herbois dans le Paysan-Magistrat, et tourné au 
profit des thèses jacobines. 

Pas n'est besoin de dire que le livret accepté par 0. 
Onslow présentait le personnage du roi sous de tout au- 
tres couleurs. En deux mots, voici le sujet exposé par un 
critique de l'époque : « Un grand de la cour a enlevé une 
jeune fille qui a pour père l'alcade de son village. Elle doit 
sa délivrance à son frère, jeune militaire plein de courage. 
Le ravisseur s'échappe dans l'ombre et le monarque qui, 
dans le même moment, s'est égaré à la. chasse, est pris 

(t) Qaiiid il fui pm ds lUcanngaiMiil, il »til compoit 1 l'âgt dg li «bi Jodib 
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pour le coupable. Loin de se faire reconnaître, il se laisse 
conduire chez l'alcade afin de s'assurer par ses yeux si la 
justice est convenableraent rendue à ses sujets. » Cette 
scène était bien grave pour l'Opéra-Comique; sur un 
autre théâtre, elle serait susceptible d'uu grand effet. 
« L'amant téméraire vient lui-même avouer sa faute et 
on devine déjà que le prince l'unit à l'objet de sa ten- 
dresse. » 

Le livret, de l'aveu de tous, laissait beaucoup à désirer. 
A chaque instant se trahissait l'ignorance de la scène. La 
fable, se déroulant péniblement, était retardée d'une fa- 
çon lamentable par des motifs musicaux, de telle sorte que 
les plus beaux passages provoquèrent l'impatience des 
spectateurs. Marlainville explique le fait en disant « que 
les Français ont plutôt la tête dramatique que l'oreille 
musicale. >> En admettant une part de vérité dans cette 
sentence, il nous semble pousser sa pensée jusqu'au para- 
doxe, lorsqu'il prétend qu'une faible musique n'empêchera 
jamais un beau poèfle de réussir, tandis qu'un mauvais 
poème entraînera toujours dans sa chute la meilleure mu- 
sique. — Combien de fois nous avons vu le contraire f 

L'ouverture, le premier et le second acte auraient ob- 
tenu grâce devant le public, car l'auteur y fait preuve d'un 
très réel talent; mais l'effet en avait été singulièrement 
afiaibli par l'insuffisance de l'acteur qui tenait le rôle de 
l'Alcade, 

Enfin, le troisième acte, où il n'y a presque pas de mu- 
sique, laissa voir dans leur nudité tous les défauts d'un 
livret insipide, véritable caricature de l'œuvre du grand 
auteur dramatique de l'Espagne, et sembla donner raison 
aux efforts persistants d'une ardente cabale. Elle avait 
réussi par son tapage à interrompre plusieurs fois la pièce. 
A partir du troisième acte, les auditeurs non prévenus 
cessèrent de la soutenir. Les critiques, même bienveillants, 
s'ingénièrent à trouver au compositeur des défauts et al- 
lèrent jusqu'à lui reprocher d'avoir omis certains mor- 
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ceaux traditionnels qu'on lui sut gré néanmoins d'avoir 
épargnes au public. 

Un insuccès, dû à de pareilles causes, ne pouvait décou- 
rager un musicien aussi bien doué que G. Onslow. Il vou- 
lut faire appel d'un premier jugement qui, en réalité, ne 
l'atteignait pas directement, parce qu'il n'était pas seul en 
cause. 

En 1827, avec un sentiment de confiance en ses forces 
qui l'honore, il ose aborder de nouveau la scène lyrique 
et fait )ouer le Colporteur ou l'Enfant du Bûcheron. 

Un ouvrage, alors, paraissait incomplet si le titre qui 
l'annonçait n'était pas suivi d'un sous-titre. La province 
conserve encore cette superstition oubliée depuis long- 
temps à Paris. 

Un critique expose le sujet de la pièce en ces termes : 
« La scène se passe en Russie, dans les premiers temps 
de la monarchie, c'est-à-dire dans un temps barbare. Un 
chef de brigands a fait massacrer, il y a vingt ans, pendant 
la nuit, la famille qui occupait le trôfie. Un seul enfant a 
été sauvé de son berceau et élevé dans une cabane de bû- 
cheron ; des amis fidèles veulent le retrouver, mais un col- 
porteur, agent secret du brigand souverain et assassin à 
ses gages, veut aussi découvrir In prince pour le poignar- 
der ou l'empoisonner. De cette, lutte, l'auteur (M. Pla- 
nard) a su tirer trois actes du plus grand intérêt; des scènes 
fortement combinées, et nombre de situations ont tenu le 
spectateur constamment en émoi; une évasion d'une haute 
tour amenée d'une façon ingénieuse et nouvelle au théâ- 
tre; une scène de loterie inventée par le colporteur, pour 
que le sort lui désigne sa victime, et qui sert en même 
temps à un officier fidèle pour reconnaître ce même prince 
dont il Veut sauver les jours. » 

Les amateurs du genre classique se récrièrent tout 
d'abord sur l'introduction d'un élément mélodramatique 
à rOpéra-Comique. On entend l'écho de ces plaintes dans 
les feuilletons de la critique musicale du temps. Que dirait 



D,!„t,zed.yGOOg[e 



23b £tude sur s. onslov. 

donc le public de la Restauration, s'il pouvait assister aux 
multiples enchantements et aus combats d'Esclarmonde? 
Déjà les librettistes de théâtre, pour attirer le public, 
usaient d'artifices poussés depuis jusqu'à l'abus. On allait 
bien à l'Opéra-Comique pour entendre la musique d'Ons- 
low; mais combien de gens voulaient voir, avant tout, et 
faire constater qu'ils avaient vu sur la scène ce contraste 
du'climat neigeux de Russie avec une serre chaude où 
s'épanouissaient les plus riches fleurs de l'Asiel 

h' Année liuêraire prétend que le librettiste, lui-^ême, 
s'est courageusement offert en holocauste au compositeur. 
Elle constate le succès, mais réduit tous ses éloges à cette 
simple phrase : « La partition de M. Onslow est pleine de 
science et les plus habiles professeurs ne ta désavoueraient 
pas. » Cette nuance restrictive semblait classer l'auteur 
parmi les compositeurs qui suppléent, tant bien que mal, 
à l'inspiration par l'érudition scolastique. Elle est souli- 
gnée par cette dernière réflexion : « Bref, pour de U mu- 
sique d'amateur et surtout de grand seigneur, c'est presque 
un chef-d'œuvre. » 

Disons, cependant, que presque tous les critiques se 
montrèrent plus équitables et accordèrent & Onslow un 
juste tribut d'éloges (1). Mais, ils ne pouvaient se dé- 
pouiller entièrement des préjugés de l'époque. On avait 
bien de la peine & ne pas condamner tout ce qui s'écartait 
de Mozart, de Rossini, de Chérubini. Un seul critique ose 
dire qu'il n'y avait pas de mal à s'écarter un peu des ac- 
corda plaqués à puntà d'arco ou en pUiicato. Ceux qui 
craignent de parler franchement ont recours à des moyens 
détournés qui sont loin de dissimuler leur sentiment véri- 
table. L'un, par exemple, remarquera que l'ouverture res- 
semble à une symphonie ; un autre conseillera & l'auteur 
de se méfier du style de Spohr et de revenir à de meil- 



(1) LejonrmlUPandorvdu 13 norcmbrt 1817 constala qu'une «oppoutioD injiutt 
M miUdniU > niMmant prolesli contn la mccb du Colpofttur. ■ 
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leures traditioas; un autre, enfin, ne louera la science de 
l'harmoniste que pour regretter la rareté des mélodies de la 
vieille école. Et pourtant, les anciens amateurs eux-mêmes 
pouvaient citer plus d'un air : solo, duo ou trio, qui obte- 
nait leur approbation sans réserve, parce qu'il était con- 
forme aux habitudes de leur éducation musicale. Combien 
de fois cette éducation n'a-t-elte pas changé depuis, sans 
attendre même que les générations se soient renou- 
velées! 

Le Colporteur obtint un grand nombre de représen- 
tations, ainsi que les journaux l'avaient prédit. Il est bon 
de le remarquer, toutefois, le même nombre, qui était alors 
la consécration d'un succès véritable, marquerait à peine 
de nos jours un succès d'estime (1). 

Nous suivrons encore ici l'ordre des temps pour men- 
tionner un fait notable dans la vie de l'homme et du musi- 
cien, et nous rapporterons une anecdote inédite puisée à 
une scu-ce très sûre : 

On sait qu'Onslow était chasseur; il aimait la chasse à 
la façon de Pline, qui se consolait du vide de sa carnas- 
sière en rapportant des tablettes pleines de pensées neuves 
et ingénieuses. Invité dans un château du Nivernais, il 
fut froissé d'être compris dans le nombre des victimes 
d'une plaisanterie d'un goût douteux. Des jeunes gens, qui 
voulaient rire et n'étaient pas très exigeants sur le choix 
de ce qu'ils appelaient un bon tour, avaient glissé entre 
ses draps quelques douzaines de grenouilles. On voit d'ici 
les effets de cette mystification. 

Onslow, qui avait annoncé l'intention de ne pas prendre 
part & la chasse du lendemain, afin de noter quelques 
idées musicales passées à l'état d'obsession, changea subi- 
tement de dessein et se décida à prendre part à la 

(1) Le Colpartevr fut Aii\k i la ducbesu ds Berr; qui le MilcnU d'un Iroid rentr- 
deaKot idrené en un num à ['tuteur par It mutebilc ÛudiDot de Reggio. Noua d'itom 
fn MToir û la rroidsnr d« cet iccneil doit Ctre tUribui« 1 ui e question de goûl mu- 
ncdnld'aaltncanKi. 
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chasse du jour, afin d'éviter la compagnie des mysti- 
ficateurs désignés pour rester à la maison. Cette résolution 
faillit lui être fatale. On poursuivait un sanglier qui se fit 
battre assez longtemps. Au moment où Onslow, posté sous 
bois, et assis sur un tronc d'arbre, prenait des notes sur 
son carnet, il reçut, au côté droit de la face, deux cbevro- 
tiaes dont l'une resta dans la plaie. On l'emporta griève- 
ment blessé; bientôt pris de fièvre et du délire, l'une des 
chevrotines n'ayant pu être extraite de la plaie, il passa 
par des alternatives de souffrance qui lui laissèrent un peu 
plus tard assez de liberté pour modifier l'ébauche dont les 
motifs l'obsédaient et exprimer les sentiments répondant 
aux titres suivants : la Douleur, la Fièvre, le Délire, la 
Convalescence, la Guérison. Ce quintette (le 15') lut écrit 
pour M. Norblin, professeur de violoncelle au Conseil 
vatoire. C'est ainsi qu'il donna sa forme définitive à cette 
compétition célèbre sous le nom de Quintette de la 
Balle (1). » 

Notons en passât que, dans des circonstances analo- 
gues, en 18S5, Beethoven, à la suite d'une loLgue maladie, 
inséra dans le quatuor dédié au prince Galitzin (op. 132) 
un MoUo adagio intitulé : Canaona di ringrasiamento in 
modo lidico offerta alla Dicinita da un guariio. 

C'est un thème en plain-chant du cinquième ton de 
l'église (fa majeur) avec exclusion du si bémol. Un Alle- 
gretto coupe les variantes de l'Adagio et porte l'indica- 
tion : Sentendo nuova forsa. 

Onslow a pu connaître c«tte belle composition, dont son 
oeuvre, à lui, ne porte point de trace sensible. Sans vou- 
loir étabUr de comparaison entre les deux, nous dirons, 
cependant, que le livret en quatre parties de l'auteur fran* 
çais est plus clair et permet de mieux suivre ses dévelop- 
pements d'un effet très pathétique. 



(1) A II niitt da cet tccidcat, Onilow fut saj«t 1 des donleun ntTnlgiqnai il 
«I i) lui mu lenJoBn una Miditf de l'oraiUt droite. 
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Quand Onslow reçut sa blessure, le premier morceau du 
Quintette, V Allegro était à peu près terminé. Malgré la 
défense formelle d'arrêter sa pensée sur un simple motii 
musical, il se lève la nuit et, inspiré par ses poignantes 
douleurs, il écrit ce Sckerxo, où le r3rthme brisé du 2* 
Yioloncelle peint les angoisses du délire. Un matin, pen- 
dant sa conralescence, il entendit en rêve un andante en 
sourdine qu'il note à son réveil. C'est une action de grâces 
touchante (1). L'allégretto du final exprime la douce joie 
inspirée par le retour & la vie et de la santé. C'est : la Joie 
de vivre I Escudier raconte, dans un feuilleton, qu'à l'une 
des dernières séances de Tilmant, où l'on exécutait ce 
Quintette, « un amateur très éclairé et très impression- 
nable, connaissant l'accident qui avait inspiré le morceau, 
ne put retenir ses larmes et, après le Scherzo, sauta au cou 
d'Onslow. » 

En 1837, notre compositeur fit un nouvel essai de mu- 
sique dramatique. Le théâtre est, et sera peut-être toujours 
la voie la plus sûre pour conduire un compositeur à la 
gloire, surtout dans un pays comme le nôtre où les ama- 
teurs de musique de chambre sont rares et où les plaisirs 
de l'opéra sont si aisément compris et si recherchés de 
tous, même de ceux qui ignorent la musique. 

Le caractère des peuples se trahit un peu dans sa pré- 
férence pour tel ou tel genre de momunents. On a dit : 
« Quand les Américains fondent une ville, ils bâtissent 
d'abord une école, les Anglais une salle de conférences, 
les Allemands une brasserie, les Italiens une église, les 
Français un théâtre. » 

Les événements les plus récents semblent justifier 



(1) Il ruonUtt iLi-mèoie i Ui ■ m» qu'il lui uriiiit lonnnt i» npToJuJrc en m 
TéTcillaBl dea moliFi eoteadus ei aonge. Le hit ett très rue, mtne Jut 11 lie im 
nntideos. Lm seimlioiis de loa et d'odeur ne Rgurent due les rtret qu't l'état ncap- 
tiOBDcl et ne le prttent point ici i l'Maljja comme Ici teauliau du li Tue et du tKt. 
OulDw mil loujoun lur u ttble ou dias h pocbe do cirnet, ifln d'; coui|[ner de 
■Dite kl nntib qui l'étaient inlirMii. 
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cette boutade, car au sortir des ruines accumulées, par la 
guerre étrangère et la guerre civile, et la rançon de la 
France n'étant pas encore payée à l'Allemagne, l'Assem- 
blée nationale vota la somme énorme nécessairô à Vaché- 
Tement de l'Opéra, 

Le nouveau livret de MM. Planard et de Saint-Georges, 
mis en musique par Onslow, était emprunté k l'histoire et 
d'un caractère très dramatique. U avait pour titre : Z.e 
duc de Guise, drame lyrique en trois actes et cinq ta- 
bleaux. La patience des auteurs fut soumise à une rude 
épreuve. Au moment où tout était prêt pour la premiàre 
représentation, une indisposition de l'acteur, cbaiigé du 
rôle du duc de Guise, vint tout arrêter. Furieux de c« 
contre-temps, Onslow retourne en Auvei^e. C'est au 
bout de cinq mois seulement que la pièce put être jouée. 

On remarqua, tout d'abord, que ce n'était pas là un 
opéra comique ordinaire, de ceux oà tout ce qui ne peut 
pas se dire se chante en mauvais vers. Ce drame de l^a 
aloi eût été mieux placé à l'Opéra. Mais chaque théâtre 
avait ses pourooyeurs attitrés et la tradition, fondée sur 
des intérêts de commerce ou de camaraderie, perpétuait 
cette confusion qui ne trompait d'ailleurs pas grand monde 
et contre laquelle les critiques élevaient les protestations 
périodiques de leurs plaintes inoffensives. La Quotidienne 
se borne à demander si le drame lyrique favorise les int^ 
rets bien compris de l'Opéra-Comique, théâtre subven- 
tionné au prix de 380,000 francs. « Cette question, dit- 
elle, vaudrait la peine qu'on s'en occupât, si l'examen, que 
nous avons h. faire aujourd'hui d'un grand drame et d'une 
vaste partition, nous en laissait la place et le temps. 

Le feuilletoniste du journal Le Commerce fait observer 
qu'à l'exemple de Scribe, qui avait arrangé la Sajnt-Bar- 
thélemy à sa manière, MM. de Planard et de Saint-Geor- 
ges ne se sont pas gênés pour accommoder à leur façon 
les événements célèbres du château de Blois. Mais les pein- 
tres, les romanciers en vogue n'avaient-ils pas donné le 
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même eiemple et accrédité une tradition fantaisiste qui 

D'en laisse pas moins à beaucoup de Parisiens la douce 

*«usion qu'ils apprennent l'histoire dans les romans, dans 

Jes ttj usées de peinture et au théâtre. Il y a li, sans doute, 

(ïes occasions d'apprendre et de se ressouvenir, mais payées 

bien cher peut-être par l'altération fréquente de la vérité. 

Les deux premiers actes méritent ces reproches. Le pre- 

iiier a.ct^ nous montre un duc de Guise plus préoccupé de 

romances aux étoiles et de sérénades au balcon de sa 

maîtresse, la comtesse de Sauves, que de la conquête du 

souver-Etin. pouvoir. Cela ne l'empêche pas cependant de 

s essay eir au rôle de roi parmi les députés des États et les 

seigneux-s qui s'empressent autour de lui dans la cour du 

chatea.xi . Peut-être les auteurs ont-ils voulu faire ressortir 

le contrEtste entre la frivolité du duc de Guise et son 

ambitiorx démesurée. 

Mais les auteurs n'abusent-ils pas de ce moyen en pro- 
longe3.rxt ce contraste pendant toute la durée du second 
acte, où. la coospiration du Balafré s'étale aux yeux de 
tous a, "tx-avers les péripéties d'un festin et d'un bal, où le 
princi j>a^|^ conspirateur danse un menuet et chante des vi- 
relais a.-v-^c ga jolie maîtresse. Tout à coup, il va cacher 
àaiis Vui^ chaumière ses amours avec M"* de Sauves, mar- 
quise <i^ î^otrmoutiers. Là, il injurie Catherine de Médicis 
et lo roi cjui se jouent de sa simplicité et lui inspirent, en 
VuTixaii-t, le dessein de revenir à Blbis où ils ont préparé 
sa ioc>r-t.- 

ErrBxL, le dernier acte nous ramène à la réalité par la 

tep'**^<iuction moins fantaisiste des incidents dramatiques 

qui *:ï^ri<iuisent le duc à sa perte. — Mais ici, c'est l'his- 

VjVï^ vraie qui, grâce au livret, devient invraisemblable — 

car il était bien plus simple de se débariasser de Guise 

dans ce gnet-apens que de le ramener au château de Blois. 

Malgré l'accumulation de beaucoup d'invraisemblances^ 

1 œuvpo eut un très grand succès dont l'honneur revient 

su compositeur. C'est que la musique vit de sentiments 
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plutôt que d'idées. Les idées se discutent à tête reposée; 
mais les sentiments s'emparent de l'âme et l'entraînent 
dans un tourbillon dont le mouvement vous dérobe les fai- 
blesses et les erreurs de la fable. 

On n'a pas manqué de reprocher à Onslow sa gravité 
et sa fougue lyrique, d'autant plus déplacées dans les par- 
ties conformes au genre de l'opéra comique proprement dit, 
qu'elles excitent l'admiration la plus sincère en rehaussant 
les scènes élevées et pathétiques du drame. Mais il ne fau- 
drait pas exagérer pourtant un manque de souplesse qui, 
après tout, atténue des oppositions par trop vires. 

Au lieu de relever toutes les appréciations de tous les 
critiques plus ou moins compétents de l'époque, dont nous 
avons voulu prendre connaissance pour avoir la moyenne 
de l'opinion publique, nous croyons plus intéressant de 
résumer ici les impressions d'un maître, de Berlioz. 

Dans son feuilleton du Journal des Débats , il avoue 
avec une humilité empreinte de malice que la fable ne lui 
a pas semblé partout également claire. Sur la foi des indis- 
crétions qui précédent toujours la mise en scène des gran- 
des pièces, il s'attendait h. retrouver les Huguenots de 
Scribe, tandis qu'à part la scène du festin commune à 
beaucoup d'autres opéras, il trouve un drame tout diffé- 
rent. Il note assez plaisamment l'abus des boissons variées : 
« On va, on vient, on danse, on chante; les dames de la 
cour boivent du lait, les Écossais boivent du vin, Guise 
boit du lait, la reine-mère boit du café ; je n'ai jamais vu 
tant boire que dans cette pièce. Enfin, l'assassinat réussit : 
Guise, poursuivi par une vingtaine de soldats, vient tom- 
ber sanglant sur la scène ; Catherine meurt d'épuisement; 
Henri III rend grâces à Dieu et retourne jouer à la paume. » 

Il reproche au second acte un peu de froideur : « La 
cause en est sans doute à sa division en trois tableaux, dont 
chacun nécessite un changement de décorations qu'on n'a 
pas pu ou pas voulu faire à vue, préférant baisser la toile 
à (ùaque changement et interrompre ainsi l'action deux 
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foie de suite, en laissant à l'orchestre le soin de tenir en 
haleine l'attention des auditeurs, ce dont ils se sont mon- 
trés médiocrement satisfaits. » 

Il laisse, d'ailleurs, aux hommes de lettres, l'apprécia- 
tion de la pièce et se bornera à examiner la disposition des 
scènes pour la musique. 

Il lui semble que tous les drames lyriques reposant sur 
les raémes données, et U ^ en a un assez grand nombre, 
présentent des difficultés insurmontables soit au musicien, 
soit au poète. « L'amour, l'enthousiasme, la mélancolie, 
la joie, la teneur, la jalousie, le calme de l'Âme sont des 
sentiments et des passions parfaitement propres au déve- 
loppement des forces musicales ; l'ambition, les intrigues 
politiques, au contraire, ne s'y prêtent en aucune façon. » 

II estime que les personnages politiques ne peuvent 
figurer dans un opéra sans perdre les principauï traits de 
leur caractère. Macbeth et Richard III seraient des per- 
sonnages peu intéressants, l'ambition ne se prêtant point 
à l'analyse musicale. Appliquée à cette âpre et froide pas- 
sion, la musique paraîtra toujours comme une robe d'or et 
de soie sur une statue de marbre. 

Les auteurs, qui traitent de pareils sujets, ne l'ignorent 
pas; aussi travaillent-ils à introduire des scènes fictives 
presque toujours mal adaptées aux scènes véritables, do 
lÂ un drame boiteux et grimaçantj qui n'inspire pas le 
compositeur. 

Berlioz avoue que, dans ces conditions, la tâche imposée 
à Onslow double son mérite et il est tout disposé à lui en 
tenir compte. Il admire la fécondité de ses inspirations, 
son rare talent de compositeur, et n'hésite pas à dire que 
c'est une des plus belles gloires musicales de la France. 

Il était compté parmi les plus grands harmonistes de 
l'époque, aussi était-on dans une grande attente. L'ouvot- 
tore « est d'une belle et large ordonnance, d'un style 
franc, vigoureux, incisif, d'une intention dramatique bien 
évidente et bien rendue. Il ne manque à ce morceau qu'une 
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phrase mélodique plus saillante; le chant épisodique de la 
clarinette ne me parait pas tout à fait digne du cadre 
magnifique où l'auteur l'a placé. » 

Dans le premier acte, Berlioz a été surtout frappé des 
couplets du duc de Guise « pleins d'une originalité char- 
mante; » d'un quintette sans accompagnement et d'une 
chanson à boire « dont le singulier refrain se formule en 
une longue gamme, embrassant presque toute l'étendue de 
la voix; » enfin, du dernier chœur. 

Au second acte il signale »* une ravissante arabesque 
instrumentale sous un canlo parlaio, formée d'un dessin 
de violon essentiellement neuf et délicat. » 

11 attendait ici un morceau à dessin obstiné^ d'effet puis- 
sant; mais l'orchestre se tait et, ce silence, trompant son 
attente, lui donne à penser que l'on a pratiqué là une de 
ces horribles coupures imposées au compositeur par... 
n'importe qui. Car parmi les autorités artistiques qui peu- 
vent soumettre le compositeur à la vivisection pendant les 
répétitions d'un opéra, Berlioz cite non-seulement l'au- 
teur du livret, le directeur, mais les acteurs, le machiniste 
et, s'il y avait encore des chandelles , le moucheur et le 
sous-moucheur de chandelles. 

Il sait, dit-il, « d'une manière positive, qu'un nombre 
considérable de fragments et de morceaux entiers d'une 
grande importance ont été de la sorte retirés de la parti- 
tion de M. Onslow, et j'avoue que j'eusse été fort curieux 
de les connaître. » Parmi ceux qu'on a conservés, il ne veut 
pas oublier de citer « la scène de nuit où la jeune laitière 
allume son feu dans sa cabane pendant que les sifflements 
de la bise se mêlent aux crépitations du givre à l'exté- 
rieur. » Le staccato des violons avec les sourdines, accom- 
pagné de traits chromatiques liés des altos et des violon- 
celles, produit un effet vraiment magique, d'une nouveauté 
et d'un pittoresque achevés; on sent le froid. 

Le grand air où le duc de Guise décrit sa prochaine en- 
trée triomphale dans Paris, nous parait aussi mériter le 
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brillant accueil qv'il a reçu, et par la pompe de sonstyle 
mélodique, et par le luxe de bon goût de l'instrumentatioii. 

Il remarque que la peur étant toujours à l'opéra comique 
le grand moyen d'exciter l'hilarité, Couderc exprime d'une 
façon fort plaisante sa peur obligée dans les couplets ter- 
minés en trio dont le chant a une tournure originale. 

Berlioz déclare, enfin, qu'il lui est tout à fait impossible 
de juger définitivement un pareil ouvrage après une pre- 
mière audition; aveu qui, venant d'un maître aussi auto- 
risé, devrait donner un peu plus de modestie aux critiques 
toujours prêts à légiférer et juger sans appel. Mais il voit 
lA un beau succès pour Onslow (1). 

Berlioz ne s'était pas trompé. L'opéra de Guise ou les 
Étais de Bhis occupa longtemps la scène de l'Opéra- 
Comique. 

H. LVGUBT. 



(1) Bsrliitt n'oalilie pu it nndre boniuia i l'crcfacstr* M 1 Gvntt qai la diiiiuit 
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COURSES DE MANDRIN 

DANS L'AUVERGNE, LE VELAY ET LE FOREZ 
(1754) 



II 



Pendfint le mois de septembre, Mandrin fit à l'étranger 
les préparatifs d'une autre expédition, c'est-à-dire qu'il se 
procura des marchaDdiaes. 11 n'avait plus à se 'préoccuper 
de la conduite à tenir dans ses courses ; son système 
d'exactions avait eu trop de succès^ et l'on mettait trop de 
lenteur ou d'indifférence à s'y opposer, pour qu'il pût lui 
venir à l'esprit de modifier en rien sa manière d'agir. 

Le marquis d'Argenson (1), observateur fidèle de tout 
ce qui se passait à la Cour, écrivait dans son journal, à 
la date du 7 octobre 1751 : « Il y a une bande de contre- 
» bandiers , au nombre de plus de deux mille hommes 
» armés, qui courent les provinces, principalement celle 
» d'Auvergne. Ils en usent galamment avec la noblesse qui 
» les soutient; les commis des Fermes sont impuissants à 
» les arrêter, et l'on croit qu'il sera bientôt nécessaire d'y 
» faire marcher des troupes (2). » Tandis qu'on déhbérait 

(1) Rsn^-LonU de Vojbt, marqnii d'ArgHuan, fib in garde des iceui Hirc-Reoi 
de Vojar d'ArgeoMii, né le IB octobre 1694, mort la M jUTisr 17ST, fut miniitre 
dca aSkires étrangires de i^^^ i 1T47. Il » luni de curieoi Uènoirei qui ont eo 
piniieun fditioaa. 

(t) Journal tl M/moira du niarqui* d'Argtnnn. Edit. de le SoâHt de rHUt. 
dt Fruce, I. vm, p. UI. 



D,!„t,zed.yGOOg[e 



eOURBEB DE lUNDRIN 240 

à Versailles, Mandrin, à la tête d'un rassemblement consi- 
dérable, pénétrait en France, le 4 octobre, par le pont de 
Grezin (1), près du fort de l'Écluse (2) ; il passait h Belle- 
garde (3) vers six heures du soir et parvenait à dix heures à 
Nantua. II tirait seulement 700 livres du débitant de tabac 
et ne s'attardait guère , dans la certitude de ne pas avoir 
un meilleur butin. 

Le 5 , de grand matin , il fut attaqué par quinze em- 
ployés des Fermes, qui lui blessèrent deux hommes et un 
cheval, mais ne réussirent pas à l'empêcher de continuer 
sa route par Cerdon (4), Poncin (5) et Neuville-sur-Ain (6) 
jusqu'à Bourg-en-Bresse, où il arriva vers dix heures. 
Nous renvoyons les lecteurs au curieux Uvre de M. Jar- 
rin (7). Avec les idées adoptées aujourd'hui en matière 
de police , ils seront assurément surpris de voir l'Inten- 
dant de Bourgogne, Bresse et Bugey, M. Joly de Fïeury, 
alors en tournée dans cette ville, assister presque indiâé- 
rent à la réquisition forcée qu'eut à subir M. Le Français, 
entreposeur des tabacs et père du célèbre astronome 
Joseph-Jérôme Le Français de Lalande. Il est vrai qu'il 
n'y avait point alors de garnison à Bourg, et que la milice 
bourgeoise se souciait peu de protéger les intérêts des 
Fermiers-Généraux. 

Cette bande partit à une heure assez avancée de la 
soirée , dans un état complet d'ivresse , fit halte à Saint- 
Paul-de-Varax (8) et y coucha. Le 6 octobre, elle exigea 
S,500 livres du receveur des gabelles de Châtillon-lea- 

(1) Grazin, camm. de Léai, caot. ds Colloagu, trr. de Gei (Ain) 
(1) Port de fÉelute, comm. de Collongcs, id. 

(3) Belhgarie, «imm. de Musinafis, not. de Chltilloa-de-Hicbtille , «rrand. da 
Nutn» (Ain). 
(t) Cerdon, comm. du eant. de Poncin, id. 
(B) PoMin, cheMieB de eut. da l'ur. de Nantua. 

(6) Ne»viUe-iur-Ain, comm. du cant. de Poot-d'Aiii, arr. de Bourg (Ain). 

(7) Ch. JiiuM. La province au irni* tiiclt. Mandrin ; pp. M et taiT. 

(t) Sainl'PmH-tU'Varajs, conuu. du eut. de Chalaoïonl, trr. de Trérou (Ain). 
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Bombes (1) ; puis elle alla prendre gtte pour la suit à 
Thoîssey (â). Le 2, elle passa la Sadne à Saint-Romain- 
des-Iles (3), arrêta la diligence qui remontait à Mâcon et 
alla coucher à JuUie (4). Le 8, elle tranchit les montagnes 
peu élevées qui séparent le Beaujolais du Forez. 

Depuis qu'elle s'était mise en marche, la petite armée 
avait formé une seule colonne; mais, parvenue sur le 
terrain où ses opérations devaient se développer, son gé- 
néral en chef la divisa en plusieurs corps , avant d'arriver 
à Charlieu (5). Cent cinquante hommes environ y entrè- 
rent, à dix heures du matin, le 9 octobre. lU dirent an 
sieur Chabal, commis de l'entrepoeeur des tabacs, M. Hue 
des Côtes (6) qui habitait Roanne, de leur comptw 12,000 
livres pour le tabac qu'ils allûrait lui porter, et ils forcè- 
rent plusieurs particuliers, en les rudoyant , à lui prêter 
4,500 livres. Ce commis demanda à leur chef quel était 
son nom ; il lui répondit qu'il s'appelait Louis Mandrin, 
et il lui donna deux reçus, l'un de 3,000 hvies, l'autre de 
1,500, après avoir laissé 914 Uvres de tabac de contre- 
bande. 

(1) CUiitton-Ut-Domia on nr C^laromu , cbsI-Uea de ont. d« rimnd. de 
Triroui (Ain). 

(1) Thoineg, chef-lien de cent, de l'in. de TrtToni [AJn). — Lei Bénédictiu de 
1( CoBgrifition de SuDt-Maar dirigaient dioa cette ville m C(i1lè|e où D. Verdier- 
Letaar, aoUe eonpitrioU, enieigiie peoduit let premibea anote de ei Tie noDHtiqM. 

(3] Saint-llMHain'titflle*, eut. de la Oupelle-de-Guîndw;, tnond. de Hleoa 
(SaAne et-Loiie). 

(4) Jtdlie. cent, de Beeujen, irr. de VillefraDCbe-mr-SaSDe (RhBne}. 

(5) Charlieu, cbeT-IJea de e*Dt. de rirr. de RoiDoe (Loire). 

{i] Cd très MiDeble trndit rouDals, H. Oclare de Vir;, dool Ii cempinnaca n'a 
d'égale que le satolrj Doue a eorDmnviqni d'intireesaatea ntMicet biognphiqDei nrlet 
principaji perseDDa(^ qui fureot mtUi , bien m^gti eux, à «■ éTénennate, Nooe U 
prioDi d'agréer reipresuoe de notre sincJire gratitude. 

Claode Hue, baptité dana réglise de Saint-Étienne de Roanne, le 1 janTier 1791, 
tenjer, MigiBDr de La Tour et de Bourgneuf, [ut d'abord reoeTeni de> galtellec de la 
Oajette et de Cbartien, entreposeur des tabacs dudii lieu, puis receveur du ereaier i 
ael de Reeoae. Il Épousa, le II novembre ITM, Pétronille Doprat de Cbaseagej, dont 
il eal bnit entants. Il mourut le 19 septeoibre 1766, dans la ville de Saiut-Jean-de- 
Lto», 1 ranberge du lÂtit-dfOt, quoiqu'il réaidlt onUnùtuaeit 1 Charlian. 
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Au départ de Charlieu, une avant^arde de vingt-cinq 
hommes se sépara du gros de la troupQ et prit les devants. 
Elle pénétra dans la ville de Roanne à quatre heures du 
soir et vint se mettre en bataille devant l'église de Saint- 
Etienne. Peu d'instants après arrivèrent cent vingt-cinq 
autres contrebandiers avec deux fifres h leur tête. Celui 
qui les commandait forma trois détachements qui se ren- 
dirent chez M. Forest (1), entreposeur des tabacs, chez le 
receveur des tailles nommé de Lyvron, et chez M. Hue, 
receveur des gabelles. A ce dernier on réclama 84,000 
livres, qu'H assura ne point avoir en sa possession. Le chef 
de la bande ordonna alors d'aller chercher deux chevaux 
a£n d'emmener M. Hue et son fils; il ajouta qu'on paierait 
bien 50,000 livres de rançon. Quand le receveur se vit 
traité de la sorte, il demanda l'assistance d'un juge et de 
BOn greffier pour procéder h l'ouverture de sa caisse. Le 
commandant répondit que cela était juste, que, du reste, 
ses gens n'étaient pas des voleurs. On alla aussitôt appeler 
M. Geoffroy (2), lieutenant- assesseur au bailliage de 
Roanne. Tous les trois montèrent dans la chambre où 
était cette caisse, qui contenait seulement 10,000 livres. Le 
contrebandier déclara que 'ce n'était pas son compte et 
qu'il fallait emprunter dans la ville pour le compléter. 
L'impossibilité lui en ayant été démontrée, il se contenta 
de la somme sur laquelle il venait de mettre la main et la 
fit porter dans une salle basse où il la répartit entre ses 



(1) daiide Foresl, iri le 21 octobre ITH, mort le 19 août ITT» (fili de Jacqnai 
FoTHt, boprgNÎs de Roapne, et de JeanDe-Harie Pige); boorgeoie d'Amiona, puia 
direclenr de la pMle et entreposeur des tabacs i Roanne, dti 17tl, Il Tal mtiii, le 
li février 1113, i Madeleios Volret, dont il eut «ept enbnti. Son Bit aine, Jacqnea 
Forai, a iH président da tribunal cîtjI de Roanne, main de cette fille et diputé m 
Conieil de» Onq-Conla. 

(S) ABloiae-Uaria Geolboj, conseiller dn roi , lieulenant-assesienr cinl et onmiMl 
an bailliage de Roanne en 1TS(, né le i décembre 1T18, était Sla de Nicolai-Fruçoii 
Geoffroy, d'abord marcband épicier 1 Roanne , pais grelDer en cbef au bulUage de 
Boanne (Ula lai-même da Elené GeoSroj, procurenr fiacal de DonnaBa en Cbampagne). 
li ipoBta, le B jaaner 17«0, H 
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hommes. Puis il déposa dix-huit ballots de tabac qu'il 
prétendit valoir 500 livres chacun, enfin deux autres bal- 
lots moins gros et qu'il compta au même prix. 

Ces hommes allèrent ensuite chez le curé de Saint- 
Etienne (1) et lui demandèrent 1,000 livres pour M. Hue. 
Comme il ne les avait pas , ils le conduisirent dans la 
maison de ce dernier; mais, sur une nouvelle affirmation, 
ils le relâchèrent immédiatement. 

A la même heure, une autre bande procédait de sem- 
blable façon chez M. Forest, entreposeur des tabacs, qui, 
lui aussi, était absent. Les contrebandiers maltraitèrent 
ses enfants et les obligèrent à se rendre avec eux chez le 
receveur des tailles pour y emprunter 5,000 livres. On lui 
exposa que l'on était venu dans le but de le contraindre 
à prêter de l'argent à M. Forest pour acheter du tabac. 
M. de Lyvron (2) avait en mains 2,400 livres qu'il dit être 
prêt à verser, pourvu qu'on lui donnât un reçu valable, ce 
que ne pouvaient faire des enfants. S'étant rendus à cette 
observation, les malfaiteurs prirent le parti de retourner 
à la maison de l'entrepôt, où ils firent forcer une su^oire 
dans laquelle ils enlevèrent 1,295 livres, somme qu'ils 
trouvèrent insuffisante. Ils insistèrent violemment , et la 
fille de M. Forest dut aller emprunter de diverses per- 
sonnes 1,206 hvres. Mandrin lui remit alors cinq ballots 

(1) Le curi di Saint- Etienne de RMnne, uqael il etl ici hil allosioD, se noBinait 
Claude-Ilarie de Nomptre de PierreSUe, né, le 3 septembre 1706, de Jeto-Bapliite- 
Fruifois de Nompire, écnjer, teignear de PiemfiUe ei de OiaiijptgiiT, et de Hargue- 
rile Conrtin de Saioi-Vincent. Il ttiil bachelier en l'un et Faotre droit, decteor en 
ttitelogia et archiprSIre de Roanne. 

H. de PierreGtte tlait grand -oncle paternel de U. de Champigiij, dnc de Cidoie, 
mjniilre et ambusadear tons NapoUon l^". 

(>) Jérftnte-Eniniannel Gojet de l.jrroD, écujer, wigneui de Taroo, Beancrea»», 
La Tonr, co-uigneur par eogagemeU de Reuaicon et Saini-Haon-k'Chaalel, «Hueiller 
da roi, recetear des taillée en l'Élection de Roanne, par proniion du IB Mceni- 
bre tTSO, inr la réMfnation de son pire, Jean Oojet, sieur de Ljvran, coueiller dn 
roi, reeefcur aocien dea Uillea eo l'Eleclion de Roanne. Il ttait ai le 6 mira ITIB et 
Tnt marii deox lois : en premières aoem, le 18 janvier lTt&, i Nicole de Piern de 
SaÎDCj ; en secondea noces, 1 Ifarie-Anno Cimier dea Piriehona- 
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de tabac pesant 400 livres» et une quittance conçue en ces 
termes : « Je déclare avoir reçu de M. Forest, buraliste, 
la somme de 2,501 liores pour cinq balles de tabac de 
contrebande que Je luy aijourni à Roanne, le 9 octobre 
1754. Signé L. Mandrin. » 

Pendant ces visites domiciliaires, le troisième détache- 
ment opérait des perquisitions dans plusieurs maisons 
de ia ville et recherchait M. de La Rochejacquelin, capi- 
taine-général des Fermes, et M. Corson, ancien receveur 
des tailles (1). 11 alla, entre autres endroits, aux Minimes, 
où ces fonctionnaires s'étaient réfugiés, et d'où ils s'éva- 
dèrent, après s'être déguisés, en passant par-dessus les 
murs du jardin. 

Une demi-heure avant leur départ , les bandits se pré- 
sentèrent aux prisons, qu'ils se firent ouvrir, les armes k 
la main, par la nommée Antoinette Boudreau, femme du 
concierge Jean Chartier. Ils mirent en liberté Antoine 
Servagean, dit Le Bon, et Jacques Audonie, accusés de 
rébellion envers la maréchaussée de la Pacaudière, pour- 
suivis extraordinairement de l'autorité du siège général 
de la Connétablie. Ils auraient également élargi les autres 
prisonniers, si le sous-brigadier de la maréchaussée, le 
sieur Passavin, ne leur eût observé qu'ils avaient à faire 
4 des voleurs de grand chemin et à des assassina (2). 

N'est-il pas curieux de voir ces gens écouter tranquille- 
ment les remontrances de la maréchaussée? Et, en pré- 
sence de pareils faits, doit-on s'étonner des réflexions du 
procureur du roi Cartier de Boiscurtil (3), réflexions tout 

(1) Il eiisUit du» chaque Élection deui oESccs de km*eut dn Uilles, qui étaisnt 
tenus tour i tour par des tituUirei diffénnla : i'un eicrfsil pendant l'annie paircj et 
Tutre pendanl l'année impaire. De li les dénominatioDs de receveur aitematif, de 
receoew biennal. On appelait receveur ancien colui qui n'était plus bd charge. 
PirtMS le lutine iitulaii« rfuoissiil les deui exercices, comine alors M. de Ljrrnn 
à Roanne. 

(!) Archives da bailliage de Roannais. 

(3) ]«ui-Loui3 Cartier de Boiicurtil, bH Roanne le 10 aoUl 1715 (fils de Charles 
Cuiier, bougeds de L^on, pois cooieiller du roi, reecTenr dea tailles et contidleur 
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au moins singuliers sous la plume d'un magistrat : « J'ai 
u appris, écriTait-il quelques jours après ces événementa, 
■ les actes d'hostilité qu'ont commis dans notre ville les 
» contrebandiers. Comme ces sortes d'incursions atta- 
» quent plutôt l'intérêt des fermiers que le bien public, 
» nos citoyens, en gêna raisonnables j ont para indiffé- 
» rents k leur arrivée (1). » A Roanne, comme à Boui^, 
il 7 avait cepend^it une milice bourgeoise; mais sai» 
doute ces gens raisonnables ne jugeaient pas k propos 
d'exposer leur vie contre des brigands qui, en définitive, 
n'en voulaient qu'à celui qui portait « l'argent de la ga- 
belle ». En 1754, comme au temps du bon La Fontaine, 
volontiers ils lui eussent dit : 

Si tu n'avais serri qu'un meunier, comme moi. 
Tu ne serais pas si malade (2). 

Les cent cinquante contrebandiers, que nous venons de 
voir k l'œuvre, étaient soutenus par quatre escouades, de 
cinquante hommes chacune, postées à la distance d'envi- 
ron une lieue de la ville : une au ba^ de Perreux(3), une 
autre au bas de Vernay, une troisième au bois de Com- 
bray, la quatrième au bois de Raffin, et par une arrière- 
garde de soixante hommes qui passa près de Roanne le 
lendemain à dix heures du matin. 

Tous les détachements se réunirent le 10 à Villemon- 

des tctoi dw noteins, U d« Anne Bouchard), iiocat en ptrlement, écujer, conMilter 
du roi, procoreur en U Uiréchaussée g^SnU dn Lyonnais , Fora et Buajolâm i 
RoannB, mtrii 1e i jnio 174S i OandÎM Cbol de Clercy. 

(1) Jaequu Gdillien , «echercAei hitloriquei lur Roanne et le Roannais. — 
OeaifntUM de Bomnepar Mandrin et êabandt, p. SOS. (Hoanne, Durind, 18SI, 
in-8'.) 

(S) Failles : Le» deux Muielt. 

(S) Perreux ut un chef-lieu d« cautOD de raiiundissement de Roanne , siège 
d'une incieDoe pr&fAti do Reanjolais. — Yemay , commune du union de Pcr- 
reui, sur lu boidi de la Loire, est un lien de pèlerinage 1 Notre-Dame fréquenté 
depuis un tempe immémorial. -- le boit de Combray ae trouve enire Rioriei 
et Sain l-Uariin.de- Bois;, sur l'andenne renie de Roanne k Saint-Haon. — Ai- boit 
Rfiffia est pria de La neiUe roule de Paris i Lyon, non loin de St-Romain-la-MoUa. 
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tais (1). Là, Us expédièrent, c'eet-à-dire iU firent mourir, 
un de leurs camarades qui ne pouvait plus les suivre. 
Nous oe nous expliquons pas les motifs de cet acte in- 
qualifiable. Certainement on ne tua pas cet homme pour 
s'assurer de son silence. Mandrin agissait au grand jour ; 
la veille, il avait offert; à M. Hue de lui donner le nom de 
tous les gens de sa troupe. Il lui avait dît encore qu'il ne 
Qourrissùt & son égard aucune animosité personnelle, qu'il 
avait seulement déclaré une guerre ouverte auz Fermiers- 
Généraux, qu'il ne tarderait pas à aller à Lyon, et, à ce 
propos, il s'était montré tr^ irrité contre M. Adine (S) et 
M. Caze (3). Il avait enfin annoncé qu'il visiterait avant 
peu le receveur de Ferrières (4), qu'il irait à Thiers et 
qu'il reviendrait dans la huitaine à Roaime. 

C'était bien en effet à une guerre ouverte, avec les procé- 
dée habituels d'occupation armée et de réquisition forcée, 
que se livrait Mandrin. Ces pratiques avaient si pleine- 
ment réussi une première fois qu'il se gardait d'y ap- 
porter aucun changement, et qu'il ne les modifiera en rien 
dans la suite de cette campagne. Aussi prierons-nous le 
lecteur d'excuser l'inévitable uniformité d'allure de ce 
récit. L'action de la série de drames qui va se dérouler 
sous ses yeux ne variera jamais; seuls, le décor, la figure 
et le nom des personnages changeront suivant les loca- 
lités. 

(1) nVIoMn/a», commuM du cuUm de RouDe, sur 11 roule de flMniie i Cler- 
aMBt par Thien. 

((} GhirittAdiM ^itOirectCUt-Ginénldei Initea. gabelles et tabicl de Ljon. 

(3) llaTie-jD(eph-Fna;oii Cue, et Tcn 171» (fili de Jein-Fniiçoii Que, »<Mat 
M piriiiBeat, et de Jeanae lla|«ig), OmUfAtmT-Qtnin\ des Fermes de S. H. la 
départemenl de Foiu, jpoutt à MonlbriMn (parr. St-André) , le Ï6 uii\ 1749, Ui- 
ritone TbojiHit, Elle d'ÉtJeBiie Thojnel, eouieiller du roi el un procureur an baillege 
de Foret, elde Cbiistine Terraj. 

M. Can tteii ainsi ie neveu par alliance du faneui abU Terraj, lurialeiidint dei 
tiouMs si uiniiCrell'ËlRlBone LouU XV, 

(t) Ptrrière», cent, de Hajet-de-UonUgue , air. de la Paliue (Allier). Noue ge 
crojoai pu qne Mandrin ait paut par Perrière* eo octobie 17B4. 
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Le 10 octobre, Thiers fut envahi vers les cinq heures 
du soir. La brigade des Fermes s'empressa de se cacher ; 
puis, à la faveur de la nuit, elle se réfugia & Puy-Guil- 
laume (1). Elle était, du reste, trop faible pour résister 
utilement. Le corps principal de la troupe de Mandrin fut 
devancé d'une heure par une vingtaine d'hommes à pied 
que les habitants prirent d'abord pour les gardes de plu- 
sieurs brigades qui ramenaient des marchandises captn- 
rées. Les contrebandiers traversèrent la ville d^uis la 
Porteneuve jusqu'à la maison de M"" Mellore (2) et de 
M"* Bardin, sa fille, entreposeuses des tabacs. Ils se saisi- 
rent de toutes les avenues et établirent des sentinelles, jus- 
qu'à ce que M"' Bardin la jeune, qui s'y trouvait seule, 
leur eût démontré l'impossibiUté où elle était de leur 
donner la somme qu'ils demandaient. Mandrin, toujours 
bien renseigné, la fit conduire par quatre de ses soldats 
chez M. Riberolles (3), qui occupait à Thiers une impor- 
tante situation industrielle et avait à Lisbonne un établis- 
sement considérable. Cet honorable négociant , alors âgé 



(1) IMm écrite, de Puf-Guillannie , pir H. Harlet, cipiUùii»féainl , 1 U. de 
Bo'aiucj, contrdlea [-général àta floancn io roi, à Clermont. 

(!) FraDjoiie-Tbérisc Renaud de Beaufort a Teaie do sieur Uellore >, moanit t 
Tbien, la » juin 17TD , Igéc de SB ans. Elle avait été mariée eu p:emièret aaea t 
Jean-Baptiste Bardio, ingénieur du raî,cODCessioDDaire du miaes d'AuTergne. De cette 
nniOD étaient isaues : !■> Jeapne-Tbérèse Bardin, née le 9 aoât 1714, motte i Thien la 
■T leptembre 1761, mariée le 17 janiier 17S1 i Claude-Ignace Brugière de Uons, capi- 
taine au régiment de Pentbiivre, plus tard cbeTaliei de Saint-Louis, anobli en 1776 ) 
9° Fran^oiK-Jasépbine Bardin, morte t Tbiers le lï septembre 17BS (deuijoars araut 
■a sœur), mariée le S noTembre 1761 à Philippe-Pbiliberl Treille de Grandtaigne, li- 
gueur de Cbaasangues, avocat. 

(3) Bartbélemj Riberolles (flis d'Antoine, seigneur des Orts, et de Marie GiranM) 
était arrière- pe^l -fils de Guillaume Riberolles, originaire de Moiasat, établi 4 Tbiera 
an commencenient du xvn* siicle, et mort de la peste en 1638. Né le 7 septembre 1G79, 
Barthélémy Ribsrollea, nurcband bourgeois, comme son père, «aigneur des Cru et àe 
Laodre*;, fut ^obli par une charge de coDaeiller-iecrétaire du roi, maison et conronni 
de Fraoce i, la Cour des Aides de Montpellier, qu'il acquit rers 1710, et qui (ut reven- 
due vers 1T76 i la Emilie Vimal, d'Ambert. Il Et de grandes opérations commerciala 
en France, eu Espagne et en Portugal. 11 avait fondé dans la ville de Lisbonne nnr 
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de soixante-quinze ana, avait jugé avec raison que, devant 
un pareil déploiement de forces , il fallait prendre toutes 
les précautions de nature à rendre difficile l'accès de sa 
demeure, et il en avait soigneusement fermé toutes les 
issues. D'une des fenêtres, il déclara à M"* Bardin et à 
ceux qui l'accompagnaient qu'il n'en permettrait pas l'en- 
trée à des gens armés. Sur-le-champ son habitation fut 
investie par plus de cent fusiliers qui cherchèrent le 
moyen d'y pénétrer de vive force. M. RiberoUes comprit 
dès lors que le seul parti à prendre était de capituler, et, 
pour parlementer sans déranger les barricades, il fît, à 
l'aide d'échelles, pratiquer ime communication avec un 
jardin contigu à son immeuble (1), jardin qui appartenait 
à M. Mignot (2), subdélégué de l'Intendant d'Auvergne, et 
qui était déjà occupé par les assiégeants. A la même heure, 
d'autres contrebandiers se rendirent au dépôt du sel, où 



nÙMn mncidirabla , dont il liint ploi tard It patios i danx de us fili. L'ud d'au 
j fnt tut Ion du tremblement d« lam da l" norembrt 17SS. Li maison de couimtc* 
perdit de pliu, à ce dimtre, coviron SOO,O0D lifrei, «muna éDonne ftonr Tépoq». 
ButUlemf Ribarolias , qui nût été loDgtampi premiar ichenn de U nlla da Tbian, 
j monTUt 1b tS mui 1763. S ntit tfotai, en 170i, Hine-Parretla Vicbiim, Bile 
nniqne d'un riche négodut de celte TiUe. Elle Ini doona nngt'troij eoluti, et nouvt 

es 17i6. 

(1) La mtiton da 11. RilMNllei ét*it eitaé* rue Cancbette, «n rain de la nt Clo- 
tièie. Au Bord, elle tuit ailenanle i celle de H. Hignot, doot le jardin, par uite 
de b djclrrité do (airain, était tnréteit d'enriroa trois meut* an-deaiDi du jardin de 
M. RiberoUes, lequel capaudant h IrognJI Ini-mEme sa uiTean du premier étage dei 
Utimenta. 

(S) GabrialIIignot,ieignaurdeaTorTenta et dit Champs, fili d'autre Gabriel Vignot, 
arocat en Parlement, et de Franpiia Torrent, naquit 1 Tbkn ie IT octobre 1717. 11 
éponn en 17M Marie- Antoinette Guilllemot. It fut aTocat en Parlemeat, lienteoant de 
la chttellanie de Thiera, iDbdélégné de l'Intendant d'AoTerpie i Tbien, premier maire 
élu de cette rilla en 1790, et ; monrot le IS jamier 1791. 

Cn des airiére-petits-Bli de il. Riberolles et an dea arriire-patitS'DeTeui de 
H- Mignot, H. Antoine GniUamot, à qui notre respaclaeuie reconnaittanca ne bra 
ianûa début, a bien loalu mettra i lotra dispotîtioi dea notai très loignenieiHpt 
criligées et rédigées aTec une i^éciiian dont il sembla aroir seul le secret. Non ra 
aToni extrait nne coûte biegrapbi* dM batHiints de Thien qvi furent nclimw du 
acte it Mandrin. 

17 



D,!„t,zed.yGOOg[e 



^B COURSES DE MANDRIN 

ils trouvèrent le receveur, M. de Manovelly (1), et lui 
demandèreni 20,000 livres. Celui-ci leur fit voir le fond 
de sa caisse, dans laquelle il n'y avait pas plus d'une cen- 
taine de pistoles. On le prit et on le mena chez plusieurs 
marchands de la ville, qui se trouvèrent sans argent, enfin 
chez M. RiberoUes, qui avait refusé d'en donner sur billet 
à M'" Bardin. L'on arriva juste au moment oii celui-ci 
venait de descendre et discutait avec ses agrssseurs. M. de 
Manovelly le pria de lui prêter ce qu'on lui réclamait, afin 
de garantir sa vie , qui n'était plus en sûreté : « Je n'ai, 
dit-ilj que mille livres chez moi, et l'on m'en demande 
vingt mille. » M. RiberoUes répondit qu'il s'en manquait 
beaucoup qu'il possédât pareille somme en caisse, mais que, 
s'il lui était permis d'entrer, il lui donnerait ce qu'il au- 
rait. Les contrebandiers ne s'y opposèrent pas et les lais- 
sèrent aller seuls. M. RiberoUes sortit alors trois sacs 
d'argent; et, dans la crainte que ces malfaiteurs ne 
commissent quelque désordre pendant qu'on le comptait, 
il engagea trois d'entre eux: à venir pour être témoins 
qu'on ne perdait pas de temps k les satisfaire. 

On les amadoua autant que possible, et ils finirent par 
sigDifier qu'ils se contenteraient de six mille Uvres. M. de 
ManoTeUy leur objecta que M. RiberoUes était sa der- 
nière ressource et que la somme fournie par son conci- 
toyen, jointe à celle qu'il avait chez lui, s'élevait seule- 
ment à 4,600 livres. Sur des instances aussi pressantes, 
ils rabattirent encore 1,000 livres, mais on dut ajouter aux 
trois sacs ce qui manquait pour parfaire la somme de 5,000 

(1) Louil-Cliada t» MinoTtlIj, écnjar, rcciieur du gienierl sel de Tbi^^re, ni le 
i" norembre 1713, éUittlIi de Loab-Piut de MiDOTeilj , écujer, luui receTenr du 
grenier i sel de Thien, oiisinùre de Crécr-en-Brie, et de Hirie Ligtrde ( QUe de 
Gilbert Lagude, procureur ficcal de Usoui, et d'Amable Tilusonj. Il fut tatrié, le 
18 juillet I7SS, ilUriiDDe Arlhwid deVirr, fille d'Etienne-ÂntoiDe Aribiud de Virf, 
tcujer, et de Haiie Dojrer. 

Li auiMD di M. de Huo*ell;, ieajtt, itiil «ituéa derrière l'égUee de Suot-Oenèt, 
■ur U plue dile de U Cbibre [ilore rue dn Chiteau), en ùee de It miHii da SubI- 
Eiprlt on bUel d« nUe de <« lenpt-U. 
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livres. Le prêteur T&^ut une reconnaissance de M. de Ma- 
novelly, à qui les contrebandiers laissèrent neuf quintaux 
de labac d'assez mauvaise qualité et un billet signé 
Mandrin, ainsi conçu ; « Je déclare avoir resu du sieur 
ManooeUy cinq mille livres pour tabac de contre- 
bande. » 

La nuit était venue. Les rues fourmillaient de bandits 
qui tiraient sans cesse des coups de mousquets ou de pis- 
tolets. Dans le nombre on remarqua plusieurs colporteurs 
dauphinois, qui déjà auparavant étaient venus vendre à 
Thiers, et même deux ou trois individus natifs de cette 
ville. L'un d'eux, nommé Barge, fils de Claude, forgeron, 
fut reconnu à sa voix, devant la porte de Jacques Lon- 
dant, où il était allé, avec d'autres, entour l'heure de mi- 
nuit, pour l'appeler. Ce Londant était soupçonné depuis 
longtemps d'ôtre de connivence avec les contreban- 
diers (1). Comme il ne répondait pas, ceux-ci tirèrent 
deux coups de fusil dans la boutique de Jean Chomette, 
son beau-père ; une balle vint même percer le chevet du 
lit de la femme de Chomette. Ils tentèrent plusieurs fois 
d'enfoncer la porte et se retirèrent enfin, en jurant et en 
menaçant Londant de revenir pour l'égorger. 

Dès la veille au soir, on était allé chercher à la cam- 
pagne M"" Mellore, entreposeuse des tabacs, et sa fille 
aînée, M"* Bardin. Après les avoir accablées de mauvais 
traitements, de grand matin, on les contraignit à emprun- 
ter â,040 livres, pour lesquelles on leur remit quatre 
balles de tabac. On retourna de nouveau chez M. de Ma- 
novelly et on lui demanda encore 1,000 livres, qu'il em- 
prunta comme la première fois, puis on lui donna deux 
autres paquets de tabac du poids de deux quintaux. Plus 
tard le président du bureau des gabelles dressa un procds- 

(1) Du* les couiptu consuUiret de le ville de Tbien pour 16S., on troure qu'il 
tkUnl KtÂire un mor de la prîtoa, en putje dimoli pu un Loedut qui j iUit en- 
Sttni et l'éUit iradé. S'*giiMil-il d'an ucendanl ou d'uD bomoDjiiM de celui dooi 
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verbal de ces exactions et scella du sceau des Fermes 
tous les ballots laissés par les contrebandiers. 

Ceux-ci partirent le 11, sur les deux heures de l'aprèa- 
midi ; ils avaient quatre-vingt-dix-huit chevaux. Ils firent 
une fausse marche dans la direction de Puy-Guillaume ; 
mais ils revinrent tout à coup sur leurs pas et prirent la 
route d'Ambert. Ils passèrent la nuit dans plusieurs ha- 
meaux distants de trois ou quatre lieues de Thiers, au 
logis de la Garbière (1), à la Croix-Neuve (2), à la Ro- 
delière (3), aux Genestes (4) et à Chabrelau (5). 

Mandrin semble avoir dispersé ses troupes dans plu- 
sieurs directions, soit avant d'arriver à Thiers, soit lors- 
qu'il en partit. Désormais il continuera sa marche à tra- 
vers l'Auvergne et le Velay, accompagné de cent vingt 
ou cent cinquante hommes environ ; pendant que certaines 
bandes inquiéteront Saint-Etienne et d'autres villes du 
Forez. 

Le IS octobre 1754, il était entour onze heures du matin 
lorsque les contrebandiers arrivèrent à Ambert par la 
porte de Clermont, à cheval et les armes hautes. Les do- 
cuments que nous avons consultés contiennent les détails 
les plus circonstanciés sur leur séjour dans cette ville et 
montrent do quelle manière ces brigands se comportaient, 
tant à l'égard des employés du fisc que de l'habitant. Ils 
cherchèrent d'abord des écuries pour leurs montures et les 
logèrent chez Antoine Mayet, Jacques Sabatier, Claudine 
Caillet, veuve de Jean Chesles jeune ; Gabriel Chaumond 

(1) Garbière (Il Garbier, iTaprèi la earle de Cattînt) nuÎMin iwMc, «pnun. da 
Vol lore -Ville, cauL ds Ci>ur|HèrB, arr. de Thi«rs (Puj-de-Ddme). 

(t) La Croix-Ketaie, hameiu, comn. d'Aobutaon, cant, ds Couriùèrg, air. de 
Thiera (Puf-de-DBme). 

(3] U Rodtlier [la Roddiire, Canint), maisan ûolée, comm. d'Olmct, nsL de 
CouriHèrB, an. da Thiers (Pnj-de-DAme). 

(4) LttGenelte* (la GenetM, Cattini), haniB*» de la comm, et do cant. d'OUier- 
guet (Pu j -de-Mu»]. 

(5) Chabrier-U-Havt (Chabrai-la-Bant, Oa*f l'ai], maisoD de la cemm, et du eant> 
d'OUierpiet (PayHJe-Dtae). 
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et Jean-Baptiste Fuzoa, cabaretiers ;- chez Vital Chaptard, 
aussi cabaretier et lieutenant de la ville d'Ambert, et 
chez René Ribeyron, étaminier. Ils obligèrent ces paisi- 
bles citoyens à leur donner du foin et de l'avoine pour leurs 
chevaux, ainsi que de la viande et du pain pour eux-mêmes ; 
ils payèrent toutes ces fournitures avant de se retirer. 

Tandis que certains contrebandiers s'occupaient de ces 
soins matériels, d'autres marchèrent droit à la demeure 
de M°" Michelle Artaud, débitante de tabac. Ils y entrè- 
rent et demandèrent s'ils étaient dans la maison de M. Lus- 
signy, entreposeur. Elle répondit négativement; ils di- 
rent alors qu'ils allaient s'y rendre, mais il en resta quel- 
ques-uns qui, avec de grandes menaces , lui réclamèrent 
20,000 livres. Ils lui firent « faire son acte de contrition » 
en lui disant qu'ils voulaient la tuer, et ils frappèrent aussi 
sa domeetique. A force de supplications^ la pauvre femme 
obtint la réduction de cette somme à 1,500 livres, qu'elle 
emprunta chez différentes personnes, où ils l'accompagnè- 
rent toujours en jurant et en la menaçant. Après s'être 
emparés de cet argent, ils délivrèrent trois ballots de ta- 
bac représentant un poids de 297 livres et donnèrent une 
quittance ainsi conçue : « Tay resu de Madame Michel 
» Artaud la somme de quinse cent liores pour trois bal- 
» les tabac contrebande à Ambert le 12 octobre mil 
» sept cinquante-quatre. Signé : L. Mandrin. » 

De chez M™ Artaud le plus grand nombre des contre- 
bandiers s'était dirigé vers la place de la Grenette, ou du 
Marché, et avait mis pied à terre devant la porte de l'en- 
trepôt du tabac. S'adr^sant & M. Lussigny lui-même, le 
chef lui demanda s'il était bien l'entreposeur. Sur sa ré- 
ponse affirmative, les bandits pénétrèrent dans la maison, 
et celui qui les commandait s'informa de l'argent comp- 
tant qui s'y trouvait. M. Lussigny répondit qu'il pouvait 
avoir mille écus en or. Mandrin, car c'était lui, les compta 
immédiatement, s'en empara, puis il fit porter six balles 
de tabac. M. Lussigny demanda une quittance- Mandrin 
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répondit qu'il irait chez tel notaire qu'on choisirait, et ils 
se rendirent ensemble dans l'étude de M* Herbuer- 
Laroche. Là, après déclaration de ce qui venait de se 
passer, acte fut dressé et signé par Mandrin en présence 
de J.-B. Ratier, peintre, et d'Henri Faure, négociant, 
qui signèrent aussi avec M. Lussigny et le notaire. Quand 
il sortit de l'habitation de M. Herbuer-Laroche, M, Lus- 
signy fut entouré de plusieurs contrebandiers, dont un, 
qui prétendait également otro chef , lui mit devant 
le visage le canon d'un fusil et lui signifia qu'il voulait 
20,000 livres ou qu'il le tuerait. Le malheureux entrepo- 
seur remontra qu'il venait d'en compter 3,000. Cet homme 
répartit qu'il s'en f , et il le força d'entrer chez M. Mi- 
colon de Blanval et de lui emprunter 1,800 livres, qui 
furent aussitôt empochées. Puis, ayant toujours le fusil 
braqué, il l'accompagna chez M. Vimal atné. Comme 
son mari était absent, M"" Vimal envoya chercher un 
serrurier et fit forcer un coffre d'où l'on tira 1,000 
livres que ce contrebandier prit également. Voyant la diffi- 
culté de se procurer de l'argent, le scélérat réduisit ses pré- 
tentions à 4,000 livres. M. Lussigny se vit cependant con- 
traint d'aller chez MM- Mayet et Cays, négociants asso- 
ciés, qui lui prêtèrent an sac de 600 hvres. Revenu dans 
son habitation, il retrouva les mêmes gens en train d'obli- 
ger sa femme à prendre d'autres balles de tabac. Mais le 
deuxième chef, qui venait pour recevoir l'argent em- 
prunté à MM. Mayet et Cays, leur enjoignit de sortir. Ils 
se conformèrent à cet ordre, non sans formuler de terri- 
bles menaces. 

M°" Lussigny montra alors à son mari un paquet de 
toile peinte contenant vingt-six mouchoirs, en cinq piè- 
ces, d'une longueur totale de sept aunes et demie, pour 
lequel cet homme avait exigé 56 écus et avait remis une 
quittance signée : La Faies. M» Herbuer-Laroche fut de 
nouveau requis de rédiger un second acte qu'il joignit au 
premier et dans lequel Mandrin ajouta une autre quit- 
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tance de 4,000 livres (1). Frappé de ce que le reçu 
de La Paye portait 56 écus pour une si petite quan- 
tité de marchandises, il appela ce contrebandier , qui 
était avec ses camarades devant la porte de la maison et, 
après lui avoir donné une sévère réprimande, il lui fit 
rendre 2G écus, parce que, dit-il, les mouchoirs ne valaient 
pas plus de 30 écus. 

Pendant que l'escouade principale opérait à l'entrepôt, 
d'autres détachements s'étaient transportés chez divers 
marchands où ils avaient procédé avec une remarquable 
et parfaite uniformité. Dix ou douze hommes étaient en- 
trés chez Marie FayoUe, caharetière et débitante, et lui 
avaient délivré 192 livres de tabac. Elle dut les payer 
comptant et emprunter 1,000 livres dont on lui donna une 



(1) Ces actes, que bou deïou aux oMigtantM recherches de U. Bt»ud, DoUire 
1 Ambert, sont roit cnrieui ; auui nous n'biïitons pas 1 les reproduire dans leur en- 
tilre teneur, avec l'onhogrephe primitive, 'pour en mieui conserver U ph]rsionomie 
oiifiiiale: 

n Anjonid'lnij doaie octobre mil wpt Mets doquanle quatre enTÎroD i'benre ds 
■id; derant le no" sou*< et en prisence des Umcius cj appris nommis, a comparu 
H'Jïan-Pbilipe-Josepb Lnainj entre poieure du tabacs en cette ville d'Ambert ; bant 
«eclesienr LouisUandrinMarcband ctCherdeaContrebandi'rsila teste de cent vingt 
lommes, lequel d' i' Lnuny nous a diclari comme l'a reconnu led' s- Louis Handrin 
ivoir pris par forcement dud' s' Mandrin et de sa troupe pour U somme de troii 
milles livres de tabac de contrebande en six balles peianl environ six quintaui, de 
laquelle déclaration led> tr Lusin; nous a requis acte ainsj que de l'aveu dad> s* 
Uandrin icy présent, que lu; avons octroy6 pour Inj valloirettenir ce que derainn. 
Fail 1 Ambert étude du uo" sou*' en présence de H' Jean-Baplisle RaUer peÎDlreet 
M' Henrj Faure négociant biuta de cette ville d'Ambert sou"'' avec 1ed< s' Lusinj 
et led' sieur Mandrin. Lesd' jour et an. — Ldbbiohv. — L. UahbiD'. — RtTTit. — 
Facu. — HEMDBV-LaaocHS N' R. — En marge : Gon" à Amberl le tniu B^" 
17U tuTcis i U percaptioD da droit Jusques i la décisJon, Gluil. b 

■ El led< jour douie octobre mil sept cents cinquante quatre environ quatre keures 
da idr, nom d' ■" sou>' ajranl été mandé de la part dud> sieur Lusinj en u maison 
en cette d^* fille nie du Marché nous y sommes rendus ou étant en la présence dead* 
a» Ratier et Faure y avons trouvé plusieurs contrebandiers rorjant encore 1«d> s' Ln- 
nn; à prendre du tabac de contrebande 1 qnoj led< s' Luiinj ne pouvant réùster niif 
craindre de perdre la vie, il s encore été forcé de prendre desd* contrebandier! an 
paquet de moucboirs d'indiene pour cinquante ùi écus et pour quatre milles livret 
de tabac de contrebande en huit b^les suivant les reçus c} joins que led' sieur Ln- 
liny nous a remis l'un du s' Labié pour le paquet de mouchoirs d'indiene et Tautre 
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quittance conçue en ces termes : « J^ay resu de Marie 
FayoUe la somme de mille livres pour deux balles de 
tabac de contrebande; à Ambert le douzième octobre mil 
sept cent cinquante-quatre ; signé : L. Mandrin. » 

Chez Françoise Buisson, célibataire, débitante de a^, 
deux contrebandiers, dont l'un se nommait Antoine Barge, 
sans doute le même qui avait été reconnu à Tbiers, extoi^ 
quèrent, avec violence, autres 1,000 livres pour deux pa- 
quets de tabac pesant 170 livres, poids de Lyon, et laissè- 
rent une quittance ainsi libellée : « Je déclare aooir reeu 
de Françoise Buisson la somme de mille liorespour deax 
b<dles de tabac de contrebande à A mbert le douse octobre 
mil sept cent cinquante-quatre ; signé : Mandrin (1). » 



dnd* S' Loaii Hindrin pour kl qoktre miUci livns poar Ind* hnit billes Ubtcde 
coBtnbuds o'ajinl uilramcnl todIdI lad> Labjeet Uanilrin doDnarUor reçu, de toi 
qnoj DODi «vou «ad' sieur Lniinj ce reqnénaE danof acte en priseiice desd* nem 
Ruisr et Fture un*<> »«c led' BÎeur Lubdj. Leid'ioar et an et clost eD?iraii ciq 
benres du uiir qne lesit' contrebtndien aont partis de cetted» lille et pris lear ehemii 
da c«Ui de Marne. — Lassiesi. — Rittiâ. — Fauu. — Bcbidei-Lahocd^ 
No» R. — Pltu htu ut écrit ■. Coni* i Atobert \e trai» octobra 17U surtis ix 
pajementjmquei i !■ diciùon. Gluikl. 

PitcH tmuJRs. — Heca de lloniienc Lonigiij cntnposBgr ds Ubac 1 Amb«r( 
pour un paqne de moticlioire d'iodienfl M sent. SigKé Là fatu. 

— Je didire aroir nqm de M. Liuignj la somme de quatre mille lirret pour bnit 
ballea labit contrebande 1 Embcrt Is 11 uclofare 1TG4. Signé L. Uandun. 

— Cesacles «ont natarellemeDt ridigti sur dn p*[HeT {omnUé na de la forwmle 
(nom que l'on donnait i cette époque au papier timbré). Qaant ■ni dsoi nçai, ils 
sont terits, l'un sunleHui de TaDlre, snr une mtme reaille de papier /En qui porte 
Il marque de bbriqne d'Amible Vimal et le millisiou de 17(1. Le dessin de cette 
msrqne au filigrane a Uè donnf par M. Uichd Cohend; !fot» tur la Papeterie 
if Auvergne, planche* i el m, n" 1 et 18. 

(1) A l'exemple de M. Luisigiij, Fnoçoûs Buisson exige» uue d^laration dennt 
notaire. Cet acte tient 1 l'appoi de la quittance jointe au proeèt-Tec^ dressi par le 
bailli d'Amberi et qne noua aTona déjl repradDite. En voici les termes : 

< Anjourd'bDJ 11 octobre mil sept cent cinquante qnatre euriron une heure sp[^ 
midj a oomparu devant les notaire! soussignés et la présence da témoins cj-apprit 
uDumAa Anloins Bai^ contrebandier de la troupe de ceux qui ont pané ici an nomkre 
de cuit vingt lequel i la réquisition de demli* Fraii;oiie Buiuon, Bile majeore habi- 
tante de cette d" ville débitante de sd préeenla et acceptante a déclaré avoir Tercé 
lad* d«n>i> Buisson i prendre de luj deux balot de labK de coatrebaode du poid 
d'vnitoo danx quintin pùd da Ljoa majcnaut la ioubm do mille liviM qu'il ■ 
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ToDJours à la même hem^, rue de la Barrière, trois ou 
quatre de ces malandrins essayaient d'enfoncer la porte 
du magasin de Rose-Marie Pailhon, débitante de tabac, 
lorsque celle-ci se présenta. Ils la menacèrent, la maltrai- 
tèrent et exigèrent, en échange de quatre ballots de tabac 
d'un poids total de 298 livres, une somme de 2,000 livres 
pour laquelle ils remirent une quittance dont la teneur 
suit : « J^ait resu de madame Rose Marie Pallion la 
somme de deux mille livre pour acquit de quatre balle 
tabac de contrebande d elle livré. Ambert le il* octobre 
1754. L. Mandrin (1). » 

Dès l'arrivée de la troupe, les consuls de la ville d' Am- 
bert avaient ordonné de sonner le tocsin, afin de rassem- 
bler les populations voisines ; mais ces malfaiteurs s'étaient 
déjà emparés des serviteurs de l'église et leur avaient or- 
donné de ne point obéir s'ils voulaient sauver leur vie et 
éviter de voir mettre le feu aux quatre coins de la cité (2). 

Vers midi, Pierre Chometton, maréchal - ferrant, fut 
forcé de poser huit fers neufs et d'opérer seize relevés 

ncu de lad* dcm'i* Baisson dont U qdUe i Anberl étude do DoUin sounigné en 
préwDce de Claude Brunat, loiturier habilant da boorgl de Berlîgiiat, de lieur Joieiih 
GouTbejre uicieu ginte dn corpi iId Ro; hafaitaat de cetu tiIIb d'Ambert Kiaàgati, 
ladite dem'i* Buisson do rajuit pu tain i cann de ses iafimitis et led' Biift ajaat 
dédaré ne le savoir faire de ce enquia ajant led> Barge leulaueDt taix la croix, DoDt 
acte lead' joar et an. — Gocuetu. — BaunAt. — HRaetiEt-Lutocm, N" R*'. — 
Datal. — CoDtr£l£ i Ambert le 13 octobre t7Si, aord poar le paiecuent jusquea 
après la dfeision . Sigoi : Gladbi.. 

(1) L'origiDal de ce reçn est entra les muua de H. F£cfaet, maire d'Ambert. Il a 
tut paiapbé ne varitlw le IS norembre 1TS4, an conra d'ane infarmatioa que 
It. Uigsoi de G^net; fut diargi de Taire i Tbiert, à Ambert et i Ailanc- 

(t) Ce Eut tisDite d'âne délibération priae i TeSel de solliciter l'enToi de troupes 
régfllièree dans la proTÎnce. Les premières tigoea de ce document font connaître les 
MMDS des citojBRB qul administraient, eu cette anaée, La ville d'Ambert. 

■ Anjonrd'buy, dimancbe, treiziiniejoiir du mois d'octobre mil sept cent daquanla 
qnatre i deoi heures de relevée , pardevant le notaire rojal [GUdel] aeerétaire de la 
rille, i ta réquiiitioa de M** Gnillaunie Peacbier, Pierre Perrodoo, Damiena Calliet 
et Pierre Berthiol, tons quatre ccoanls et marehanda de la ville d'Ambert, y demen- 
raat ; apprès que la cloche a aonné pour la convocation des assemblées i la manièTe 
erdioain, dans la aaiicn dndil aieur Paichier piemiw coninL i cuw de l'écraole- 
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aiix chevaux ; de plus il fallut panser un de ces animaux 
d'une enclouure. Ce trarait lui fut payé cinq Uvrea et 
sept sols. 

A trois heures, deux contrebandiers ayant sans doute 
appris que tous les débitants de tabac u'avaient pas été 
exploités, vinrent à la boutique de Marie Bonnefoy, veuve 
de François Croix, située rue de la Gaye. et la trouvèrent 
fermée. Ils enfoncèrent la porte, puis ils se rendirent 
chez cette femme qui habitait une petite rue attenante. 
Là, aidés d'un de leurs compagnons, ils lui demandèrent, 
un pistolet sur la gorge, de leur donner 4,000 livres qu'ils 
réduisirent bientôt à 21 louis {504 francs), à raison des- 
quels ils lui remirent un ballot de tabac pesant 75 livres 
et la quittaace suivante : « Je déclare mot/ la Lancette 
aooir reçu Ut somine de vingt un louis pour tabac mar- 
chandise délivrée à laoeuoede François Croix. Fait à 
Ambertle il octobre mil sept cent cinquante quatre. 
Signé : La Lancette. » 

A la même heure, deux autres contrebandiers étaient 
allés aux prisons. En l'absence du geôlier, Benoît Bâtisse, 
ils les Srent ouvrir par Damienne Joavain, sa femme. Ils 
les visitèrent, n'y trouvèrent personne et se retirèrent 
« sans autrement se mal comporter i», rapporte un des 
procès-verbaux dressés dans la soirée du 12 octobre et le 
lendemain par M. Madur (1). 

Il était environ cinq heures du soir, lorsque toute la 
bande quitta Ambert, promettant de revenir dans trois 



ment d« VW.t\ commun de cette ville, se saut assemblés en corps Jean Imberdia 
marguiller, M:cbcl et Jean-Bspliste Vimal frèrn, Georgca Martin, Jacquea Vimal, 
Pierre Montai Ile t, A.nnct Collangettes, Jean Ponction, Amible Uicolon, Vilil Caire, 
Joiepti FuioB, Pierre Degiron, Jadjuei Laval, Jean Pourrai, Gabriel Uumonlel, 
Jacques Glaiel et Pierre Paercs, tcus mareliciDils, raisans et représentans la majeure 

partie des hahilans de celte lille, auxquels leidita sieurs conauli ont ei^wsé * 

Hj Josepti-Élienne Uadur, aTocit en Parlement, bailli dn comté de Rioli et de 
Il Tille d'Ambert, et subdèlégui de l'iDlendul d'AuTergna au diparlement de la nlle 
d' Ambert. 
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semaines, et prit la route de Maraac (1). Le nommé 
La Faye, à qui Mandrin avait fait rendre une partie de 
l'argent réclamé pour les mouchoirs, rebroussa chemin à 
toute bride jusqu'à la maison de M. Lussigny; mais la 
porte était fermée, et il repartit en jurant avec éclat qu'il 
se vengerait. 

Il résulte des procès-verbaux dont nous venons de par- 
ler, que, dans la seule ville d'Ajnbert, en un seul jour, 
les contrebandiers ont volé à main armée, car il n'est pas 
possible de qualiUei autrement ce brigandage, 13,094 li- 
vres d'argent monnayé et ont déposé 2,039 livres de tabac. 
On pourrait être surpris de la quantité de cette marchan- 
dise, dont ils inondaient tous les lieux où ils passaient, si 
l'on ne savait pas qu'à cette époque l'usage du tabac était 
très répandu. On fumait peu, il est vrai, à en juger par 
la provision relativement minime de tabac de cette sorte 
que contenaient les entrepôts ; mais on chiquait, surtout 
on prisait, et on prisait beaucoup. Les débits étaient plus 
multipliés qu'ils ne le sout aujourd'hui, et telle paroisse, 
dans laquelle il n'y en a actuellement qu'un seul, en comp- 
tait trois alors (2). Il suffisait, pour se livrer à ce com- 
mercOj d'avoir une commission de l'adjudicataire de la 
ferme des tabacs de la province ; et l'on trouvait avec 
d'autant plus de facilité des marchands, que la vente du 
tabac « exemptait des charges de collecte, tutelle, curar 
» telle et autres personnellement et si longuement qu'on 
» était employé k ladite vente », Toujours en notre pays 
de France, si amoureux d'égalité, on a recherché avec 
ardeur tout ce qui procure un privilège, si minime qu'en 
soit l'importance. 

D'après l'abbé d'Aurelle (3), les contrebandiers auraient 
obtenu 1,200 livres à Marsac. Aucune des lettres adrea- 

(1) Martac, eut. et irr. d'Ambcrt (Pnj-de-DBniB). 

(S) Abbé PoHTTiAHifi, Stquitte hUtorique »w Saint'Georgeg-PAgricol, p. 04 
(U Poj, PradM-Frejdier, ISM, ia-S°). 
(3) Rovt* f«fltw pv une bfutde <te eontrtbanditn, stc. 
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fiées à l'Intendant d'Auvergne ne parle ^du prélèvement 
de cette contribution. 

Le dimanche, 13 octobre, il était dix heures du matin, 
et on célébrait la grand'messe dans l'église paroissiale 
du Bourg, lorsqu'ils arrivèrent à Ariane (1). Ces hommes, 
dont un témoin oculaire nous a tracé le portrait, « avaient 
» la figure la plus affreuse ». Tous étaient armés, « cha- 
» cun d'eux d'un fusil â deux coups, d'une bayonnette 
» au bout, de deux pistolets d'arçon, de plusieurs armes 
» à feu qui sont des pistolets de poche et d'autres atta- 
» chés à leur ceinture, muni chacun d'une gibecière en 
n bandouillère ». Ils s'emparèrent de toutes les avenues de 
la ville, de la place de la halle, pour y faire manger leurs 
chevaux, et de presque tous les cabarets. Ils obligèrent 
les cabaretiers à leur fournir tout ce dont ils avaient be- 
soin et ils dirent qu'ils étaient venus « en grand nombre 
» dans le but de faire périr tous ceux qui résisteraient et 
» de les brûler, ainsi qu'ils en avaient menacé les habi- 
B tants depuis le 11 mars dernier (3) ». Comme il n'exis- 
tait pas d'entrepôt de tabac à. Ariane, ils s'étaient saisis, 
dès leur entrée, des maisons et des personnes d'Antoine 
Mayet, praticien, et de son fils Pierre, de Pierre Coupât 
et de son fiJs Pierre, marchandsj et de M. Mary Douvre- 
leul (3) , aussi marchand buraliste ; ils demandèrent à 

(1) Ariane, chef-lieu de c&nton de riirondisseiDeiit d'Àmbert (Pu;-de-DAne).— 
Celle localili est foriDÉe de deux quartiers distincts fluignée Tuo de YtaUe d'environ 
dnq cents mitres, la Ville et le Bourg. Dans cette dernière igglaméntioa le trauTe 
Mcore l'tglise piroiuiale. 

(3) Il résulte de ces paroles que 11 bande de Uandrin comptait un certain nombre 
d^ommes qui aTaient déjà pratiqué la contrebande dans cette contrée. 

{3) La bmille Doarrelcal ou Donvrelear est ancieDoe et importante i Ariane. (la 
de us membres représenta cette tille 1 la réunion tenue 1 Clermoal ponr lanomina- 
lion des députés i enTOjer aui États généraui de 1B14. 

Hai7 Dourreleul avait épousé Marie Cbassaigoe. Un de leurs fib, le bénédictin 0. 
Jean-Augustin Douireieul, né le 11 janvier 1749, fit proIcEsiun dans l'abbaje de 
S*in^AIl;re le 13 décembre 1770. En ITSO, il était religieux au monastire de Saint- 
Poorçain. Déporté 1 Itle d'Aii, il j moarul te 18 anAt 179(, martyr de son attacBe- 
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chacun 2,000 livres. Ceux-ci représentèreat qu'il leur 
était impossible de réunir à eux .trois cette somme, quand 
même ils iraient parcourir la ville et que les gens seraient 
contraints de la leur prêter. Les bandits mirent alors leurs 
habitations au pillage, enfoncèrent les portes, forcèrent 
les armoires, fouillèrent jusque dans leurs poches et tirè- 
rent des coups de fusil qui brisèrent des meubles et des 
vitres. "Plusieura fois ils couchèrent en joue les malheu- 
reux buralistes et déclarèrent que si l'on s'avisait de les 
soutenir et de sonner le tocsin, ils étaient résolus à tout 
incendier Pour preuve de leurs mauvais desseins, ils ré- 
pandirent six livres de poudre dans une paillasse, chez 
M. Douvreleul, et firent mine d'y mettre le feu ; ils por- 
tèrent du chanvre et de la braise dans la maison de 
M. Mayet, et furent seulement arrêtés par les supplica- 
tions des intéressés. Ils les emmenèrent alors, liés comme 
des criminels, et les traînèrent à diverses reprises dans la 
ville et le bourg d'Ariane, même jusqu'à Beurières et à 
Chaumont, en leur disant : « Marchez, J. .-F..., pour 
» nous fournir de l'argent. Allons partout où il s'en trou- 
» vera, car s'il en fallait pour nous faire pendre, vous en 
» trouveriez d'abord. >i A la suite de cette triste odyssée, 
MM*. Mayet père et fils versèrent 760 livres, M. Douvre- 
leul 1,000 livres, et MM. Coupât père et fils 1,500 livres, 
y compris l'argent que ces négociants avaient déjà par 
devers eux. En outre, les scélérats prirent de vive force, 
et à vil prix, une certaine quantité de marchandises dans 
leurs magasins. Ils laissèrent en échange à MM. Coupât 
trois petits ballots de tabac pesant 279 livres, poids d'Ar^ 
lanc, et im reçu de 1,500 livres signé par l'un des chefs. 
A MM. Mayet ils remirent un paquet de tabac d'un 
quintal environ, évalué 500 livres, plus 33 livres de ta- 
bac dans le fond d'un petit sac pour le prix d'autres 200 
livres; ainsi qu'il fut établi par une quittance, en deux 
articles, écrite et signée de la main du même contreban- 
dier, dans laquelle il_ne fut pas question des 60 livres qui 
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formaient le'complément de la somme exigée de ces Mes- 
sieurs. Ils forcèrent enfin M. Douvreleul à prendre 275 li- 
vres de tabac contenues dans deux balles, pour le paiement 
de 1,000 livres accusées en chiftre dans le billet sans date 
qu'ilslui donnèrent, et au bas duquel il y a Monsieur 
Mandrin écrit de la même main que le corps du bil- 
let (1). 

La bande entière partit à six heures du soir. Aussitôt 
le lieutenant au bailliage, assisté des consuls et des prin- 
cipaux habitants, se transporta dans les maisons dont les 
propriétaires venaient d'être si odieusement rançonnés, 
scella les paquets de tabac du sceau du seigneur baron 
d'Ariane, parapha les quittances et dressa un procôa- 
verbal(8). 

Pendant que ce magistrat constatait ces exactions^ les 
contrebandiers se dirigeaient rapidement vers la Chaise- 
Dieu (3)j où ils parvinrent entre huit heures et demie et 
neuf heures du soir, et où ils se comportèrent comme par- 
tout sur leur passage. Conduits par leurs camarades, qui 



(t) L'origioat de celte quitUnce a éti donné à U bifaliatbèqae de la ville de Qer- 
Mont-Ferrand, le 1 aofit 1S3S, par 11. Aaàri Imbordis, l'auteur de ['Bigloirt dt* 
Guarra religinaa en Aumrgnt. Grice 1 une particDii&re obli{Eaiic« de M. Vi- 
mont, Gonsernleur aciael de ee déptl, nos lecleura paurront a*air sous les jeu un 
ùu-similé d« ce reçu qui porte, au vet»o, le paraphe de U. de Vissaguet, lîeuUBUl 
au bailliafe d'Arlauc, daté du 13 octobre 17S4. 

La comparaisoD do cette pibce avec d'autrei, qui doui oat éli commaDiquéei depnii 
que noni IVoua bit reprodaite par la pbototypie, oe noua permet pai d'aCbrmar 
qu'elle ail Hé icrits par Haadrin. Nous aroos du reste constaté dei difléreacsi aiseï 
marquée* dans l'écriture, la signature et l'orlbographe des diverses quittances signées 
du nom da ce contrebandier. Il est dés lors dirScile de reconoatlre aiuourd'hkii cellet 
qui sont réellement de sa main. 

(1) A ce procte-Yerbâl ont signé UU. de Vissaguet, tieulenant; Mayet, DouTre- 
leu), Couppat, Brarard , consul ; DurantboD , consul ; Mumier, pritre; Morel, tî- 
caire; Morel, prttre; Grauel, Branrd, Baudoio, Vacbîer, Joucenmd, Branrd, Pa- 
cros, Oémasln, ChassaJgne, Héritier, Vernaiion, Poneilhon, consul i U«jtt, Brarard, 
VemaiZDo , Vacbier, Bravard , Ueylhard , Fournier , Dourreleul , Thomas, Baad, 
Ueilbard, Clusel, Douvreleul et Poumier, greflier. 

{S) La Chaite-Diev, cbef-lieu de caoUo de l'urondissement de Brioude (HantB- 
Lnra). 
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connaissaient le pays, et nous avons précédemment axxjuis 
la certitude qu'il en existait parmi eux, ils se présentèrent 
chezJacques Pouzois, hôte du Cheval- Blanc; chez Claude 
Cheneraille, hôte du Saint- Esprit; chez Pierre Moulin, 
Pierre Ducat, Amable Vachier, Claude Martin et Marie 
Fabvre, veuve de Jacques Moulin, tous hôtes ou cabare- 
tiers, où ils brisèrent les portes qui étaient fermées. A ce 
spectacle, les habitants voulurent faire sonner le tocsin ; 
mais ils trouvèrent le clocher occupé par ces gens, qui 
s'étaient également rendus maîtres de tous les quartiers 
de la ville. Ils les gardèrent jusqu'à leur départ, et lais- 
saient passer seulement qui bon leur semblait. 

Jean Feydin et Jean Michaud, débitants de tabac, eu- 
rent le temps de s'enfuir avec leurs femmes avant que les 
bandits fussent venus à leurs boutiques. Ceux-ci en bri- 
sèrent les portes, mais n'ayant trouvé personne, ils se re- 
tirèrent. 

De son côté, Grégoire Richard, autre buraliste, s'était 
caché, et sa femme, Marie Richard, était seule lorsqu'ils 
entrèrent et lui intimèrent l'ordre de leur donner sur-le- 
champ 6,000 livres pour du tabac qu'ils avaient à lui 
vendre. Elle leur fit observer qu'il n'y aurait pas moyen 
de se procurer cette somme dans toute la ville de la 
Chaise-Dieu ; mais que s'ils consentaient à attendre jus- 
qu'au jour, elle chercherait de son mieux. Ils lui accordè- 
rent ce délai et lui dirent que^ si elle manquait à sa pro- 
messe, ils n'hésiteraient pas à incendier sa demeure. 
Après leur départ, elle courut se réfugier ailleurs, et le 
matin, quand ils revinrent, ils ne trouvèrent qu'un vieil- 
lard infirme. Us renouvelèrent leurs menaces, puis ils 
s'en allèrent. 

Toujours à la même heure de neuf heures du soir, d'au- 
tres contrebandiers vinrent & la maison de Joseph Ri- 
chard, aussi débitant de tabac. Ils la trouvèrent fermée et 
essayèrent d'y pénétrer. Ce marchand, aidé de M. Pissis, 
médecin, emporta aa femme qui était au lit malade et, 
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par une porte de derrière, la mit eo sûreté chez un de 
ses voisins. Dans cet intervalle, Jean Richard fils, la ser- 
vante, Catherine Couessard, et Claude Roussel, soldat au 
régiment d'Auvergne, compagnie de Sarra, habitant de 
Sembadel, ouvrirent la porte du magasin qui allait céder 
sous des coups de crosse nombreux et répétés. Trois con- 
trebandiers entrèrent, tandis que les autres faisaient le 
guet au dehors, lis signifièrent à Richard fils que, s'il ne 
leur remettait sans retard 20,000 livres, ils allaient le fu- 
silla et brûler son habitation. Ils le tinrent ainsi et le 
maltraitèrent jusqu'à deux heures après minuit, heure à 
laquelle ils se retirèrent, en lui disant que, s'il ne leur 
donnait pas quatre mille francs à six heures du matin, ils 
mettraient tout à feu et à sang ; que, pour le moment, la 
seule chose â faire était d'aller en avertir son père. 

Ils revinrent exactement et en plus grand nombre ; ils 
trouvèrent la servante seule et ils allaient mettre leurs 
menaces à exécution, quand celle-ci aperçut dans la rue 
la demoiselle Marie Pastel et Claudine Richard, fille du 
maître de la maison et femme de Grégoire André ; elle 
les informa immédiatement de l'extrémité où elle était. 
Ces personnes se mirent de suite en quête de l'argent 
exigé. Dom J. Malevergne (1), cellérier de l'abbaye, leur 
prêta 936 Uvres, et elles empruntèrent autres 1,060 livres 
à M. l'abbé Belletier, vice-gérant, régisseur des revenus 
de M. le cardinal de Rohan-Soubise, abbé de la Chaise- 
Dieu (2). Elles firent signer des reconnaissances de ces 
sommes à Joseph Richard père, qui était caché dans la 
paille de sa grange, hors de la ville; puis elles portèrent 



(1) D. Jean MaleTergns, né 1 Umogei, Si pnreniDn duu Tabbaje de SudI-Aji' 

gustin de cette ville, i l'Ige de 19 uis, It 3 wplembre 1707, et monrot dant ce mtoat 
monastère le 11 DOTembre 1770. 

(1) Annuid, priDce de Rohen-VeDtadoar, éTtqna de Stntbonrg, grand'^DmAiûer 
de FroDce, appelé le urdinal de Soubise. Il mounit te ts join 17fiS et sat peut aoe- 
cetssur 1 l'abbije de la CfaaJM-Dieii Louis-Reni-Edoaatd , prince de BobaB-Giii- 
mini, KD Deven, céUbie pu la Iriite a/faindu eoUiir. 
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les S,000 livres chez le nommé Cheneraille, à l'hôtellerie 
du Saint-Esprit. Là, elles aupplièrent instamment celui 
qui paraissait être le chef des malfaiteurs de s'en con- 
tenter. II se décida enfin à accepter, non sans avoir pro- 
féré d'autres menaces ; il fit jeter quatre ballots de tabac 
dans le magasin de Joseph Richard et il remit une décla- 
ration datée du 14 octobre, signée : Mandrin. 

Il était deux heures de l'après-midi lorsque la bande 
prit la route du Velay. M. Marcellin Ollier (1), avocat en 
Parlement, suhdélégué de l'Intendant d'Auvergne, bailli 
de la ville de la Chaise-Bieu, vint aussitôt reconnaître 
les dégâts commis par ces brigands. Il ût peser les quatre 
ballots qu'ils avaient laissés et qui représentaient en tout 
340 Uvres, poids de marc. En dernier lieu, il ordonna h. 
son greffier de les sceller avec des cachets de cire rouge à 
ses armes, qui étaient, dit sou procés-verbal, « de gueules 
à une croix de Malte d'or et trois étoiles d'argent en 
chef ». 

Que sont devenus les contrebandiers pendant cette 
soiré du 14, la journée du 15 et la matinée du 16 octobre ? 
Quel chemin ont-ils suivi pour arriver au Puy î Nous in- 
clinons à croire qu'ils se sont tenus dans le Velay et qu'ils 
ont dû passer par Saint-Just-prés-Chomelis (2) et Saint- 
PauUen (3); car s'ils avaient traversé Allègre (4), l'Inten- 
dant d'Auvergne, dont le système d'informations et de 
correspondances fonctionnait avec une parfaite régula- 
rité, en aurait été assurément averti. 

M. de la Michodière se trouvait en tournée à Aurillac 



{1} M. Marcellii] OUier itaii bailli da Honittnl-rEvtqiie, an diocèu du Puj, 
lunqn'il épousa demoiseile Maiie-MargaBrita Belieti^r, le 17 juillet i;31, i U Oitiise- 
Dieu. Il mourut dans celte Tille le iO décembre 1777, ijC de 7B ans. 

(S) Sainl-Juil-prh-Chtmelix, commiiDe du cantan d'Allègre, arrondi Memmt du 
Pu; (Haute-Loire j. 

(3) SaiHt-Paulien, cheMieu de canton de l'arroiidissBniBnt du Put (Hute- 

H) AlUgre, cliet-lieu de canton da rarrondieseoiaul du Puj (Bauta-Loira). 

IS 



>y Google 



274 CODRSES DR MANDRIN 

quand Mandrin nùt le pied sur le territoire de ia pro- 
vinca qu'il administrait. Rentré le 15 octobre à Clermont, 
il s'empresse de rendre compte au Contrôleur-Général des 
événements qui viennent de s'accomplir. D'accord avec 
l'abbé d'AurellCj il est d'avis qu'après l'incursion de 
Brioude, en août, il aurait fallu se précautionner. Les 
Fermiers-Généraux aiuralent dû garnir les villes frontiè- 
res de brigades solides; mais auraient-elles été en état de 
s'opposer à un si grand nombre de contrebandiers réu- 
nis T Du reste, ceux-ci étaient bien armés et surtout ad- 
mirablement montés. Ne fallait-il pas l'être en effet pour 
fournir une course de plus de vingt lieues {cent kilomè- 
tres), de Thiers à la Chaise -Dieu, en quarante-huit 
heures, malgré les arrêts d'Ambert et d'Ariane ? 

Nous avons vu plus haut qu'une partie de la troupe, en- 
trée en France le 4 octobre, s'était dispersée dans le Forez. 
Cinquante ou soixante hommes s'étaient installés à Saint- 
Étienne et n'avaient pas quitté cette ville ou ses envi- 
rons. Ils vendaient publiquement du tabac, des indiennes 
et de la flanelle. Toutes les nuits ils ne cessaient de tirer 
des coups de fusil et de pistolet pour intimider les habi- 
tants; ils se promenaient, par pelotons, dans les rues, en 
dansant et en chantant au son du tambour de basque. 

Le 16 octobre, quatre cavaliers de la maréchaussée du 
Puy, chargés de conduire deux déserteurs à Lyon, étaient 
partis de Saint-Etienne vers midi. Ils furent attaqués à 
Saint- Jean -Bonnefonds (1), en plein jour, par des 
contrebandiers et furent forcés, après un combat dans le- 
quel personne ne fut grièvement blessé^ de relâcher leurs 
prisonniers. Le peuple se déclara ouvertement, en cette 
circonstance, pour les révoltés et poursuivit les cavaliers 
à coups de pierres. Jusqu'alors il avait eu, sans doute, une 
secrète sympathie pour les contrebandiers, ennemis nés 



(1) Saint-itan-Boiuufondi, eoEamniie dn cutao da Sunt-Etiauis (Luira), 1 
daq kilBnitrti i» cetle villa. 
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des commis delà Ferme dont il avait à souffrir; maia il 
s'était contenté de rester spectateur de ces violences. 

Tels étaient les sentiments et l'attitude avec lesquels la 
population du Puy accueillit Mandrin. Elle fut médio- 
crement émue de voir arriver entre midi et une heure, le 
16 octobre, cette bande de cent vingt hommes qui péné- 
tra dans la ville par la porte Pannessac , défila , bous 
ses yens , jusqu'au milieu de la rue du même nom et 
s'engagea dans celle du Consulat , où se trouvait l'en- 
trepôt des tabacs tenu par M. Dupin. M. l^juge, ca- 
pitaine-général des Fermes, avait pris le parti de s'y re- 
trancher avec vingt employés bien pourvus de munitions, 
car il était prévenu que, depuis le commencement du 
mois, les contrebandiers parcouraient l'Auvergne. On 
montait la garde nuit et jour et l'on avait porté une 
grande quantité de grosses pierres dans les chambres 
hautes. De leur côté, les agresseurs avaient été exactement 
informés de ces dispositions et on leur avait indiqué que, 
s'iU voulaient les déjouer, U fallait passer sur les toits, par 
les derrières de la maison, en abattant un mur de peu de 
résistance. Ils profitèrent de cet avis pour investir sur-le- 
champ cette habitation et l'emporter d'assaut, malgré les 
pierres et les coups de fusil tiré» par les assiégés qui tuè- 
rent un contrebandier et blessèrent deux ou trois autres. 
De ce nombre était Mandrin, qui eut le bras gauche tra- 
versé de part en part. Deux employés de la Ferme furent 
blessés, les autres se sauvèrent et se cachèrent. 

La femme de l'entreposeur, alors absent, s'était enfuie 
au début du siège, en sorte que les assaillants se trouvè- 
rent maîtres absolus de la maison, où ils prirent et ven- 
dirent tout ce qui la garnissait, jusqu'aux portes. On cal- 
cula plus tard que M. Dupin perdit à ce pillage 15,000 
livres, sans compter les réparations de l'immouble qui 
coûtèrent 1,500 livres. 

D y avait dans le grenier de grandes provisions de blé 
qui appartenaient, soit à l'entreposeur, soit à divers par- 
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ticiUiere; les contrebandiers le vendirent également. Lors- 
que la maison fut vide, ils voulurent y mettre le feu, ainsi 
qu'à celle qui lui était contigue, dont le propriétaire avait 
déjà, étécontraittt d'enlever les meubles. Ils y renoncèrent 
cependant à la prière d'une religieuse de St-Charies, disent 
les uns; ou, suivant les autres, à la sollicitation de ce pro- 
priétaire lui-même, qui leur représenta que cette maison 
était son seul bien et qu'il serait ruiné s'ils persistaient 
dans leur dessein. 

Ils débitèrent ouvertement leurs marchandises pendant 
toute la soirée et allèrent aux prisons pour délivrer Ro- 
chette, un de leurs chefs ordinaires, qui y avait été con- 
duit depuis trois semaines. Mais on l'avait transféré en un 
lieu sûr qu'ils ne purent découvrir. 

Maintenant que nous avons raconté le combat du 16 oc- 
tobre 1754 d'après des lettres de témoins oculaires, con- 
firmées par le récit de l'historien Arnaud (1), il ne nous 
semble pas inutile de mettre sous les yeux du lecteur la 
narration de cette attaque donnée par un journal de l'é- 
poque (2), sans doute sur les informations des contreban- 
diers eux-mêmes. Il sera aisé de voir comment ces malfai- 
teurs préparaient, en grossissant les faits, avec la jactance 
habituelle aux gens de leur espèce, la légende qui s'est 
créée si promptement autour du nom de Mandrin (3). 

« Les lettres du Puy, en Velay, contiennent les cir- 
a constances d'une de leurs expéditions qui offre des 
» traits de conduite et de valeur qu'on louerait dans de 
f> braves gens qui agiraient pour une bonne cause; mais 
D qu'on ne peut s'empêcher de détester dans des brigands 



(1) AuAUD, Bitloin du Velay, t. U, p. 31G (U Pu;, La Combe, 18<6, in-t'}. 

(1) Mercure hittoriqu» tt polilique, mois de (UcsoibrB 17IS4, pages Ht i 418 
(U Hdje, Scbcurtoer, iu-19 ,1TS(). 

(3) Nom iTODs chercbt i fublir quel ■ tti réellemcal le nombre des rictime* de 
eetie laue,; tus qu'il nous ait élé possible d'y arrirer. Ltt regiïtra, pour Fanote 
11B4, de U piroine de S«ipt-Pierre.da-MoBasUer, lur larjudle iuit située U rM da 
Cootulat, a'eiisteat plas Mii trcbivi* de la ville du Puj. 
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» et des scélérats. Voici de quelle manière on dit que les 
» choses se passèrent : Le 23 octobre ('?), vers les trois 
n heures de l'après-midi, Mandrin et son capitaine-lieu- 
» tenant, nommé Saint-Pierre» avec 60 des leurs, tous à 
» cheval, entrèrent dans la ville en fort bonne contenance; 
» ils ignoraient qu'il y avait une centaine de gardes ou 
» commis armés de bons fusils et renfermés dans une 
» maison de pierre de taille, où par des embrasures pra- 
» tiquées aux murs, ceux-ci firent une décharge de 50 
» coups de fusil à la fois, lorsque tes contrebandiers pas- 
)> sèrent devant la maison. On ne leur tua pourtant qu'un 
» seul homme, mais il y en eut plusieurs de blessés avec 
» quelques chevaux. Mandrin et Saint-Pierre, qui ne 
^ s'attendaient à rien moins qu'à un pareil salut, mon- 
» trèrent dans cette occasion le plus grand sangfroid du 
» monde, et sur-le-champ prenant leur parti en gens ré- 
» solus, ils firent mettre pied à terre à lem- troupe pour 
» investir la maison. Pendant quelque temps, on tira de 
» part et d'autre sur ceux qu'on pouvait découvrir ; mais 
» cette petite guerre, qui n'aboutissait à rien, ne con- 
» tenta point les deux chefs, qui voulaient vaincre ou 
» périr. Après diverses tentatives infructueuses pour faire 
« brèche à la maison, ils se procurèrent deux gros mar- 
» teaux de maréchal, avec lesquels ils frappèrent à coups 
» redoublés sur une porte fort épaisse. Mandrin comman- 
» dait le détachement qui tâchait d'enfoncer cette porte, 
o pendant que Saint-Pierre, k la faveur d'une muraille, 
» monta lui quinzième sur le toit de la maison, qu'il dë- 
» couvrit pour s'introduire au lieu où étaient les commis. 
» Tout réussit à ces deux chefs. Le toit est découvert, 
» la porte cède aux coups de marteau et tombe; ils en- 
» trent armés de pied en cap et font un feu continuel sur 
• les gardes. L'action dura près d'une heure, et le champ 
» de bataille fut pour Mandrin et sa troupe. Il y eut seize 
» gardes de tués et beaucoup d'autres blessés. Les contre- 
» bandiers ne perdirent que l'homme qu'on leur tua en 
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n passant devant la maison, et à qui le clergé fut obligé 
n de donner la sépulture. Les deux chefs étaient du nom- 
» bre des blessés, comme on l'a appris de Carrouge, vii- 
» lage situé dans les environs de Genève, où ils arrivè- 
» rent le S de novembre pour se faire panser. Mandrin 
» avait un coup de fusil au bras gauche ; c'était un garde 
» qui le lui avait lâché. Ils se couchaient tous deux eu 
« jouBj et le garde tira le premier ; mais Mandrin, quoique 
» blessé, ne biissa pas do lui riposter par un autre coup 
» qui le jeta roide mort sur le carreau. Saint-Pierre était 
» blessé à la bouche, aussi d'un coup de fusil qui, pr&- 
» nant obliquement, lui a fracassé toutes les dents. Ils 
» ont été l'un et l'autre 48 heures sans se faire panser. Il 
n est vrai que leurs blessures n'étaient pas fort dange- 
» reuses. Aussi dès le 9 se sont-ils trouvés en état de ren- 
» trer en campagne. Les avis ne s'accordaient pas sur le 
>i nombre de leur troupe, ni sur celui de leurs bandes. On 
» dit qu'il y en a quatre principales, qui se relèvent alter- 
» nativement dans leurs courses, de façon qu'il y en a 
» toujours deux en France et deux sur les frontières de 
» Genève. >► 

Le 17 octobre, à Pradelles (1), les contrebandiers exi- 
gèrent 8,000 livres de deux débitants, et le 18 ils obtin- 
rent 7000 livres de l'entreposiîur des tabacs de Lango- 
gne (8). Le 19, par les plateaux élevés et incultes que 
domine le mont Mezenc, ils se rendirent à Tence (3), où 
ils arrivèrent fort tardivement le 20, et où ils tirèrent de 
quatre balles de tabac S,000 livres. 

Antoine Vernièrb. 



(11 PtadtUti, cbet-li«u ds canton da rarrondisumcot Au Pnjr (H«ul»-Loin). 
(1) Longagnt, ebet-luv de union da l'uToadluemcnl de Henda (tortre). 
(I) jTm», dial-lieo da eulon da rirnndiuemeiil dTaingaiiu (Huta-Loin}. 
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DEUXIÈME PARTIE 
Histoire des barons de Xia Toor 

(V période) 

CHAPITRE ÏIV 
(Suit».) 

Le voyageur qui suit la route de grande comnmnication 
de Clennont k La Tour, en passant par le Mont-Dore, a 
presque perpendiculairement sous ses pieds la gorge au 
fond de laquelle se trouvent les deux pics de la Roche- 
Sonatoire. En les voyant, il peut se faire une idée de la 
passion des routiers pour le pillage, des lieux qu'ils choi- 
sissaient pour y porter leur proie et des difficultés qu'on 
avait à les en déloger. 

De quelle fureur d'avoir le bien d'autrui ne fallait-il 
pas en effet être dominé pour aller s'établir dans un site 
sauvage, perdu dans les hautes montagnes et presque 
inabordable' comme la' Roche-Sonatoire ? La soif de 
l'or avait donc éteint chez ces hommes les plus sim- 
ples notions de la morale et du bien ? Chez eux, point 
de pitié, point de remords ! Les seules émotions du 
mal remplissaient leur vie. Ils savaient bien qu'après 
avoir écrasé les autres ils pourraient être écrasés à leur 
tour et ils se construisaient dans cette prévision des re- 
traites sur des points où la rigueur du climat, l'impratica- 
bilité des chemins, souvent leur absence complète, l'élé- 
vation du site, sa configuration , son isolement, étaient 
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autant de moyens de défense contre une attaque, et alors, 
ainsi défendus, ils dormaient tranquilles pendant le jour, 
recommençant pendant la nuit leurs courses que la force 
et le crime rendaient si productives. 

Ce qu'il y avait de plus étrange à la Roche-Sonatoire, 
c'était que les bandits qui l'occupaient étaient sous les 
ordres de chefs de haut rang, comme le capitaine Chanel 
et le fils du maire de Londres. Ce qui en rendait le siège 
difficile et dangereux, c'était qu'il fallait enlever la forte- 
resse à des hommes de guerre expérimentés, résolus, 
bien armés et pourvus de grandes provisions pour une 
longue résistance. 

Le duc de Bourbon ne l'ignorait pas. Par quel chemin 
arriva-t-il jusqu'aux pieds de la forteresse ? Le voyageur 
qui aura vu les lieux ne sera pas embarrassé pour ré- 
pondre à cette question. Aux trois aspects du Nord, de 
l'Est et du Midi, la forteresse était inabordable, mais la 
gorge présentait â l'Ouest une espèce de couloir au fond 
de la vallée, dans laquelle s'étaient groupées quelques 
misérables chaumières, autour de prairies d'une certaine 
étendue. Le duc de Bourbon, arrivé par là avec les 
hommes à lui, y étendit son pavillon et ses tentes. Son 
premier soin fut d'ordonner qu'on entourât les deux 
places, car d'après d'Orville, qui devait être bien in- 
formé, il y avait une citadelle au sommet des deux mon- 
tagnes qui forment la Roche-Sonatoire. Il eut bien rai- 
son. Lm nuit même où il se lougea, les Anglais firent 
sortir 60 chevaux conduits par cinq hommes et quelques 
pages, pour eux en cuider allei\ Les hommes du duc 
s'en emparèrent ; c'était Jteur de chevaux, dit le chroni- 
queur. Ce premier échec effraya les assiégés. L'emploi 
des pieux ferrés aux deux bouts avait toujours merveil- 
leusement réussi aux Anglais comme moyen de défense 
de leurs camps. Les routiers eurent l'idée de s'en servir 
pour résister aux assiégeants et empêcher d'envahir les 
forts. Ils construisirent en conséquence entre les deux 
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montagnes ung palis (1) de cent brasses (2) de long et si 
kault qu'à peine une arbaleste y eusl pu iirer au hault. 
Cent hommes d'armes y veillaient jour et nuit. Robert 
Chanel avait le commandement en chef. Trois autres 
capitaines au moins étaient sous ses ordres. Le plus re- 
marquable des trois était un gentilhonime gascon, nommé 
Olim Barbe, dont nous aurons encore à parler. Le siège 
avançait lentement. Ce fut pendant sa durée que se passa 
l'épisode si dramatique et si connu du combat singulier 
du bâtard de Glairins, de l'armée du duc, contre Perrot 
de Lignage, du c6té des Anglais. On a eu raison d'y at- 
tacher une grande importan^ie. Ce n'était pas en effet 
une injure, une inimitié particulière, une vengeance per- 
somielle qui avaient dicté le défi et l'avaient fait accepter. 
Les deux champions ne se connaissaient même pas. Per- 
rot de Lignage reprochait à un seigneur auvergnat, le 
sire de Montravel, d'avoir faussé sa parole et forfait à 
l'honneur du gentilhomme. Il offrit de se battre avec 
l'homme d'armes quel qu'il fût,- qui oserait soutenir le con- 
traire. Il s'agissait donc d'une provocation à l'adresse du 
corps tout entier de la noblesse de l'armée du duc.Le bâ- 
tard de Glairins la releva. C'était si bien une affaire d'un 
intérêt général pour les deux armées en présence, que d'un 
commun accord les opérations du siège furent suspendues 
jusqu'à ce qu'elle fût vidée. Autorisés par leurs chefs 
respectifs, armés de toutes pièces, Glairins et Lignage 
descendirent dans le champ clos avec solennité. Ils sorti- 
rent des belles tentes qui leur avaient été préparées ; et 
lorsque tout fut prêt et que le duc de Bourbon eut pris sa 
place à cet émouvant spectacle, les hérauts d'armes criè- 
rent très haut : « Adonc faites votre deooir. u La scène 



(1) La pklit OD piliiiadB le composait non pu de pieux ferrés, mais de gnndes per- 
cb« proroadéneDl iatoaeéet dans le aol. Seulement, i cerUin» endroit*, il init été 
iupoMible de les fiier lassi Bolideoienl, parce que le rncber était i flBnr de lem. 

(I) L* brttte était U auMM de l'upice eom^ entre l«t dem bn> élMdni. 
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commence et va se précipiter vers son dénouemeat. La 
galerie est attentive, silencieuse et suit tous les coups. 

Conl'CHere omna, tnlcnlt^tie ora tenebant. 

Le drame a trois tableaux. Le premier est un hommage 
à l'épée, cette arme loyale de l'homme de guerre et du 
chevalier. Uapertise est belle. Les deux combattants font 
assaut de courage, de vigueur et d'adresse. Mais l'épée 
laisse encore trop de distance entre eux. Glairins jette la 
sienne et s'élance sur son adversaire; il l'étreint avec fu- 
reur entre ses bras. Alors vient le second tableau. C'est 
la lutte corps à corps ; la force musculaire va donner le 
triomphe. Perrot de Lignage est renversé ; Glairins est 
son maître, il le tient sous lui, le frappe de son gantelet 
au visage et le poignard de miséricorde est levé poiu" ac- 
complir le dernier tableau , lorsque le bon duc de Bour- 
bon, touché des prières de Perrot qui demande grâce et 
crie merci, arrête le vainqueur eu lui disant ; Glairins, 
cous aces as/tes faict! Perrot est sauvé et Glairins sort 
de la lice couvert de gloire. 

Voilà l'épisode ! N'ofEre-t-il pas la peinture la plus sai- 
sissante et la plus vraie de ces mœurs féodales qui exal- 
taient les susceptibilités de l'honneur jusqu'à les rendre 
cruelles et sous l'empire desquelles en réalité c'était la 
force qui distribuait les couronnes et résolvait toutes les 
questions? 

Mais le succès de Glairins ne fut pas inutile à l'oeuvre 
des assiégeants ; il donna aux assiégés le sentiment de 
leur infériorité. Une nuit, Olim Barbe fit entendre des 
propositions conditionnelles d'évacuation de la forteresse. 
Le duc de Bourbon fit répondre qu'il voulait avoir les 
Anglais en son pouvoir ei la place à sa volonté. Et pres- 
qu'aussitôt, un matin, à l'aube du jour, il fit donner un 
assaut préparé de longue main. Une brèche est faite au 
palis. Châtel-Morand, le porteur du pennon du duc, y 
passe et il entraîne avec lui une partie -des hommes du 
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Bourboimais. Les routiers avaient fait une résistance dé- 
sespérée; elle leur avait coûté la vie de plus de 80 de leurs 
meilleurs soldats. Le reste veut remonter vers les cita- 
delles où étaient les chefs ; mais Châtel-Morand s'élance 
à leur poursuite et arrive comme eux à l'un des forts, dont 
on n'avait pas eu le temps de fermer les portes. De leur 
côté, les seigneurs d'Auvergne, avec le même élan, avaient 
poussé si vivement les défenseurs de l'autre fort qu'ils y 
entrèrent en même temps qu'eux. Il fallut se rendre. Le 
duc de Bourbon envoya à Clermont six capitaines an- 
glais (1), dit d'Orville, qu'on incarcéra dans la tour de la 
Monnaie (2). 

Les habitants de Clermont en furent moult lies et 
joyeulx ; les routiers qu'on venait de réduire les avaient 
fait trembler plus d'une fois. 

Mais la campagne n'était pas finie. Le duc de Berry 
tenait à la destruction de la place de Saint^Angel (3), 
occupée par des bandits de la pire espèce, qui désolaient 
les environs de Riom. Saint-Angel était une ancienne ab- 
baye convertie par eux en château fort. Le duc de Bomv 
bon, sans perdre de temps, courut l'assiéger. Son bon na^ 
turel était revenu. Pendant un jour, il essaya d'amener 
à composition les assiégés. Sur leur refus, il eut recours 
â un moyen qui fit périr dans les flammes des hommes et 
des chevaux. L'abbaye était couverte d'aissil, dit le chro- 
niqueur (4). On y mit le feu avec des fusées. Elle fut com- 

(1) Le doc v'iUit trompé sur U nambre de capitaiott aaglus qui itiltat i h Roche- 
Sonalinre. Oa se nppelle que, daa» «on allocntioa aux seit^eun d'Aavei^e ivul md 
dfpart ponr U ForteresM, il n'iTÙt parié que de quatre capitaines «t cepeaduit il en 
enToya tii à Qermont après la prise de la place. 

(1) la Tour de la Blonoaie était près de la Catliédnle. L'emplacemeat de la Hon- 
nùe ottupiit les temiDi eotn l'église, la me des Graa et la place da Haicbé-aa- 



(3) ^aÎDt-Angel nt aujourd'hui n 
neelde Riom (Paj-de-DAme). 

(4) CJlait Doe coBverture biu avec de pstitw planchettes de bois qa'oa appelle aïs. 
Ei\t est tDCore en nage dans pluaiears loealitéa da la Corriu, du Cber et de l'Allier. 
Od ippcUs ces ùi des bardesDi. 
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plèteraent incendiée et les valets d'ëcurie et les chevaux qui 
y étaient logés y trouvèrent la mort. Les gens d'armes s'é- 
taient retires dans une tour bâtie par eux et qui esioit 
moult belle. Ils capitulèrent cependant, sous la condition 
d'avoir la vie sauve. Le duc les traita comme ils le méri- 
taient; il les fit sortir de la place chacun ung baston en 
la main. 

Comme il avait coutume en tous ses fais de louer Dieu 
et très déoot estait à la Vierge Marie, il voulut, sa mis- 
sion terminée, aller en pèlerinage à Notre-Dame d'Or- 
cival (1). Sur son chemin il trouva un autre repaire de 
hrigands établis dans le château fort de Charlieu-le-Pail- 
loux et commandés par un seigneur limousin, Jehan d'Us- 
sel et le commandeur de Belle-Chassaigne (2). Ce fort 
avait été vainement assiégé déjà pendant quatre mois par 
Im seigneurs d'Auvergne. Le duc de Bourbon fut plus 
heureux et plus prorapt. Il divisa sa petite armée en deux 
pays, comme il l'avait fait à la Roche-Sonatoire. Les 
gens du Bourbonnais d'un côté de la forteresse, les gens 
d'Auvergne de l'autre. Au bout du second jour, la place 
fut prise d'assaut. Parmi les prisonniers était le neveu de 
Jehan d'Uasel, le plus mal homm£ que l'on peust trouver 
etquiplus avait faict de mal au pais d'Auvergne. Le 
duc de Berry tenait à l'avoir. Bourbon lui en fit cadeau 
et Berry l'enferma dans sa tour de Pliom. Près de Charlieu- 
le-PailIoux il y avait une autre forteresse, appelée Charheu- 
Champ-Maigois. Le capitaine qui ta commandait et qui 
s'appelait Bérengon de Chirat (3), fut bon prince. Il la 



(1) Orciral eM UD« commune du canton de Roebefort-UonUgne, arroDduKment ds 
Clumoat-Ferrand. Il } ■ U, dtos une église da ii> siècle, une sUtpe de la, Vierge 
que les popnlitiont île l'Auveignc entourent loujouri de lear viniralion. Un Goncoun 
très Dombreui de fidèles accourt clia/]ue annfe 1 la (Ile en wd honnsnr. 

(!) Il ; avait donc de loot dam lei grandes eompagniis, puisqu'on jr reneonlnit 
mtcne des commandeurs de Saint-Jean-de-Jéraulem. 

(>) EacoH an geutilhomme qui t'était bit rogtier! Nous ignorons le nom de ion 
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rendit franchement au duc et s'en alla dans son 
pats (1). 

Bertrand V s'était fait un devoir de participer de tout 
son pouvoir à la délivrance de sa province. Il avait besoin 
de repos. 11 se retira dans ses terres et s'occupa de l'ad- 
ministration de sa fortune. Ce fut alors qu'il mit fin au 
procès qui durait depuis si longtemps entre sa famille et 
les d'Armaf^acs pour le règlement de la succession de 
son aïeul maternel, le comte de Rodez. Son esprit de 
conciliation lui fit accepter la modique somme de 5,000 
livres d'or. Ses droits valaient bien davantage. 

L'Auvergne avait eu tant à se plaindre des troupes ua- 
varraises, et la noblesse attachée à la cause de la royauté 
nationale était si hostile au mauvais roi de Navarre, que 
le sire de La Tour considéra tout à la fois comme un évé- 
nement heureui pour son pays, et comme une punition 
providentielle l'horrible mort de ce prince (2). Ses griefs 
contre sa mémoire se ravivèrent par les cruelles dévasta- 
tions infligées encore à l'Auvergne par de nouvelles 
bandes de malfaiteurs agissant cette fois sans emprunter 
les couleurs de personne, mais marchant absolument sur 
les traces de celles qui les avaient précédées. C'était un 
assemblage d'aventuriers, Béarnais, Gascons, Limousins, 



;1J Les deiu Cliarliea étaient siiuia eulre BochsTurt el Orciial. Msia il n'ui nats 
abulumcDt cien ïujourd'bui et il est ininsfible deptécuer leur empUcemenU Uiiure, 
duigon livre sur l'Auvergne du iiv< uicle, p. \tl, dit que Cbiclieu-le-Pailloui 
ilul CD LimonsiB, pris de Saiot-Eiupirjpl seirompe, le duc de Bourboa n'alUpu 
de ce c£té-li. 

(3} On Mit que Cbirles-le-Maavais, épuisé de d6b»ucbe et couvert d'uueborriblelipre, 
M fallut coudre i la Sa de sa vie dans des draps imbibts de soufre et d'eau-de-Ti«p«ur 
ranimer ses forces el calmer ks douleurs. Un jour, pendant ce traitement, iod lalet de 
diambre mit le feu ï l'appareil par iDipradence, à l'aide d'une bougie. Le roi ne put 
décbiret le drap. Ualgr'. ses lupplicalious et ses ua, le valet oe lui vint point an aide, 
ea qui ferait croire que le liiil ttait volontaire. Au bout de trois Jours d'atroces souf- 
frances, le roi di! Navarre expira le 1" janvier 1Î8T. Voici son oraison funèbre faite par 
le Tîeui Méierjj : u EiUu, par noeiasle punition du ciel, Cbaries -le- Mauvais, qui 

■ avait tant excité d'iacendia et qui avait brâli les enir^illet de tant ds peraoniai par 

■ dei poiaoïka violeais, fut aiiui brOlé lui-mime. > (T. a, p. m et 494.J 
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Bretons et Anglais organisés d'une façon redoutable et 
obéissant au mot d'ordre donné par des chefs expéri- 
mentés, intelligents, mais avides, insatiables, sans mora- 
lité et sans la moindre humanité. Un lien solidaire les 
unissait les uns aux autres, et lorsque l'affaire en valait 
la peine, ils se prêtaient mutuellement leurs forces. Quatre 
d'entre eux dominaient les autres. Ils occupaient les meil- 
leurs postes. Le Breton Geofiroy Tête-Noire, le plus ter- 
rible et le plus féroce, détenait le très tort château de 
Ventadour, près des confins de l'Auvergne et du Li- 
mousin (1). 

Entre la haute-Auvergne et le Gévaudan et le Veiay, 
un gentilhomme limousin, Aymerigot-Marchez (2), occu- 
pait le château d'Alleuse (3), qu'il avait rendu presque 
imprenable. 

H. Burin des Roziers. 



(t) Geolfroj Ttte-Nain mnarol i VcoUdourdc umcirt lUitaKUe. It fit ui 
curieux, diilribui i aea compignoDi an ricbesse* «t st aék deiii luccesieura anat de 
mourir. Il ne coanul jamais la pliL II fut inhumain jutqu'i la Firocité. Il avait enleyt 
le cbiteau ds Ventadour à k maïaDu de Uontpeniier. 

{%) Nous aurons bîeolOt l'occasion de p«rler d'Ajmerigol-Harchei. II s'empara par 
ruse à l'aide de onze routiers seulement, dufcrl cbilaau d'Alleuse. Il y ajouUdenou- 
Tellei fortiSeations et s'y maintint plus de sept ans. En 13S8, il le vendit au comte 
d'Amuguc, cbargt par le roi de négocier avec Im routivs, moyenDanl 10,000 livres 
d'or. 

(3} AlleuH (Si tajoord'hui une petite commune rurale du canton sud de Saint- Flour 
(Cuba}. 
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MÊLANOES. 

Un Roman sur la "Vie militaire. 

ÉLÈVE-MARTYR 

Pu H. U&ICEL LUOUBT (A. SAVIKE, ËDITBDl). 

Le livre de U. Marcel Luguat, f ÉlëTe-Hartyr, <• n'est pas comme 
tant d' œuvre" cootemporaines, un roman construit exactement seLoD 
la formule naturaliste, — c'est avant tout une œuvre très personntUa 
et trÈs vivante, œuvre de poËte, de penseur autant que de romancier 
et d'observateur. — Avec une étude très pilloreaquc et souvent humo- 
ristique de la vie militaire, s'entrelace, dans ce roman, une histoire 
touchante, plus que louchanie, d'une trisles^e navrante, — mais t>ur- 
tout très humaine. — C'est que les principaux héros de ce roman 
réaLsent un type d'humanité assez relevé pour que nous puissions 
nous intÂresser h eux de tout notre cœur; et ils émeuvent d'autant 
plus fortemeol en nous la sympathie du semblable pour le semblable 
que leurs infortunes procèdent non de vices ou de fatalités physiolo- 
giques, mais de sentiments de nature tout à Eail normale, contrariis 
par la seule destinée. 

Dès les premières pages du roman qui nous transportent au cœur 
même de l'action, deux caractères apparaissent nettement posés, celui 
du brigadier de chassenrs Jean Lelrème, et du lieutenant Pichard de 
la Mairie. 

a Le brigadier Jean Letrâme [je elle) , était un engagé tout frais 

■ promu. U avait la figure d'une fille, et quoiqu'il n'en cofifiét jamais 
n rien, il paraissait malheureux. 

■ Malheureux? Pourquoi eût-il été roslheureux ? de quoi? On le 

■ voyait bien, cependant. Ces tiommes, ds t^oldats qui ne sont pas 
» des observai nirs â l'esprit aiguisé trop, en étaient !Ùrs : ça se sent 
B ces choses-l& à la ponctualité même qu'il met à accomplir sa 
n besogne, le camarade inconnu, & la douce fatigue qui le prend, 
" contre laquelle il est sévère : s'il se plaignait, c'est qu'il ne serait 
» pas malheureux. Un soir, en nettoyant ses armes pour le lende* 
» main, k la lueur d'un bout de chandelle planté dans son étrille, il 
> a fait un geste, ison insu. 
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» Ses remarqaes ne sont désobligeantes pour personne : le jour où 
» il fut pnni pour un autre, comme les autres autour de loi s'échanf- 
» ^ent a récriminer contre l'injuslice du supérieur, il n'a rien 
» dit. Peut-être insensible T — Enem : excès de sensibilité au con- 
» iraire. » 

Jean Letrftme est dans le peloion du UeuIeDanl Pichard. Un jour 
il demande avec instances à son lieutenant de lui accorder une per- 
mission de Tîngt-qualre heures^ une permission qu'il lui faut & tout 
prixj il cherche à le toucher. Ah! s'il pouvait parler! Hais com- 
ment lui dire cela & son lieutenant T — Non, & Iuj, moins qu'à 
tout autre '. ~- Dans son pays Letrëme s'est fiancé à une jeune fiUe, et 
cette jeuoe Me est prÉcisëment la sœur du lieutenant Pichard de la 
Hiûrie ; et cette jeune fille est très malade, se meurt — Pichard est 
un désencliantë; de toute sa famille morte il ne lui reste que œtte 
sœur. Très aimant, il a eu la jeunesse d'un René. Une déception 
d'amonr & fait de lui un être froid et las qui refoule au plus profond 
de lui-môme, par un effort de volonté, l'homme sensible et tendre 
qu'il a été, qu'il est encore è, de rares intervalles, et que personne si 
ce n'est sa sœur, ne connaît. 

" 11 7 avait un second Pichard, très sensible et très dâcourdgé 

> celui-lA, très jeune et très désespéré de vieillir, très aimant et très 
•> malheureux de n'avoir rien, personne à aimer, un Pichard bon et 

■ tendi'e et qui avait trop souffert pour n'être pas désormais soumis à 
» l'autre parla nécessité,admeUantparfaitementqu'ilnepouvait mieux 
» faire aiirës tout que de se soumettre, mais regrettant cependant la 
» nécessite de cette soumission. Ce Pichard-lé parlait peu, ne parais- 
» sait jamais; quoique facile à émouvoir, il était très ferme dans ses 
» résulutions de ne plus se laisser duper ni entamer, et il accom- 
» phssait strictement ce qu'il avuil décrété. On ne le voyait donc ni 

■ au quartier, ni au cercle, ni dans le monde; & peine sa montrait-il 
n chez lui, de loin eu loin, et encore y était-il alors forcément pro- 
» voqué par quelque chose d'insolite, qui dépassait ses prévisions. 

> Quand il fallait sortir, il disait k l'autre Pichard : — Allons, tOD 
» képi, ton sabre, les ganls. Tu y es? bien. ■ — Et une fois dehors : 
« S'il faut parler, raille; s'il faut rire, souris. Fais mine de ne rien 
« voir, de ne rien entendre : surtout ne t'intéres:e & rien. Je t'en 
« supplie. » 

Songeant encore au grand chagrin de l'engagé & qui il a refusé sa 
permission, Pichard reçoit & son tom- de la main du vaguemestre la 
lettre qui lui apprend que sa sœur est très malade. Plus découragé 
que jamais, ii se dit qu'elle va mourir, elle auesi, qu elle mourra 
certainement. 

< Encore un tour, encore tue minute, encore un quart d'heure 



>y Google 



yËLAKflBS. 289 

* Lindor trottait ««c et long, rasant de près le lap]>, et ses sabots, 
<i dans Is tan, faisaient on brait ëtooffé tandis qne bous l'enleyë trte 
» égal du cavalier, le cuir qui reoonvre les arçons de la salle criait à 
» interralles égaux. 
» Ob ! elle mourrait certainement. .. 

H Dé}& morte, lui répétui Ifi cuir des arçona ; déj& morte, loi répé- 
'> tait le firottemenl étouffé des sabots de Lindor dans le tan. > 

Puis u Toilà que par une association d'idées imprévue et dont le 
a lien lui écbappait, il se met h penser k ce brigadier qui avait l'air 
» de tant souffrir de ne pas aller en pennission, » et il obtient à force 
d'instances du capitaine qu'on le laisse aller. 

Hlle de la Ifaîrie morte, Jean Letréme prend en dégoût le métier 
militaire; il n'en voit 'fixa que les petits côtés, lui autrefois si enthou- 
fliasle de toutes ces choses qui « abootiasent aux possibilités de la 
guerre. » 

■ Maintenant la dnreté l'indigne, les passe-droit l'écœurent, l'injus- 
« dce le révolte. Car il voit dureté oùil avait vu sévérité, passe-droits 
> où il avait va bienveillance, et ce qu'il prenait pour de l'exigence, 
» il le juge être de l'injustice... » — Des vices, des vilenies trop 
réelles, mais inhérentes moins à l'état milibure qu'& la natore hu- 
maine et « aux hommes qui sont partout les mêmes » lui apparus- 
sent grossis, et le faisant croire h une décompoEdtloD sociale, le confir- 
mant dans 80D découragement. Tous ses enthousiasmes, toutes ses 
ambitions s'en sont allées. Voici maintenant que son unique ami est 
tué en duel. Et de même que le malheur semble s'acharner après lui, 
comme si la destinée poursuivait contre lui on plan prémédité, de 
même autour de lui le mal loi parait toujours l'emporter sur le bien. 
Une dureté du Ueutenant Pichard, dureté qui ne procède qne d'une 
attitade préméditée qu'il s'est imposée vis-é-vis de Letréme, par 
crainte de céder à, la sympathie fraternelle qu'il éprouve pour celui 
que sa sœur lui a nommé en mourant son fiancé, achève de le pous- 
' ser fc bout. Il déserte, est mis en prison et Pichard, qui se rappelle 
avec amertume qu'il avait promis à sa sœur mourante de veiller sur 
hii, — pour le sauver du suicide, de la honte, ou d'une condamna- 
tion, ne peut que le faire évader, après quoi il quitte le service. 

Les quelques extraits eutremétés dans cette analyse peuvent don- 
ner une idée du s^la ferme et ori^al dans lequel est écrit le livre 
de M. Harcal Luguet. 

Celle histoire « simple que nous venons de résumer, se complique 
d'épisodes variés dans lesquels l'auteur excelle à mettre sur pied, 4 
laire vivre nombre de personnages, ou dans lesquels il sût admira- 
blement dégager ce que recèle de poéMe exquise et touchante la via 
du quartier, envisagée dans ses parUoalarités qui sembleot les ploa 

19 
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indifférentes. — Cette variété d'épieedes ne porte pas d'aillears 
atteinte & l'unité de composition, unité plus réelle et substantielle 
qu'apparente. Cette unité est souvent obtenue, chose curieuse, comma 
en musique, par le rappel de motifs dominants. H. Marcel Luguet 
sait aussi adnirablemeat faire voir comment, dans les états d'JUne de 
ses personnages, avec le sentiment dominant, tristesse, angoisse, 
espoir, se combine tel fait matériel extérieur, bruits, actes machinaux 
dont leurs sens sont occupes au même moment. « Déj& morte, lui 
répétait le cuir des arçons, >• etc. {Voir plus haut.) Il mêle aussi, d'une 
foçou plausible, sous forme d'allégorie, le fantastique au réel, chose 
parfùtement acceptable dans une œuvre d'imagination. 

Tel é[nsode, mi-réel, mi imaginaire au moyen duquel il rend con- 
cret un pressentiment funèbre dont l'&me de son h6ros, alors en proie 
à l'espérance, est un moment traversée, et jette un jour sur sa destinée 
future, procure & l'esprit du lecteur cette délicieuse minute d'hésita- 
tioB entre le réel et l'illusion qui est une du sensations psycholo- 
giques les plus rares. C'est, dans le -wagon, en revenant de Paria, on 
petit chasseur rencontre par Jean Letrôme, l'air maladif et souffrant 
et enfoui sous sa pèlerine; peut-être réel, peut-être image apparue à 
Jean Leiréme comme dans un miroir, image de son moi de demain. 
C'est, & cette entrevue avec son amante qu'il ne sait pas être la der- 
nière, celte parole d'elle qui sonne lugubrement dans sa mémoire : 
■ Ce sont mes dernières paroles !» 11 y a dans ces sortes d'anticipa- 
tion on procédé artistique fort curieux et qui fait ressembler ëlon- 
namment l'œuvre de M. Harcel Luguet & une composition musi- 
cale. 

Un autre trait qui le rapproche wcore d'une œuvre musicale est qne 
stm unité est plutôt unité d'impression qu'unité de plan. 

J'ai dit que l'histoire qui fait le fond du roman est une histoire 
triste. Hiis l'impression qui se dégage de ce récit est non moins douce 
que triste. La douleur humaine en efiel y apparaît sans mélange 
aucun de ressentiment de haine, de regret ou d'espoiret par 1& même 
elle atteint 6, la sérénité du rmoncMuent. 

Car les infortunes des héros de ce roman procèdent, je l'ai dit, non 
des autres hommes, non d'une lutte dans laquelle ils ont eu le des- 
sous, mais de la destinée seule, et contre la destinée il n'y a évidem- 
ment heu ni de lutter ni de se mettre en colère. De là cette impression 
de paix, de résignation, de renoncement qui se dégage de ce livre, 
très proche parent des livres de Tolstoï et de Tourgueneff. — Pérès. 
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Li DDC Iiàm bb Birbt. 

(Jtam, diue de Btrry, 4'apris det documents nouveaux, par Siméon Lace; 
Corregpondant du 25 aTril 1BS9.) 

Après quatre siècles écoulés, 1& figure de Jean, duo de Betry et 
d'Auvergne, a l'iosigne privilège d'attirer l'attention des coiieux et 
des chercheurs. 

LlkiBloire semble délaisser les autres fils du roi lean qui se sont 
distingués sur tant de champs de bataille, pour s'attacher au troi- 
siëme, lequel fut par dessus tout un curieux, ■ plus souolenx de ses 
plaisirs que de ses devoirs des choses d'écJat et de luxe, des beaux 
livras enluminés, des riches joj'aax, des élégantes ciselures, des reli- 
ques enchâssées dans l'or et les pierres prédeuses, des somptueux 
édifices, que des peines et des travaux du gouvernement et de l'ad- 
ministration : nature vaniteuse, senffuelle, avide de jouissances, nn 
peu grossière & en juger par le type lourd et commun de sou visage, 
•t qui n'était relevée et ennoblie que par un amour extrême pour les 
arts; grand seigneur dominé par ses valets, prenant de l'argent de 
toutes mains pour le répandre sans discernement; bon homme au 
fond, mais de cette bonté que tout le monde exploite ; très dévot, 
mais ne comprenant guère de la religion que le câté extérieur et 
pompeux (1). ■ 

Depuis que la courte étude consacrée par nous au séjour de ce 
prince en Auvergne a vu le jonr dans la Revue d'Auvergne (2), plu- 
sieurs écrivains se sont occupés de ce duc Jean de Berr;. 

Après les articles de H. de Cbampeaax dans la Revue archéotogùiue 
de 1687, c'est le tour de H. Siméon Lnce d'entretenir les lecteurs du 
Correspondant, des faits et gestes du frère du roi Charles V, & l'aide 
du registre récemment reconstitué des dépenses de la maison duoale 
de 1373 A 1378, c'est-A-dii-e de la trente-troisième à la trente-huitième 
année de la vie de ce prince. Il montrait dès lors, dit M. Siméon 
Lace, celte cnriesité oniverselle, qui devait faire de lui le plus grand 
amateur de son temps. Rehques de saints, chAsses, bijoux, manus- 
crits, miniatures, statues, tableaux, instruments de musique, tmimaux 
extraordinaires, végétaux étrangers, fruits savoureux, le duc recher- 
chait avec passion tout ce qui était précieux et n'épa^aait rien pour 
l'acquérir. 

Ainsi introduit-il le premier ou l'on des premiers dans les églises, 
l'iKgne & pédales, inventé par Louis van Vaebeke, mort eu I39S. 

Investi da gouvernement du Périgord, la dnc Jeany oonnut la troffe, 

(0 Louis RsjDil, Hittoire du Berry, II, p. 37S «t 3TS. 

[)) Deux eMtemuB royaux «tt Aunergme au tempe de* Vaioie, jniUat iat7. 
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à peine appréciée au nord, et ooDtribua é en étendra la Togne et à 
l'introdoire dans lei onisiDei royales et priacièras. 

Ce priBca aimait les exercices Tiolents et surtout la chasse au san- 
glier. Il s'y 11 Trait, nous dit M. Siméon Luce, < dans les foTËls qui avoi- 
sinent le ch&teau de Nooette, » autour duquel il n'; a guère de nos 
joon, ni forêts, ni sangliers. 

A début de tmffea, il demandait à l'Auvergne des chiena de grande 
tulle, appelés les matins de l'Auvergne. U les achetait A tous prix «t 
les prentût de toutes mains. Le chenil principal se trouvait au chàteaa 
de Nonette, d'où l'on peut conclure que le duc devait probablement 
lee employer soui une forme ou sous une autre A la G]ias6e an 
sanglier. 

Od devait en mal 1375, allouer quarante sous tonnois à Jeaa de 
Saint-Plour, valet du commandant de Celles, qui venait de lui pré- 
senter de la part de son maître • quatre grans mastius. ■ En 1376, il 
envoya quérir certains mastias A l'abbaye de la Chaise-Dieu. Plus 
tard il en reçoit du comte de Sancerre, de Dudon du Drac, du sienr 
d'Apchou en Velay, et du prieur de la Voulte. U eu offre deux A l'em- 
peraur d'AUemague Charles IV, qui visite Paria. 

Le Velay oonflne A l'Auvergne. A ce pays de montagnes le dnc 
demande une autre espèce d'hâtes plus sauvées que les «mastins. ■ 

Le 7 novembre 1377, il accorde francs A us messager de l'abbé 
d'Aurillac ■ qui avoit apporté ft Monseigneur deux petits ktntrt que 
l'abbé 11 envoya A Nonette; » le 19 décembre (378, t livres A un mes- 
sager de l'èvëque du Puy ■ qui a présenté A Monseigneur deux bowra 
à Nonette. > C'étaient lA des goûts fort singuliers et qui justifient plù- 
nement cette conclusion de U. SimëOD Luce ; 

■ S'il faut réserver A Cbaries V le beau titre de Sage, Jean de Berry 
mérite plus justement qu'aucun antre prince de son temps d'être 
somommé le Curima:. ■ 

mnaid CoutsoR. 



CHRONIQUE ET BIBLIOGRAPHIE. 

— La revue historique L» AAnlutton françaitt donne dans ses 
numéros d'avril et de mai 1889, une étude de H. Paul Gaffarel sor 
YùppotiUtm littéraire tout le ConiuiAt. U" de Staél, La Harpe, Har- 
cier, Ch&teaubriand, Népomucëne Lemercier etc., figurent AJnste 
titre parmi les littérateurs opposants. Mais on est étonné de voir A 
côté d'eux paraître notre compatriote Oelille. 

Cefullepoémede£anti^qnihii vslut d'être ran^ parmi Us es- 
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nemù dm pteada eoasnl. « Ce poAme, dit H. Gaffarel, fut aconeiUi 

■ avec des traïuporU d'entbouBiume par les âmigrèi, dont m com- 
K posdl l'ilite de la société renaissimte, car il ivoquiùt d'aBguste> 

> infortunes, Sétrissait les assassins et attaquait les acqaéreurs de 

■ biens nationaux. Les Jacobins qui entooraient le premier consul 

> loi dénoncèrent aussitôt, comme un crime d'État, eelte expreision 
» 4e regret et de deuil. Pai de pitU pour la Pmb >. s'écriait un déla- 

■ leur anonyme. Rœderer fat chargé d'attaquer l'ouvrage dans le 

> Journal dé Parti Ainsi provoqué & la sévérité, Bonaparte âl 

• flusir l'ouvrage 

•> Pourtant Delille n'avait pas clierché k se poser en adversaire des 

• institutions consulaires. Cétait sincèrement qu'il avait pleuré la 

■ mort du roi et des princesses. On affecta néanmoins de le coosi- 

• direr comme un royaliste fervent et militant. Liû, de son eôté, ne 

• fit rien pour dissiper cette erreur. ■> 

— Dans sa séance du 18 mid dernier, l'Académie des sciences mo- 
rales et politiques a décerné le prix Le Dissey de Penanrun, d'ane 
valeur de deux mille francs, k notre compatriote H. Henri Doniol, 
directeur de l'impiimerla nationale, pour ses différents travaux dont 
le plus considérable est, comme on sait, l'Hûtotre de ta participation 
ie la France i fitabliutmenl des ÉlaU-UnU d'Amérique. 

— Le grand peintre Bonnet a terminé récemment le portrait de 
notre compatriote Marmontel, dont le nom est inséparable de l'histoire 
de l'enseignement musical en France, et a brillé pendant plus d'un 
demi - dicle au premier rang de dos professeurs du Conserva- 
toire. ■ C'est, dit un chrooiqueur, une œuvre de premier ordre. Sur 

• un fonds i, peine frotté, la igure se détache avec une puissance 

■ de relief qui donne l'émotion de la vie même. Tous les accessoires 
» sont sacrifiée k la mise k l'effet de la léte. M. Bonnal, avait été 

■ séduit par le désir d'exprimer au naturel ce double caraet^e d'é- 
» nergie et de douceur qui met autour du front de M. Marmontel le 

■ rayonnement des vieilleasea tereines et fortes. ■ 

— A la séance de la Se«ét£ nationale d'acclimatation, du 1" mars 
1889, notre compatriote, M. VaS&u<l-DBubuason, a fait une comma- 
nlcatioB sur le tyrrhaptt paradoxal et sa naturalisation spontanée en 
Europe. Le syrrhaple tiuit du pigeon et des gallinaoées ; il ressemble 
un peu & une forte perdrix avec le ventre noir et roux ; c'est un ezoel- 
lent gibier, originaire des grandes steppes de l'Asie oeotrale, oCi il 
parait cantonné. A des époques différentes, on a cependant constaté 
des migrations de cet oiseau vers l'Europe, ootammeut en 18S3 et en 
1188. On «dono pu étudier le passage du syrrhapteauz mois de mars 
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4t d'avril damieFs ea Russie, en Pologaa, ea Allemagne, en HoUanda, 
en France et en Angleterre. On en a suivi également des bandes en 
Silésie, en Hongrie et en Espagne. 

Ces migrations ont été attribuées aux pluies persistantes du pria- 
temps de 18S8. DauB les pays où des mesuFes ont été prises pour en 
interdire la destruction, en Angleterre, en Allemageeet en Russie, on 
a pu constater qu'ils ont niché et on Mgnale d'assez nombreuses cott- 
Tées dans ces trois régions. H serait donc sage, aujourd'hui qu'on 
sait que oe gibier s'acclimate facilement en Europe, de prévoir de 
nonvelles migrations et de lui assnrer une protection intelligente. 

M. Hagaud-Daubusson est connu|par d'importants travaux sur l'or- 
nithologie. 

— Le volume 29 [année 1S87) des Jf^notrei de i'iearfAnie^sscienrM. 
ielle$-let»es et arU de Clermoni-Ferrand, qui vient de paraître il y 
a deux mois seulement, contient : une notice sur M. Mariha-Beker, 
par H. HarcelUn Arraud; — le Voyage au Mont-Dore effectué en 1786, 
par notre compatriote Uonnet, inspecteur général des mines ; ce voyage 
est publié avec des notes de M. Henry Hosuier; —la fin de l'ffisMre 
de G»riat, par U. Ëlie Jaloustre ; — une Notice tur le docteur Pierre 
Bertrand, ancien directeur de l'Ecole de médecine, par H. le docteur 
Fleury; — la suite de l'Hùloire de M. de Banal et du diocèse de Cler- 
monl pendant ton épiscopat, par H. l'abbé Cbaix, chanoine archi- 
prétre de la Cathédrale; — la suite du Bullaire d'Auvergne (IS27- 
1294), par le mSme auteur ; — et enfin d'intéressants documents sur 
Jean de Doyal, publiés et annotés par H. Emmanuel Teilhard, ancien 
élève de l'Ecole des Chartes. 

A l'avenir, paralt-il, les Mémoiret de TAcaddmie de Clermont seront 
publiés par fascicules séparés. Lo premier fascicule, actuellement sous 
presse, doit contenir une étude détaillée de M. Francisque Mége, snr 
la vie et U correspondance de Gaultier de Biauzat, député à la Coos- 



— H. Alfred Franklin, continue la série de ses intëresiantes publi- 
cations sur la Vie privée d^autrefois, ^rCt et méUert, modet, maure 
et utages des Parisiene, du xu° ait xvut* siècle. Le volume le plus ré- 
cenmentparu (avril 1889], traite des repas et particulièrement dn 
Mrvioe des mets, du service des boissons et de la civilité de la 
table. 

Pour nous donner nne idée exacte des préceptes de ûvilité suivis 
dans U bonne société, H. Franklin cite, par ordre chronologique, des 
extraits de tous les ouvrages qui ont traité cette matière. 

Parmi les auteurs qui se sont occupés de ce sujet d'apparence peu 
«érieuse, nous voyons les peronnages les plus graves, les plus sa- 
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■naïa : i.s xo* siècle, Hugaes de Saint-Victor, ohanoine de l'&bbaye 
SaJot-^ctor à Paris, un des plos doctes théologiens de l'époque; — 
au ZTI' siècle, le grand ërudit philosophe Erasme, dont la Civilili, 
publiée en 1530, fut en moins d'un siècle traduite ou imitée par trois 
auteurs français, Pierre Salîat en 1S37, C. Calviac en 1S60, Claude 
Hard;, en 1613; — au inn' siècle, J.-B. &b La Salle, le pieux fon- 
dateur de l'Institut des frères des écoles chrétiennes, qui fit paraître 
vers 1713 un volume sur le» règtet de la bittuéance et de ta etnilité 
chriliennet. 

Mais il est un de ces jurisconsnltes en saToir-viTre qui intèresBe 
plus spécialement l'Auvergne, c'est notre compatriote Antoine de 
Conrtin [né à Biomea 1622, mort en 1685], le même qui, sous le mi- 
nistère de Colbert, reprèsanla la Pranc« auprès des puissances dn 
Nord. 

Son livre intitulé : Nouwa* traité de la dviUté gui u pratique en 
France parmi les hoimestts gens, parut en 109!l. 

Nous ne voulons pas reproduire intégralement les extraits donnés 
par H. A. Franklin; mais quelques citations permettront de juger de 
la bonhomie avec laquelle le diplomate auvergnat présentait ses 
leçons de civilité ; 

«C'est au maislre ou&lamaistresse de la maison, et non h d'autres, 
» d'inviter k manger, mais civilement et de loin k loin, sans avoir 
» toujonrs l'œil sur ime personne, de peur que celui qu'ils pressent 

■ de manger ne crut au contraire qu'on l' observait et qu'on se scan- 

> dalisBst peut-estre de œ qu'il mangerait trop :1a table estaot unlieu 
» où il faut donner une entière liberté. C'est pourquoi, généralement 

■ parlant, il ne faut jamais astre attentif à voir manger et boire les 

* autres. Il vaut mieux les animer par le bon visage et une certaine 

• gsyeté, qui les persuade que c'est de bon cœur qu'on les traite, et 

> qu'ils ne sauraient taire de plus grand plaisir que de se bien traiter 
» eux-mêmes 

» C'est one faiblesse très mal séaute de dire hautement : Je ne 

■ mange pot de cecy. Je ne mange pas de cela, je ne mange jamais de 
" rôty, je ne mange jamais de lapin, je ne savrais rien manger oi il 

■ V a d» poivre, de la muscade, de f oignon, etc. Comme ce ne sont 
» qu'aversions imaginaires, que l'on pouvait corriger bdlement si 
s l'on eust eu dans sa jeunesse quelque ben amj, et que l'on peut 
« encore vaincre tous les jours ai on veut souffrir un peu la taim, on 

■ n'aimer pas tant sa personne et ses appétits : Aussi , ne fout-U ja- 

■ mais que telles répugnances soient connues. Il faut prendre civi- 
» lement tout ce qu'on vous présente; et si le dégoust en est natn- 
» rellemtoit invincible, comme il s'en rencontre au eflet, il faut sans 
» faire semUant de rien Iùbkx le morceau sur l'assiette et mangœ 
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» d'autrç ohou, et quand oa n'y preod pas (arda, se tara deaserrir 

» ce qoe l'on a aversion dé manger 

» Quand on mange, il ne faut pas maugar vista ni goulûment, 

■ quelque faùn que l'on ait, de peur de s'engouer. Il faut en man- 
géant joindre les iëvres pour ne pas laper comme les béates. 

■ Uoini encore faut-il em sa servant faàre du bruit et racler las 
» plats, ou ratisser son asaietle en la déseichaat jusqa'fc la dernier* 
<> goutte. Ce aoDt cliquetis d'armes, qui découvrent comme par do 
« signal notre gounnaDdise A ceux qui sans cela a'j preadraieut peut- 

■ eitre pas garde 

F. H. 



Dbiu U chronique du denûu Dumiro, s.u coan de la note tmr 
tt. d«s Esttitï, pigs »4, Ui^e 13, au lieu de : H. Diadet, lit* -. Hadune Duidat; 
ligue t3, au lieu de : prbrax vojr^eun, lirt : poètes Tojageun. 



Pour le Comiti de publKition : 

te Serrétairt, 

\f Paul Girod. 



GtormoDVFwnid, tjpofnf Ue Hvn-Locii , rue Bvïwon. 1 «( *. 



>y Google 



COURSES DE MANDRIN 

DANS L'AUVERGNE , LE VELAY ET LE FOREZ 
(1754) 



rSuile.J 



Une partie de la troupe qui parcourait le Forez avait 
rejoint celle qui venait du Velay, iorsque les deux bandes 
réunies, composées de vingt hommes de pied, de cent 
trente cavaliers et de trente chevaux, entrèrent le 21 
octobre, à quatre heures du soir, dans la ville de Saint- 
Didier-en- Velay (1), sur les frontières de l'Election de 
Saint-Etienne, à deux lieues de Firminy. L'infanterie, 
après s'être assemblée dans le faubourg, vint se ranger en 
bataille sur la place ; un quart d'heure après la cavalerie 
arriva et se plaça derrière l'infanterie. Les chefs deman- 
dèrent le logement que les habitants accordèrent sans 
difficulté, puis ils établirent des gardes chez M. MoULn(â), 

(1) Sainl-Didier-dU'Vclaii, aujourd'bal Saint-Didier-laSéauve, cbef-Uen de 
canton de l'atrondijsemeat d'Yuiugeaui (Haute-Loire). 

(S) On fait enccire voir à Saint- Didier, dans la maison de M. Mollin, une canne 
que la chronique dit avoir apparleou i Mandrin et qu'il aurait oubliée à son dfpait. 
Il n'est guire de Tille, par où il ait passé, qnl ne montra un objet auquel ou attribue la 
Dîme prorenance, oubli ou don. Sans vouloir contester absolument l'aulbenticiU de 
ces sortes de reliques, pour la plupart cependant nous l<!S crojons apocrjpbes. 

On a dit également que Mandrin occupait à Sai a t-E tienne, rue du Gris-do-Lin, un 
appartement dans lequel il venait se reposer et où il avait laissé des papiers, kltres, 
comptes, etc..., enfin toutes les archives d'une comptabilité commerciale. 11 a'j a 
rien d'impossible i cela, il est vrai j mais il est bien eitiaordinaice que les documeala 
de l'époque, ai précis sur tant d'autres points, ^soient muets au sujet de ces largesses 
répétées et de cette succursale de Saint -Etienne. Somme tonte, t1 nous semble que la 
Ufande tient nue gnode part dans ces treditioni. 

SO 
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entreposeur des tabacs, et chez ]es revendeurs de sel à qui 
ils réclamèrent 4,000 lirres ; mais ils obtinrent seulement 
â,289 livres, grâce à la médiation de quelques citoyens. 
Une partie de la nuit fut employée à piller et à saccager 
les maisons des agents des Fermes qui s'étaient enfuis. 
Celle d'un seul employé fut épargnée, parce qu'il tenait 
cabaret et avait fourni du vin aux contrebandiers. 

Le lendemain, 22 octobre, à leur départ, ceux-ci payè- 
rent leurs dépenses dans les auberges et dans les maisons 
particulières. Ils dirent qu'ils allaient à Aurec(l), où ils 
feraient accepter à M. de Seneuge (2), seigneur du lieu, 
pour 4,000 livres de tabac et d'indienne ; qu'ils se ren- 
draient ensuite à Saint-Bonnet-Ie-Château et de là à 
Saint-Etienne, avec 80^000 livres de marchandises que les 
receveurs des fermes, du tabac, du sel et des aides se- 
raient bien forcés de leur prendre (3). 

Il ne parait pas que ces gens aient passé à Aurec, ou 
qu'ils s'y soient arrêtés. Le même jour, à trois heures de 
l'après-midi, ils se présentaient à la porte de l'entrepôt des 
tabacs de Saint-Bonnet-Ie-Château (4), et ils demandaient 



(1) Âvree, commune du canbui de Saiiit-Didiei-4i-Séaiive, airondinemeat d'Yisin- 
gtkui (Haute-Loire). 

(1) Jacqnei de Geoestet de Sénevjolf , baron de Saint-TMdier-en-Velaj, seigoear 
d'Anne et autres lieu, marié i Hargnerile de Faj de la Tonr-Haubourg. 

(3) Pour cesloMlilJi situées en dehors de l'AuTe^ne, 110D9 stobs ûri dos m* 
t^nementa da tï correspondiDCa très EuÏTie qu'échangèrent, en cetle circonstance, 
M. Brrtin, Intendant à Lyon, et H. de la Micbodlère, Intendant ï Clermont. Ces 
Bugittrats receraieut de prompla infarmationa, par des sources diverses ; ce qui leur 
permettait de les conlrdier. Aussi sTons-nous pr£Kré leur témoigoage au narratiou 
plus ou moini romanesques de H. de U Tour-Varan. fEtvda Aiilorigutt ttir le 
Forez. C/troniqve* de» CAdteaux et df* Àibaj/ei, pp. 461 et sui»,). «t de M. Too- 
àiKÛ-]Atosie (La Loire hiitorique, t. I, pp. 79 et 80, pp. 43t àiSlet p. 484), qvi 
noos anitié communiquées par noire eicellent ami M. Maurice l^aason. 

Quelque caractère d'autbenticité qu'il présenle, et malgré notre désir, noos n'arons 
pas pu trouver place, dansnotreeiposé, pour l'épisode du passage de Mandrin i Feura 
rappoilè par H. Auguste Broulin (Hiatoire de la ville rie Fean et de tet env^etu. 
Saint-Etienne, Chevalier, 188?;. 

(4) Saint-Bontut-le-Chdteau, duMieo de canton de i'arrondinenwnt de Uont- 
briion (Loire). 
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à M. Gaudin, qui était en même temps receveur du 
grenier à sel, 12,000 livres en retour de la marcbandiae 
qu'ils lui livreraient. En vain il leur démontra l'impos- 
sibilité où il était do leur remettre pareOle somme, parce 
que sa recette était de peu d'importance et qu'il en versait 
le produit tous les mois. Toutefois il leur ofErit 1,816 livres 
en or, argent, monnaie ou vieilles espèces, qu'il leur 
montra dans un cabinet où était sa caisse et où il fut 
accompagné par plusieurs de ces bandits. Ceux-ci répon- 
dirent à M. Gaudin qu'il fallait compléter ces 13,000 livres, 
faute de quoi Us lui feraient im mauvais parti ; ils le me- 
nacèrent avec leurs armes et même ils le frappèrent. Pen- 
dant plus de deux beures, et & trois reprises diflérenteSj 
ils ie conduisirent dans toutes les maisons de la ville pour 
chercher de l'argent. Enfin plusieurs habitants, touchés de 
sa situation et du péril qu'il courait, lui prêtèrent 2,184 
livres. Ce furent : M. Bouchetal, avocat et contrôleur du 
grenier à sel, 43 louis faisant 1,033 livres; M. François, 
receveur des Fermes, 456 livres; M. Vial, marchand, 228 
livres; M. Rony, changeur et notaire, 264 livres; M. 
Vialaron, marchand, 144 livres; M. Grimaud, prêtre, 60 
livres. Ces subventions et l'argent versé personnellement 
par le receveur formaient un total de 4,000 livres, dont il 
lui fut délivré un reçu signé L. Mandrin, et pour les- 
quelles on lui donna huit balles de tabac. 

Ces faits se passèrent sous les yeux de M. de Cham- 
barant, ancien capitaine d'infanterie; de M. de Chazelles, 
capitaine au régiment de la Couronne, l'un et l'autre 
chevaUers de Saint-Louis; de M. l'abbé Boyer; de 
M. Duvernet, habitants de Saint-Bonnet-le-Château et 
de M. de Saint-Hilaire, écuyer, demeurant à Mont- 
brison, qui tous se trouvaient chez M. Gaudin au moment 
de l'arrivée des contrebandiers et y restèrent jusqu'à leur 
départ. Ces Messieurs signèrent au procès-verbal qui fut 
dressé le lendemain par M. Jacques-Laurent Verchère, 
conseiller du roi, capitaine châtelain, juge royal, lieute- 
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nant caiminel et lieutenant général de Saint-Bonnet-le- 

Château (1). 

D'après d'autres procès-verbaux du même magistrat, 
quelques hommes de la bande laissèrent à la femme 
Chapot, veuve d'Antoine Tarchier, débitante de tabac, 
48 livres de cette denrée contre 300 livres, et ils lui remi- 
rent une quittance signée aussi L. Mandrin. 

Vers quatre heures du soir, ces malfaiteurs allèrent chez 
Anne Chambonnet, épouse de Jean Chalus, brigadier des 
Fermes, alors en tournée- Cette femme avait barricadé ses 
portes. Les assaillants pénétrèrent dans la maison par une 
fenêtre, en brisant un châssis, et après avoir forcé les 
meubles, ils firent passer par cette voie, le linge, les habits 
et la batterie de cuisine. Ils emportèrent les papiers, prirent 
onze louis d'or, une paire de pistolets, une épée et plu- 
sieurs pièces d'étoffes données à la femme Chalus pour 
travailler à son métier de tailleuse. 

Ils entrèrent également chez Catherine Faure, femme 
d'André Gagnaire, employé des Fermes, où ils s'emparè- 
rent des vêtements et de quatre écus de six livres. 

Mathieu Andrieux, Marie Arnaud, femme de Marcellm 
Valette, la veuve de Nizier Bourgier et Jeanne-Marie 
Curtil, femme de Jean-Baptiste Bernard, hôteliers, avaient 
été forcés de recevoir les chevaux et les contrebandiers. 
Ceuï-ci partirent de Saint-Bonnet-le-Chàteau entre huit 
et neuf heures du soir, s'arrêtèrent, dit-on, k Moingt (2), 



(1) Dans le toms qnaliième du Reeveil de Mémoire» et Doeumentt tur le Fore: 
pvbMt par la Société de ta Diuna, p. 161, M. VincïDt Dubakd a ioDoi la 
procès-ver baux dressés par le juge Vercbàre, et les a acïDmpagnte d'un fac-simili du 
reçu remis par MaDdria à M. Gaudio, d'apiès lei driginaui que possédait alors M. T. 
Buhet, Dotaire i Sainl-EUenne. A la tente de ce cotlectionneur. en mars LS8(, nu 
honorable magistral, originaire de Soi ni- Bonne t-le-C bateau, U. BoucbeUl-LaroEbe, 
est deteou acquéreur de ces précieuses minutes , où le nom d'un de ses ancêtres est 
nppeli, et qui constituent pour lui, si l'on peut s'eiprimer ainsi, un titre de bmiUe. — 
Cf. Abbés CoiiDAiiis et Lakglois , Hiitotre rfe Sainl-Bonnet-lt-CMtetai, T. U, 
pp. 3iS-331. (Paris. Picard, IBSS, tn-8'.) 

(1) Moingt, coaunuaedu canton de Mentbrison (Loire). 
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pour dormir, et parvinrent à Montbrison le 23 octobre, à 
onze heures du matin. 

Us se rendirent directement à la maison du receveur 
du grenier à sel. M, Baillard du Pinet (1), qui avait 
eu avis de leur arrivée et s'était enfermé chez lui. Mais, 
comme ces bandits heurtaient violemment et qu'ils me- 
naçaient d'enfoncer la porte, il leur cria qu'il ouvrirait, 
s'ils lui promettaient de ne pas le tuer et d'entrer en 
petit nombre. Sur l'assurance qui lui en fut donnée^ il 
laissa pénétrer dix ou onze contrebandiers qui récla- 
mèrent aussitôt 20,000 livres. Le receveur les reçut dans 
une salle et les accueillit avec calme ; là, ayant cru re- 
connaître le chef à sa façon de parler en maître, il le 
pria d'en imposer à son monde qui voulait envahir la 
maison. Ce chef, qui n'était autre que Mandrin, s'empressa 
de le faire, et donna ses ordres par la fenêtre. Il lia ensuite 
conversation avec M. Baillard du Pinet, sa femme, sa 
sœur et sa mère, il leur dit qu'il venait du Puy où il avait 
été blessé et il leur demanda un chirurgien. Tous ceux 
qu'on pria d'abord de venir s'y refusèrent. Mme Baillard 



(1) fiem Baillard du Pintt, ^cujcr, «ignenr de h Grasgn, iun d'aile ramillg dn 
Velaf, f bit Sis de Marcellin Baillard des Combeaux et de HutB Femer. Ni tïh 
1S79, il uoiiinit le 16 avril 1TS7 pourru d'yn office de (ecrétaire du roi eu la chan- 
cellerie de la uHir det Honnaies de Ljon. Il ttall receTear da grenier à k1 de Hont- 
biison depuis l'année 17tS. 

Toncbard-LarosM a édile, d'après un manuscrit de la bibliothèque de Sain t-E tienne, 
un récit de cellf enlrerue ds Huntbrison, dans lequel il donne puur interlocuteur t 
Mandrin M. de Palmaranx qui tuccédct i M. Baillard dn Pinet en 17BT seolement, et 
hil Ini-mEnie remplacé nn 177S, par M. d'Baulsroche. 

M. delà Tour-Varan, de son cAté, a ^t uneerreur que noas avont reproduite pi ni 
haut, en disant que M. de Palmaroux tenait l'enlrepAt du tabac de cette tIIIb, lors dn 
premier paiiage des) contrebandiers le ÏS aoflt t7S4. L'enlrepawur réquisition ni 1 
cette data était M. Antoine Faure, déjl en posHsaion de cet ofQce le 11 aYTJl ITM ot 
qui semble l'avoir conservé jusqu'en 1790. 

S'il Duuiesl permis de rétablir aujourd'hui la succession chronologiqne de cssboction- 
nsiret, c'est grlce àrobligeance infatigable da H. Louis Cbalejer, de Firminj, 1 qni 
noua avons frÉquemmeiit recours dans dos recherches, et qui a bien voulu eounller, 1 
cette occasion, les AlmaïuitA* de la ville dt Lyon et det prooitteu du Lj/omtoil, 
Fortx et Bem^olaie, dont il poaUa la colleetioi «nplite. 
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du Pinet proposa d'aller elle-même tenter de les décider, 
et fut suivie par le lieutenant Chevalier. Ils réussirent â 
en amener un qui opéra le pansement de la blessure. 
Elle traversait le bras gauche d'outre en outre, sans être 
dangereuse. 

Dans l'intervalle de cette recherche, Mandrin accepta 
un bouillon qu'on lui avait offert. Ses compagnons insis- 
taient toujours et réclamaient les 20,000 livres. Le rece- 
veur l'engagea alors à entrer dans son cabinet, où il 
avait mis sa recette, et il lui justifia qu'elle s'élevait à 
environ sept mille livres par mois, versées à l'expiration 
de chacun d'eux , et que, le mois courant n'étant pas 
fini, il avait seulement 5,002 livres qu'il lui montra. 
Mandrin, touché par les prières de M. BaiUard du Pinet 
et de sa mère, promit de les tenir quittes pour 6,000 livres, 
mais il leur recommanda le secret vis-à-vis de sa troupe. 
Il ajouta que, pour parfaire cette somme, il fallait aller 
emprunter au receveur des tailles, à qui il ferait prêter de 
force, s'il ne le faisait pas de bonne volonté. En effet, il 
commanda à quatre de ses gens armés d'accompagner son 
interlocuteur chez M. Lecomte. Ils l'obligèrent à ouvrir sa 
porte et à prêter 1,000 livres sur le billet que lui fit son 
collègue du grenier à. sel. Au retour, les quatre contre- 
bandiers jugeant que ce dernier apportait trop peu d'ar- 
gent voulurent le contraindre à retourner chez M. Lecomte 
pour en prendre davantage ; mais il les tranquillisa en 
leur disant qu'il avait tout celui que le chef exigeait. 
Après avoir reçu les six sacs de 1,000 livres, Mandrin 
prétendit qu'il était nécessaire de dresser un procès- 
verbal, ainsi que cela avait été fait dans les autres villes. 
On eut de la peine à trouver des ofl&ciers de justice qui 
voulussent venir. Le procureur du roi se décida enfin, non 
sans avoir été requis, et formula cet acte en présence 
de deux conseillers au Présidial. Lorsqu'il fut question 
d'énumérer les marchandises laissées au receveur pour 
ces 6,000 livres, Mandrin ne voulut comprendre dans le 
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procès-verbal que douze ballots ; et comme il en avait fait 
décharger une quantité proportionnée apparemment à la 
somme qu'il demandait en premier lieu, il ordonna, au 
grand murmure et mécontentement de sa troupe, de re- 
charger le surplus. 

Pendant ce temps un détachement était aile aux prisons, 
avait brisé les portes à coups de fusils ot de haches, et avait 
mis en liberté onze prisonniers. Quelques autres contre- 
bandiers avaient forcé un débitant de leur payer 43 livres 
pour 10 livres 14 onces de tabac. 

Ces brigands étaient encore dans la ville quand M. Bail- 
lard du Pinet envoya, par un exprès, à l'Intendant de 
Lyon le récit de cette affaire. Dans sa lettre il dépeignait 
Mandrin comme « un homme grand, froid dans la con- 
» versation, tenant des discours modérés, qui convient 
D qu'il fait un mauvais métier, mais qui s'excuse de ne 
» l'avoir entrepris à force ouverte que depuis les saisies 
» réitérées qui lui avaient été faites de marchandises de 
» grande valeur. Il dit que celles arrêtées à Montpellier 
9 montaient à 50,000 livres; que ces pertes l'avaient forcé 
n à armer ses gens pour se dédommager des captures qui 
n avaient tourné au profit des Fermiers par les ventes 
» qu'ils avaient faites. Sur ce qu'on lui représentait que 
w sa blessure exigerait du repos, il répondit qu'il ne pou- 
» vait le prendre en France, mais qu'il serait bientôt 
» dans le pays étranger. Les deux autres chefs qu'il avait 
n avec lui, nommés Chevalier et Major, sont des jeunes 
n gens qoi n'ont pas paru avoir grande qu^té pour leur 
•o métier. On a su que lorsqu'ils se retiraient ensemble ils 
lui avaient fait querelle de ce qu'ils emportaient peu 
» d'argent; au surplus ils ont menacé de revenir et de 
n faire quelque coup d'éclat pour finir. » 

Le même jour, 23 octobre, la même bande, réduite à cent 
hommes environ, se rendit de Montbrison à Boën (1), où 

(1) Botn-tw-Ligium, dict-lita de eutoD d« rirrondûwmeot de HiDtbriMM 
(Loin). 
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les choses furent traitées amiablement et de gré à gré, ainsi 
que cela résulte du document que nous allons reproduire 
in extenso, car il nous paraît encore curieux malgré tout 
ce que nous avons déjà vu : 

o Cejourd'hui, vingt-troisième octobre mil sept cent 
B cinquante quatre, sur les dix heures du soir, pardevant 
» nous, Gilbert Girard, avocat en Parlement, juge ; Jean- 
» Baptiste Gaudin, capitaine-châtelain ; Joseph Ferrand, 
» procureur fiscal; tous officiers de la ville et prévôté de 
» Boën; au logis où pend pour enseigne la Croix- 
» Blanche, appartenant à la veuve du sieur Jean Paignon, 
» sont comparus : les sieurs Antoine Poix, André 
» Jacquet, Anne de Lorme, Nicolas Allognier, Jean- 
» Baptiste Founiet, Jean-Baptiste Dupuy, André Chirat, 
» Barthélémy Laroche et Claudine Berger , veuve de 
» Jacques Pinay, tous marchands et débitants de tabac en 
» cette dite ville, qui nous ont dit qu'une troupe de con- 
» trebandiers étant arrivée en cette dite ville sur les sept 
» heures du soir, ils se seraient transportés dans leurs 
i> maisons, en leur disant qu'ils avaient du tabac et de 
» l'indienne à débiter, et qu'ils exigeaient d'eux une 
» somme de 2,000 livres pour la valeur desdit«s mar- 
» chandises. Sur quoi les comparants leur ont remontré 
» qu'ils étaient hors d'état de leur payer ladite somme, et 
» que n'y ayant point de ressources dans ledit lieu, ils 
» allaient s'adresser à M. le curé et aux recteurs de l'hô- 
»> pitai dudit Ueu; et effectivement les sieurs recteurs 
» dudit hôpital leur ont prêté la somme de 1,300 hvres, 
» qui est provenue de quelques remboursements faits 
» audit hôpital, et Ies8001ivrespourparfairelesâites3,000 
» livres; lesquelles ont été comptées à l'instant au sieur 
» Louis Mandrin, chef de ladite bande; lequel à l'instant 
» aussi a remis auxdits comparants débitants quatre ballots 
» couverts en serpillière, dont deux ballots de tabac et deux 
» d'indienne : lesquels quatre ballots ont été cachetés du 
» sceau et armes dudit sieur juge, et laissés en dépôt et 
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» au pouvoir de ladite vouve Paignon, qui s'en est chaînée 
» et a promis de les représenter quand il en sera par 
» justice ordonné. De tout quoi lesdits comparants débi- 
B tants nous ont requis acte, ensemble ledit sieur Mandrin, 
» que nous, officiers susdits, leur avons octroyé, pour 
» servir en temps et lieu, ce que de raison, et avons signé 
» avec lesdits débitants, ledit sieur Mandrin et ladite 
» veuve Paignon et le sieur Puy, son gendre, l'un des 
» recteurs dudit hôpital et notre commis-greffier. 

» Signé : L. Mandrin, de Lorme, Jacquet, Laroche, 
» Poix, Ajllognier, Fournet, Chirat, Dupuy, Berger, 
» veuve PiNAY, Puy, veuve Paignon, Girard, juge; 
» Gaudin, capitaine châtelain; Ferrand, procureur fiscal; 
» Ferrand, commis-greffier (1). » 

Dans la nuit du 23 au 34 octobre, cette troupe se sépara 
en deux corps à ViUemonteix, sur la route de Boën à 
Roanne. L'un passa dans la principauté des Bombes, et le 
26, à dix heures du matin, il arrêta, entre Chalamont (2) 
et Meximieux (3)^ M. Poirierj receveur à Coligny (4), lui 
fît vider ses poches et lui prit onze louis d'or, sur lesquels 
il y avait 139 livres 19 sous destinés k M. Adine pour 
le compte de MM. les intéressés à la marque des fers. 
M. Imbert, secrétaire de l'Intendance de Lyon, veut que 
Mandrin ait conduit ce détachement et qu'il se soit fait 
panser pendant une halte à Trévoux. 

L'abbé d' Aurellô, qui jusqu'ici s'est toujours montré bien 
informé, et le jugement de condamnation de Mandrin 
vient à l'appui de cette opinion, assure que celui-ci était à 
la tête d'une seconde bande qui, après avoir traversé 
Roanne le 24 octobre, exigea du receveur de Charlieu une 
nouvelle contribution de 1,000 livres pour une petite 

(1] A. BiuiiD : Butoir» du Fortt, t. U, \^. 183 i 1S7 (HonthriuD, Beroanl 
3tn«, ISSS). 
(1) Chaieottottt, cbef-liao de cutan d« rarrondiBsement d« TrJTOux (Ain). 
{}) Meximieux, ehd-SwittiaUn ds rarrondtsMinent d« Tréroni (Àin). 
[i) Coligit]/, dut-lian d« cuton de rairoDdiuimeDtde Bourg (Aùi). 
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quantité de tabac et d'indienne. Ces contrebandiers repar- 
tirent de cette ville le â5 à huit heures du matin, passè- 
rent à Cluny (1), à Pont-de-Vauï (2) , à Saint-Trivier- 
de-Court«s (3), et arrivèrent à Saint-Amour (4), le 27, 
avant le jour. Leur chef s'y fit panser de sa blessure. Ils 
y dînèrent, puis ils rendirent la liberté aux prisonniers 
qui étaient détenus pour dettes. De là ils gagnèrent la 
Suisse, le 29 octobre, pju" Orgelet (5), Saint-Laurent (6) 
et les Rousses (7). 

Les ministres avaient fini par comprendre que l'affaire 
des contrebandiers devenait sérieuse, et ils s'étaient dé- 
cidés à envoyer contre eux deux mille hommes de troupes 
réglées qui se composaient des régiments de Maugiron 
cavalerie, Montmorin infanterie, d'un régiment de dra- 
gons, de la compagnie de Fischer et des dragons de la 
Morlière. 

L'armée obéissait, mais elle entreprenait avec répu- 
gnance cette campagne à l'intérieur. « I^es officiers qui 
» marchent à cette guerre, rapporte ie marquis d'Argen- 
» -son, y vont à contre-cœur et ne parlent que de leurs 
» désagréments (8). .» 

Tous les contrebandiers n'avaient pas suivi Mandrin à 
l'étranger, un assez grand nombre était resté dans le 
Forez. Ils allaient et venaient en conservant toutefois 
Saint-Etienne comme centre de leurs opérations. Ils s'y 
promenaient ouvertement dans les rues et sur les places . 

(1) Civny, cbef-Iien de cuton de l'arrandissement de Mleon (SsAiw-et'Loite). 

(3} Pont-de- Vaux, cheF-Jicu dfi cinlon de l'irroadissement de Boui^ (Ain). 

(3) Saint'TrivieT'de-Cûurtet, cheMieu de canton da l'urandisMment de Bourg 
(Ain)- 

(t) Saint-Âmtmr, cbeMieD de ttnton de rurondisieineiit de Lona-le-Sanoier 
iJnra). 

(S) Orgdel, cheF-lieu de canloD de rarrondiueDenI de Lons-ie-Sanniet (Jun). 

(6] Saint-Lauretit-du-Jwa, cbet-lieu de caolon de rarronduHmeDl de Saint- 
Cbade(Jira). 

(7) Lei Rotusf, cuien de Uorez, vrandissemeol de Sainl-Clauda (Jura). 

(8; ^oumaj et Mémoiret du marjuit d'Àrgenam, édilwD de 11 Soàtti de l'Hit- 
toJK de France, (. VIII, p. 3SG. 
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Ha achetaient des armes; et ils marchandèrent même deux 
de ces pétards chargés qui se fabriquaient journellement 
dans cette ville pour l'armement des navires, mais ils ne 
purent pas s'entendre sur le prix. Ils s'approvisionnèrent 
de munitions avec d'autant plus de facilité qu'ils étaient 
maîtres de la ville pendant la nuit, que les habitants crai- 
gnaient de sortir et que d'ailleurs les ouvriers leur étaient 
tout dévoués. 

Cet état de choses ne pouvait pas durer plus longtemps. 
Le 3 novembre, M. de Rochebaron donna ordre à un dé- 
tachement du régiment de dragons du roi de s'emparer 
des contrebandiers qui étaient restés à Saint-Etienne. 

« Dans la nuit du 4 au 5 novembre 1754, rapporte un 
» chroniqueur contemporain, sont arrivés en cette ville 
» cent huit dragons du régiment du roi . Sur la minuit (sic) 
» ont surpris cinq contrebandiers couchés au logis de 
» Saint-Denis, l'un desquels ayant fait mine de chercher 
» ses pistolets au chevet de son lit, un oflBcier lui plongea 
» la bûonnette de son fusil entre les côtes, dont il mourut 
» le lendemain, 6 dudit mois. Les quatre autres furent 
» conduits au cachot du Lion d'Or. Ce même jour les 
» quatre compagnies de la bourgeoisie de cette ville ont 
■» donné 9 hommes par compagnie, faisant 36, pour faire 
» la garde à la maison de ville, à la prison et à. la place, 
» conjointement avec les dragons. Notez que les dragons 
» la faisaient seuls, â la place, devant le Grand Versailles. 

» Le 6 dudit, â huit heures du matin, MM. les cavaliers 
» de la maréchaussée de cette ville, escortés des dragons 
» et de la garde bourgeoise jusqu'aux portes de la rue de 
n Lyon, ont conduit les quatre contrebandiers, bien liés et 
» enchaînés, aux prisons de la ville de Lyon (1). . . » 

Parmi les hommes arrêtés se trouvait le nommé I^ 



(1) Abrégé de rkitloirt chronologique de la ville de Saint- Bliennt-de-Pwan 
et Font, pvBeii' jlon, 1T71T (Manuscrll <1« li bibliolbèqDe de Saint-Eli*DD», qns 
M. rtbbé Cbutae > an U bonté dtdépouilkT i notre inttatioo.) 
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Mouche que l'on disait être un des chefs de bande et un 
de ceux qui signaient : Louis Mandrin. 

Quelques jours plus tard le régiment de Maugiron oc- 
cupait le Forez et le Beaujolais. Deux compagnies pre- 
naient position à Villefranche, une à Belleville (1), une 
à Anse (2), une à Neuville (3), une à Charlieu, une à 
Feurs (4), et une à Montbrison. Des postes de gardes 
étaient établis entre Belleville et Mâcon, entre Villefran- 
che et la Saône à Rioly, et entre Neuville et Anse auprès 
de la Salle. 

Les contrebandiers ne seront plus à l'avenir les maîtres 
absolus du pays. 

III 

Cette campagne de vingt-cinq jours avait rapporté à 
Mandriû ou aux siens plus de 97,000 livres, sans compter 
les autres profits. Elle avait occasionné une très profonde 
émotion dans le Forez, le Velay, l'Auvergne, et même 
dans les provinces avoisinantcs , car la nouvelle de ces 
surprises à main armée s'était répandue au loin. Les 
masses populaires suivaient avec intérêt les mouvements 
de cet aventurier hardi, pour qui elles avaient une sym- 
pathie peu dissimulée, parce qu'il s'attaquait aux Fermiers- 
Généraus, réputés trop riches, et vendait, croyaient- 
elles, les marchandises à meilleur marché. Elles ne se 
préoccupaient guère de deux autres bandes qui, sous les 
ordres des nommés Martin et Sibourg, faisaient une con- 
trebande bien plus active et importante, mais qui trai- 
taient avec les seuls négociants. 

Au fur et à mesure qua l'on s'éloignait du lieu où ils 

(1) Belleville-tur-Sitine, efacr-liea da cuIdd de rarrondiSKniïDl ds ViUeTrudn 
(Rbene). 
(1) j4nM, cbeF-liftu i« caDlon de l'uTOodisseineiit de VilUfraDche (Rbtne). 
(3) Neuvillt-iur-Saàtie, cheT-lieu de caatoa de rarrondistement de Ljon. 
(t) FeuFi, cbeMien de canton de l'arrandiiienient de UonU)rî30D (Loire). 



>y Google 



DANS L AUVBSaNE , LE VELAT BT LE FOREZ. 309 

s'étaient produits, les événements que nous venoos de 
retracer étaient ou enflés, ou dénaturés, par la renommée. 
Les bruits les plus faux et lés plus étranges couraient au 
sujet du légendaire contrebandier. Les mauvais plaisants, 
il n'en a jamais manqué chez nous à aucune époque, se 
mirent eux-mêmes de la partie. Un jour, l'eiempt de la 
maréchaussée d'Aurillac reçut la lettre suivante : 

« Je dois me rendre au premier jour dans votre ville, 
» Monsieur, avec un détachement de 50 hommes que j'at- 
» tends ici; je sçai que vous avés des ordres contre rooy, 
» et contre ma troupe; je n'ignore point votre zèle pour le 
» service, mais je dois voua presvenir que dans le cas ou 
» vous fairés le moindre mouvement, contre moy ou contre 
n ma troupe, ne trouvés pas mauvais, si vous nous trouvés 
» sans quartier; ma troupe doit vaincre ou mourir, et si 
» quelqu'un oubUoit ma devise, je le fairois arquebuser à 
n votre porte. 

B Je suis avec considération, 
» Monsieur, 
» Votre très-hmnble et très-obéissant serviteur, 
» De Mandrin. » 

Cette singulière missive fut communiquée par le sub- 
délégué d'Aurillac, M. Pages de Vixouse, à l'Intendant 
d'Auvergne, qui se hâta de répondre ; 

■ H décembre 1794. 

» Je ne doute pas, Monsieur, que la lettre écrite & 
» l'exempt de la maréchaussée et signée Mandro* ne soit 
» une mauvaise plaisanterie qu'on ait voulu luy faire. La 
» preuve s'en tire du moyen même dont on s'est servi 
» pour la lui faire tenir; parce qu'elle s'est trouvée dans 
» la boette du bureau de la poste il faut qu'elle y ait été 
» mise par quelque habitant d'Aurillac, et si elle avoit été 
» réellement écrite par Mandrin, il l'auroit receue timbrée 

» et par la poste dans la forme ordinaire » M. de 

la Michodière fait, en outre, remarquer à son correspon- 
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dant qu'une lettre semblable a été adressée à un oflScier 
de dragons, au Puy. 

EnSn, le nom de Mandrin était dans toutes les bouches, 
et l'on ne doutait pas de voir reparaître au premier jour 
le héros de tant de coups de main audacieux. On se rap- 
pelait lui avoir entendu dire « que les fermiers-généraux 
» lui devaient deux millions cinq cent roiUe livres et qu'il 
»> en ferait le recouvrement la campagne prochaine ; qu'il 
» avancerait vers Paris; qu'il en saisirait quelques-uns 
» à leur campagne et qu'il en pendrait, s'ils ne lui fai- 
» saient pas de lettre de change sur la Conservation de 
). Lyon (1). » 

L'on était tellement convaincu de ce retour que les 
instructions les plus minutieuses, pour la surveillance des 
frontières de la Suisse et de la Savoie, avaient été trans- 
mises des conseils du roi aux troupes qui avaient été en- 
voyées à cet effet et dont nous avons vu plus haut l'énu- 
mération. La majeure partie des volontaires de Flandre 
étaient k Pont-de-Beauvoisin , commandée par M. de la 
Morlière (2), le régiment de Montmorin à Belley, le régi- 
ment d'Harcourt à Vaudrey en Franche-Comté, le régiment 
de Champagne en Bourgogne. 

Les contrebandiers s'étaient assemblés au-dessus de 
Chambéry, du côté d'Aix et sur les bords du Guier; mais 

(1) GetlB juridictioa connaissait àes ptismenli à birE iiu bAévuxt tt» qiiatn fiÀret 
àt LjOD. — Journal et Mémoires du marquii tC Argentan, EdiL da la Sodité da 
l'HiitoiM de Fmce, l. Vlil, p. t3S. 

(1) AlBiis Mïgïlon de la Moriîire naqnit à Grenoble, ta 1707. SaccesaireiiKBt lieu- 
tenant, lieoteoant d^ grenadieTS et capitaiae tu rimait de BaDrgogne, 1e« 30 mtn 
1718, 7 féTrier 1735 et IB aoUt 1738, il obUnt le rang de lieuteDant-colonel d'ip&n' 
. terie par commission du 1S décembre 1744. Lieu tenant- col on e1 d'nn tigtaeLl de gre- 
nadiers rajaox par ordrB du 10 avril 17(9, il leva, par commission du 16 w:tobr« 
inivant, un régiment de troupes légères de son nom, qui fut réuoi 1 U ptii avK le 
régiment de Grassin el les voloDliites bretons, et ne Et plus qu'un leul corps sous le 
nom de volontaires de Flandre, dont il eut le commandement. CrU brigidier par bre- 
vet du ï7 juillet 1747, il fut {17E3) employé dans le midi de la France i bire IcchAse 
MX coDtrebaDdien. L contribua puissamment i U prise de Mandrin (<lii), et ce fui 
lui qui l'amena prisonnier i Valence. Ce service, dont aujourd'hui on appricie diffid- 
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ils se sentaient observés et ils ne bougèrent pas pendant 
plusieurs semaines. Le 10 ou le 11 décembre, au nombre 
d'enviion deux cents, ayant Mandrin k leur tête, ils aban- 
donnèrent ces parages et remontèrent très près de Genève, 
longeant le territoire français où l'on s'attendait à les voir 
pénétrer par les Rousses. Ils firent mine de se jeter du 
côté de l'Alsace ; mais , dessinant tout à coup un crochet 
pour éviter les postes, ils percèrent aux environs de Pon- 
tarlier (1), le 15 décembre, dans im endroit où il n'y avait 
point de chaîne de gardes, et ils couchèrent à trois lieues 
de Besançon. Ils s'arrêtèrent, pendant ia nuit du 16 au 17, 
à quatre lieues de Dôle (2). Prévenu de leur approche, 
M. le duc de Randan (3)j qui se trouvait dans cette ville, 
dépécha aussitôt des courriers à M. de Saux-Ta vannes, 
lieutenant pour le roi en Bourgogne; à M- de Rochebaron, 
gouverneur de Lyt>n; aux intendants des provinces voi- 
sines, aux magistrats, maires et échevins des principales 
villes des régions que les malfaiteurs avaient l'habitude 
de parcourir. En même temps , il mit à leur poursuite 
cent cinquante dragons do Beaufremont, cinquante cava- 
liers de Fumel, cent vingt cavaliers d'Harcourt, soixante 

luml rinporUnca, lui Tïlnt tontes les bcoDes grâces de U coor. Le 10 féTiier iT59, 
il fut DOmni maréebal ds camp, et, apr^ s'Stre àimia de md rèEimeot, il obtint le 
gnAe de tien tenant-général par poPToir du it juillet 1TS3. II moarat en 1789. 

La Biographie dtt Cottltmporaiiu dit qae bdh GLs oonserrail le fusil du eUtbn 
cantretMBdicr et qn'il lui fut enlerf par les Couquei en iiH. il est i présent, dil-OD, 
dans le ctbinet de l'empereur de Russie. (Table Miloriçue de l'itat militaire da 
France. Paris, Guillyn, 17SB. — Adolphe Rdcbis, Biographie du Dai^hiné, L U, 
pp. W-9e. Paris, Cbarara;, 1860, in-S>,) 

(1) PoHtarlier, cheMien d'arrondissement du dépaclement dn Doubs. 

(i) Dole, chef-lieu d'arrondissement du département du Jura. 

(3) Guj-Michel Je Durfort, Ëls de Guj-Nîculu de Durfort et de N... Chamillirt, 
fut mestre de <amp du régiment de cavalerie de son nom en 1710, lien tenant- génjnl 
an louTernement de Bourgogne et Franche -Comté en 1730, brigsdkr de csTalerie en 
1734 , marédial de «unp en 17tO , chevalier des ordres du roi en 17(ï, lienlenul- 
général la mEme année, et enfin maréchal de France en 1768. Il avait épousé Eliiabelh- 
Adélaïde de Pailiers-Bii. Le duché de Randan lui était venu de sa lante Geneviève- Marie 
de Darfort, ducbeiae de LauniB, morte en 1740. (Vicomte dk Biaium, Beekerchâi 
iwr RaiidtHt, ancien ducAéiMûrie. Hiom, Thiiand, 1S30; in.8*.) 
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cavaliers de Moûtiers et deux compagnies de grenadiers 
de Courten. Ce petit corps de cinq à six cents hommes 
était placé bous le commandement du marquis d'Espin- 
chal (1), lieutenant-colonel du régiment de Fumel. De son 
côté, M. de Rochebaron donna des ordres dans le même 
sens à un détachement des volontaires de Flandre qui 
regagnait le Dauphiné et au corps franc de Fischer (2) qui 
était en cantonnement à Pont-de-Vaui. De plus", il envoya 
à Roamie et à Charlieu les dragons du roi qui se tenaient 
à Saint-Étienne. 

« Voilà donc, écrivait l'abbé d'Aurelle à M. de laMi- 
» chodière, au milieu de la plus grande paix, tout l'ap- 
» pareil d'uue petite guerre et nos âoldats employés â 
» donner la chasse à un tas de coquins. L'avarice des 
» fermiers-généraux, comme vous l'avez très bien remar- 
» que, est cause du mal. S'ils avoient continué de prendre 
» les fermes de Savoie ou que, suivant les mémoires d'un 
» do leurs directeurs , ils eussent doublé leurs brigades , 
» nous ne verrions pas de pareil scandale. » 

Le 17 décembre , les contrebandiers arrivèrent à 
Seurre (3), rendirent la visite accoutumée aux employés 
du fisc et allèrent coucher à Corberon (4). Le 18, vers 
midi, ils occupèrent Beaune. On y était averti de leur 
prochaine venue et l'on veillait; mais deux des sentinelles 
furent surprises avant d'avoir pu donner l'alarme et tuées 



(1) Louis dlEapincbil, fil» d« Thoiuu et de Uati«- Anne- José pba it Ch&ngDic, lut 
psge dn roi Louii XV, capilatne an rifimuit de Rojil-RoussilloD en 1740, tisalenaitlp 
colonel ilD réfimeot de Fumel arant ITSt, cbeTitier de Saint-Loois eo 17SS, mestra 
de cBni[i d'un régiment de cavalerie de sou nom le 10 Février 1TS9, brigadier d'armée 
n 1766, et marécbal de ump en 1770. Il raoaiut le 31 janvier 1781, laissuit, de 
Cbarlotle-PftroDille-HcDrielte-Uriule de ChiT^nac, Joeeph-Thoiiui, muguii d'E*pii- 
chil, uleor de eaneai mémoirei inédits enr U Révolution, eeoservi* anjourd'bui i U 
Biblioihiqne de It tille de Clernuint-Ferraad. 

(3) Jein-Cbrétien Fiicber, de «Impie domestique devena cbet d'une eomftgala rru- 
che de cbusears, puis eu 1759 brigadier d'inranterie, mort te l** joillei iTtS. 

(3) Seurre, disMieu de canton de l'arrendissenieat de Beaune (CAte-d'Ot). 

(t) Corberon, canton de Seum, uroallueintot de BeMioe. 
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à leur poste. Ils repartirent à quatre heures de i'après- 
uiidi, non sans avoir rançonné M. de Saint-Félix, receveur 
du grenier à sel, et M. Etienne, entreposeur des tabacs. 
Ils couchèrent à la lîochepot (1). Le lendemain, à une 
heure du soir, ils se prosentcrent sous les murs d'Aiituo, 
qui ouvrit ses portes pour empêclior le pillage et l'incendie 
du séminaire et des abbayes situées en dehors de la 
ville. 

Il n'entre pas dans notre cadre de faire le récit détaillé 
des événements dont la Bourgogne tut le théâtre ; aussi 
nous renvoyons le lecteur à la substantielle étude de 
M. Henri Bouchot (S) et au remarquable travail de 
M. Harold de Fontenay (3). A ce dernier ouvrage nous 
emprunterons toutefois la description du costume de 
Mandrin : « Il était habillé , nous apprend le savant 
» éduen , de drap 'gris avec une veste de panne rouge 
« à petits carreaux, une cravate de soie, un cliapeau re- 
» troussé et bordé d'or, et une large ceinture où pendait 
» un couteau de chasse. Il portait un fusil à deux coupsi 
» et à baïonnette, et une paire de pistolets. Ses gens 
» étaient armés de môme, mais presque tous couverts de 
» haillons (4). » 

Ceur-ci ne manquèrent pas d'aller à la prison et de 
rendre la liberté à six prisonniers détenus pour dettes ; 
mais ils ne relâchèrent pas les criminels. M. Pasquier et 
M. Duchemaini l'un receveur du grenier à sel et l'autre 
entreposeur des tabacs , durent fournir une contribution 
de 9,400 livres. A six heures du soir, la bande quitta 



(l) La Hochepot, cuton de Noliy, arrondiuement de Banne (CAle-d'Ot). 

(3) Huri BotrCBOT, Mandrin en Bourgogne, dicwtlire VIH, d'aprit un mi- 
moirt ivé4if- (Puù, Alphonse Picard, 1S81, in-S*.) 

(S) Barold M FoNiurÀT, Mandrin eC la coatrebandieri à Autun, d'aprét iti 
doaauntM iiUdil: (Âulai, HichBl Dpjnuieu, 1811 j iii-8*.) 

[K) Uuold H FoBmiiT, Op. cit., p. IS; fiçrii VBiitoirt de Beaune, pur 
Boasignol. 

21 
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Autun , suivit la route de Montcenis , et s'arrêta, pour 
passer la nuit, à Gueunand (I). 

Au premier avis , Fischer s'était mis en marche sur 
Beaune. Il y parvint huit heures après le départ des 
contrebandiers, et fut informé qu'ils avaient pris la direc- 
tion de Nolay. Il se rendit dans cette ville, que rien n'a- 
vait troublée; il fit une halte de deux heures seulement et 
gagna Autim le 19^ à onze heures du soir. Là, sa troupe fut 
renforcée de quanuate dragons du régiment de Beaufre- 
mont ; elle se reposa jusqu'à quatre heures du matin et 
repartit dans l'obscurité la plus profonde, au milieu de 
laquelle, faute de guide, elle dut suivre la trace des che- 
vaux de Mandrin à la lueur des torches jusqu'à Gueu- 
nand. 

La situation topographique de ce village en rendait la 
défense facile. * Adossé à un rocher à pic sur le côté 
» droit, écrit M. Bouchot, d'après le rapport de Fischer 
n lui-même (3), Gueynand était, à gauche, défendu par 
» des vergers et des palissades qui pouvaient permettre 
» une résistance d'autant plus terrible que la partie de 
B terrain approchant les vergers était découverte. 

» Au moment où le corps expéditionnaire arrivait, 
» c'est-à-dire au petit jour, trente contrebandiers étaient 
» déjà à cheval et s'apprêtaient à gagner de vitesse. On 
» leur dépécha la moitié des hussards et quelques dragons, 
» et l'attaque commença. 

)) Elle fut terrible. En un clin d'oeil, les soldats essuyè- 
» rent des décharges meurtrières venant de trois maî- 
» sons différentes et des haies. Deux officiers tombèrent, 
» le capitaine des chasseurs de Fischer et le lieutenant 
» des hussards. D'autres hommes étaient blessés et cha- 

d« Brion, c&ntun de Uesvrei, uroa^sat- 



(ï) Motifj et conduite de M. de Fitcher dant Valtaqut des amtrebandieri à 
Bueunand. (Pant- de-Vaui, Borjoa de Scdlery. 17S6, iii-18. Réimprioié i Bourg- 
tn-Brene, ICiJIieUBoUier, 1B&6, ia-Bo, put iXti. Sirtud.) 
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» que minute augmentait leur nombre. Voyant alors que 
»> les contrebandiers ne voulaient point quitter une des 
» maisons, M. de Fischer la fit incendier (1) ». 

Tout ce qui s'y trouvait périt. Mandrin s'échappa alors, 
abandonnant derrière lui toutes ses marchandises, qua- 
rante-deux chevaux, quarante fusils ou pistolets, deux 
chefs prisonniers, dix hommes brûlés et trente autres 
plus ou moins blessés. Fischer resta une heure et demie 
sur le champ de bataille ; ses soldats valides étaient ex- 
ténués et n'avaient plus que trois cartouches. H avait 
perdu de son côté deux officiers, quatorze hommes et le 
nombre des blessés s'élevait environ au même chiffre. Il 
attendit l'arrivée de renforts, conduits par M. de Cla- 
moux, pour se lancer à la poursuite des fuyards. 

Mais avant d'entreprendre avec les vaincus et les vain- 
queurs une course vertigineuse, nous allons voir quel 
trouble l'annonce de l'entrée en campagne de Mandrin 
avait jeté dans les villes d'Auvergne et quelles disposi- 
tions furent prises afin de les défendre contre de nou- 
velles exactions. 

Prévenu par des lettres de l'Intendant de Lyon, du duc 
de Randan et de M. de Rochebaron, M. de la Micho- 
diére fit aussitôt prendre les armes, non-seulement à la 
bourgeoisie de Clemioiit, mais aussi aux troupes qui s'y 
trouvaient en quartier ou en semestre. Il expédia sur-le- 
champ des courriers à tous ses subdélégués et leur écrivit 
que le plus sûr moyen d'arrêter les contrebandiers et de 
se mettre â l'abri de foute contribution était d'armer les 
milices bourgeoises. Ces ordres furent ponctuellement 
exécutés à Riom jusqu'au 27 décembre, date à laquelle 
on fut informé de la dispersion définitive des contre- 
bandiers (2). Il en fut d'abord de même à Billom. Ce 
zèle eut une courte durée, car ilans la nuit du 23 au 24, le 



(1) H. BoDcaoi, Op. cit., p. ». 

(1) Kblidtbique de la ilUs d« Oernont-Ftrnuid, Mi, Tiolier, p. K. 
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commandant de la gendarmerie de cette ville trouva les 
postes abandonnés, quand il voulut les visiter à trois 
heures du matin. 

A Ambert, les habitants, tout à leur industrie et à 
leurs affaires, n'entendent pas en être distraits. Ils s'a- 
dressent à l'Intendant d'Auvergne, le 24 décembre, pour 
solliciter un envoi de troupes ; mais en même temps ils 
lui font observer qu'ils ne peuvent les loger, que le cou- 
vent des PP. Récollets est très spacieux, que ce monas- 
tère, bâti sur la route de Clermont et de Thiers, est muni 
d'une terrasse avantageusement placée^ d'où l'on pourrait 
tirer sur les bandits à leur approche, comme à l'abri d'un 
rempart. Ils exposent, en outre, qu'ils n'ont pas vingt 
fusils et point de munitions, que la ville est à découvert 
et n'a aucune muraille, qu'elle est surchargée d'impôts et 
ne peut en supporter de nouveaux. Enfin ils demandent 
qu'il Boit ordonné aux habitants des paroisses voisines de 
se joindre à eux. 

Loin d'accéder à ces vœuXj M. de la Michodière ré- 
pond le lendemain : « De toutes les villes de mon dépar- 
» tement auxquelles j'ai fait prendre les armes pour se 
» mettre à l'abri des exactions des contrebandiers, votre 
» ville est la seule qui ne se soit occupée qu'à délibérer lors- 
i> qu'il fallait de l'action et du courage. Plusieurs villes 
» moins importantes qu'Ambert ont par leur attitude éloi- 
» gné les brigands. Cependant, lorsqu'il me sera possible 
» de procurer à votre ville de plus grands secours que 
» ceux qu'elle a, je m'y porteiaî avec empressement. » 

Le 22 décembre, le détachement de cavalerie qui était 
cantonné à Lavoûte-Chillac reçut l'ordre de se rendre à 
Brioude. Une assemblée fut tenue dans cette ville, \e25 
décembre, à la diligence de M. Julien-Léonard de Rey- 
roUes, premier consul, et de M. Pierre Grenier, second 
consul, en présence de M. Jean-François Croze de Mont- 
brizet, subdélégué. II y lut arrêté que l'on organiserait 
une milice bourgeoise, à la tète de laquelle serait placé 
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M. Martinon Saint-Ferréol, avocat ; que tous les jours un 
détachement monterait la garde dans la maison du sieur 
Vernière, chanoine hebdomadier de l'église de Saint- 
Julien, qui était sise rue du Collège et vacante pour le 
moment; que ce détachement serait composé de douze 
soldats et d'un sergent commandés par un capitaine et un 
lieutenant (1). Pour n'en point encore porter le nom, les 
milices d'alors avaient les allures des gardes nationales de 
nos jours ; et M. de Montbrizet, en transmettant copie de 
cette délibération à l'Intendant d'Auvergne, ne peut s'em- 
pêcher de lui faire remarquer que les officiers ou sergents 
forment le tiers des habitants en état de porter les armes, 
que cela n'est pas régulier et a été ménagé dans l'unique 
but d'éviter d'être de service trop souvent. N'y aurait-il 
pas eu aussi dans cette large distribution de grades 
quelque chose de cette épidémie du galon qui a sévi avec 
tant d'intensité à des époques plus rapprochées de nous? 

(1) OIte aasembUe était composée de MH. Croie, svocai, syndic j MartinoD Saint- 
Ferréol, STOcal i Dupuy, âTOcat ; Dalhinc, avocat ; DevauTclIes flis, bourgeois ; Ro- 
chette, boucgeols ; Sucquet iSci, notaire rojal ; VairoD père, bourgeois ; HarlJooa, 
apolblcaire ; ïlaigue Gis, marciiaiid ; Maigne pire, bourgeois ; Tbomas, marcfaand 
cirier ; Alluja, marchand drapier; Grenier, marehand épicier; Allemand, chirnr- 
giicD, et JacqueloD, grefEer de la ville. 

Les oniciers désignés furent : M. Marlinon du Pointol et M. Ant. Tbomu, notaire 
rojal j — M. Suc*]uet atné, notaire rojal, et M. Dupont de Maariat ; — M. Harli- 
non Corce, apothicaire, et M. Belmont, procureur ; — M. Dubreuil-Bélamj et M. de 
Bussac i — M. Marie, bnurgeois, et M. GuejIBer do Buisson . — M. Deranzelle*, 
boui^eois, et M. Pouchon fils ; — M. Vairon père et M. Vissac, notoire rojal ; — 
M. Mabias et H. Dejai jeune, avocat ; — M. Pages, bourgeois, et M- Marie, apo- 
lblcaire ; — M. Nozerines père et M. Vairon Els ; — M. Fornet pire, notaire foyal, 
et M. Rou), marchand ; —M. Cougaet, procureur du roi, et U. Beauregard, bonr- 
geoU; — M. Dalbine.adet et M. Dupuy cadet; — M. Alaigne fils, marchand, et 
M. NozerioEs Gis ; — M. Couguet, médecin, et M- Mai[;ne, bourgeois; — M. Dal- 
bine, avocat, et M. Grenier Gis, marchand ,- — M. Allujs aîné, marcband drapier, 
et H. Cumbetle, uolaîre ropl; — M. Magaud, avocat, et H. Alluys cadet ; — 
M. Dapuj, arocat, et M. Chîpaud, marcband ; — M. Sucquet jeune, notaire royal, et 
H. Thomas, marchand cirier ; — Bélamj-Douiadour et M. Dulac ; — M. Couguet, 
procureur d'office, et M. Grenier, notaire royal; — H. HartinoD-Dintillac, avocat, 
et M. Kabrt, bonrgeois; — M. Bocbelte, bourgeob, et H. Dejai atné, avocat; — 
H. Cran, avocat, et U. Couguet de Plorat ; — M. lloDlbriMt fib , avocat, et 
H. PisEÎB, bonrgeois. 
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Issoire forma deux compagnies de soixante bommes 
chacune, sous ies ordres d'un commandaDt en chef, de 
deux capitaines, de huit lieutenants et d'un major. 

<i Cette troupe, écrivait le subdélégué, M. Lafontde 
» Saint-Mart, sera en état de faire le service demain ; 
n Ton placera des corps de garde sur les avenues, au 
» moindre signal l'on sonnera le tocsin (1). » 

Un détachement de quarante cavaliers du riment de 
Lénoncourt, commandé par le chevalier de Lamago, avait 
été envoyé à Thiers ; mais il n'en parut pas moins pru- 
dent à la municipalité de tenir un corps de cent cinquante 
bourgeois en état de défense, afin d'éviter toute sur- 
prise (2). Le subdélégué de cette ville, M. Mignot, s'était 
empressé, aussitôt qu'il avait été averti, d'envoyer des ex- 
près dans tous les environs, à Ferriére, à CourpièrOj à 
Vollore, à Vertoiaye; à Noirotable, à M. Perdrigeon, re- 
ceveur des tailles; à Cervières, à M. Barge, receveur du 
grenier à sel; à Saint-Rémy, à Paslières, à Dorât, à 
Noalhat, à Peschadoires, à Escoutoux. 



(1) L'iradit e[ bienveillant M. Sanret, jage honoraire lo tribun») civil d'Igsmra, 
DOnt » Innsmia le leile de U dilibintian dei habitants de cette ville. En tnci kl 

■ Aujourd'hui, !S décembre <7G(, à la diligence et conTOcation de il. Joseph 
Girol et de Jean Laurent, conwU de la rille d'Issoire, en eiErcice l'année présente et 
ieelte ITSB, se sont usemhléa dans rhdtel commun de cette ville, partes et fentlrea 
ogvertes 1 la minière accontumée, MM. du Chejilat, genlilbomme; do Chamboa 
d'Estaing; ÏUtussiéres, président j Chi»aiiig, Uauiat, Gardes, oIScien de l'ËIeclïoni 
J.-S. Dangeroll«9, Jean Raphantl, Aulcroche, Bepott Levé àai, Charles Lebmo de 
Verrièret, tworgeols ; Benoit Levé jeune, Pierre BanGIs, Marc Pejnnnn, Joseph Ei- 
paignoD, Etienne Sauloier, Antoine Plantade, Antoinn Bouniol, Hicbel Bagel, QriS' 
topbe Lafont, Biaisa Honteillet et autres babitanls de ladite ville. * 

— L'étal-major de cea deui compagnies était composé de MM. dn Chejlat, colonel ; 
Detmaison «t Domiagon, capitaines ; Barr;, major; [Chassaing, aide-major ; Ualos- 
tiéres, président, Dnclaui, lieutenant en PEIection, ïeté aîné, Hoidlles, Dang»- 
rotlea, Pejronon tt Hauat, lieutenants. 

(1) L'ordonnance prise par HU. Nojer, maire; Jean Guillemot et Joseph Favier, 
icbeviu, le 18 décembre llH, a été publiée par M. G. Sainl-Joannj dans VAlhan 
d* TAitrt do S man IBfll. Elle a été reproduite par la Revue de* Soeiéli* ta ■ 
wmtft, IMt, i« Mmestre, p. U. 
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Dans la Haute-Auvergne, à Saint-Flour, on refit les 
portes de la ville, on plaça deux couleuvrines à chacun© 
d'elles et l'on établit trois corps de garde. 

La rapidité avec laquelle la ville d'Aurillac prit les 
armes fit croire aux provinces voisines, le Quercy et le 
Bas-Limousin, que les contrebandiers occupaient déjà le 
territoire de cette Election. 

En Bourbonnais, le subdélégué de Gannat, M- Vey- 
tard, disposa des postes le long de la rivière d'Allier de- 
puis le port de Charmeil jusqu'à celui de Chazeuil. 

Beneyton nous a appris qu'on ne resta pas inactif éga- 
lement dans le Forez : « Le 20 décembre 1754, a-t-il 
» écritj ; les dragons du régiment du Roi, qui faisoient 
» garde en cette ville, aussi bien que la bourgeoisie, sont 
■» partis pour aller au secours de la ville de Roanne contre 
» les contrebandiers. 

» Le môme jour, on a transporté la garde de la maison 
» de ville au corps de garde que les dragons occupoient 
» â la place, au bas de la rue Neuve, qu'on a doublé de 
» douze à vingt-quatre fusiliers. 

n Le 22 dudit, on a fait la revue de la milice bour- 
» geoise, dont les deux compagnies faisoient plus de deux 
» mille hommes. 

» Le 25 dudit, jour de Noël, sur la nouvelle que lâs 
» contrebandiers remontoient la Loire, MM. les éche- 
» vins de cette ville ont fait faire des barrières sur les 
» principales entrées et des fossés de six pieds de largeur 
n et de six pieds de profondeur au travers de toutes les 
» avenues, et toute la milice bourgeoise a eu ses gardes 
n établies en sept ou huit endroits. 

» Le 27 dudit, M. Decouten (de Courten), commandant 
»> des dragons, est arrivé en cette ville, avec ses cent dra- 
» gons, sans avoir rien fait. Il en est parti avec sea deux 
» compagnies le 30 dudit (1). » 

(1) Àbrigé de Vhiëloin ehwtologiqve i» la mile dt Saint'Etientu-dt- 
f KTOM «n For**, diji àtè. 
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Aprèa avoir, rallié à la hâte les débris de sa troupe, 
Mandrin chercha, soit à. rejoindre les bandes de contre- 
bandiers qu'il savait occupées à exploiter le Forez, soit à 
gagner les régions montagneuses où, grâce à sa connais- 
sance du pays, il lui serait plus facile d'échapper à des 
poursuites inévitables. S'écartant le plus possible des loca- 
lités populeuses, il vint passer rArroui à la Boulaye (1) ; 
il arriva le SI décembre, à quatre heures du matin, au port 
de Saint-Aubin (2) sur la Loire, traversa le fleuve, se rendit 
à Dompierre (3), d'où il repartit à deux heures du soir. Il 
était à Vaumas (4) vers sept heures et il alla coucher à 
ServiUy (5). 

Le lendemain les fuyards traversaient le village du 
Breuil (6), près de la Palisse, et ils se proposaient vrai- 
semblablement de passer sans s'arrêter, lorsqu'ils entendi- 
rent une femme qui s'écriait : « Voici les contrebandiers, 
» il faut aller chercher la brigade de Vichy, qui est chez 
» le cabaretier Arpaja. » Profitant de cet avis inattendu, 
ceux-ci se portèrent aussitôt dans cette maison, y rencon- 
trèrent quatre gardes et leur chef, en tuèrent deux dans le 
cabaret, deux autres dans un champ limitrophe et blessè- 
rent mortellement le capitaine (7). Ils obligèrent un homme 



(1) La Boaiayt, Canton ds Hesrres, arronditumnit d'Aabia (SkdDe-et-Loire). 

(9) Sainl-iubin-iur-Loirt, eaaton d« Bourbon-LincT, imadiiMmant d« (3ia- 
rallet (SWlns-st- Loire}. 

(3) DompifTTB-ito'-Bébre, cheMieu de canlon de rarToadiuaiBeat de Monlina 
(Allier). 

(() Vauma», canUin do Dom pierre -suT-Bibre, arrondliMnieBt de Houtin* (Allier). 

(E) Servilly, einlon et arrondissement de U Piline (AUie^. 

(6) Le Breuil, canton et irrondiaseinuit ds U Palisse (Allier). 

(7) Eitrait des registiti de la comnunfi du Brauil, canton de la Palisse : 

a L'an mil sept cent cinquante quatre et le Tingt Irais décembre moiiaiour le taîlli 

■ de Saint martin juge du breuil accompagné de ses olBciers et d'un chimrglea » bit 

■ lenleTement de quatre emplojes de la brigade d« richi només j^an baptiste sJmoD, 

■ aitoine lenar, charU camar, charle bUncbanlet qu'il noua a dit aroir élé tHé le 
> vingt deoi i coep de rnsil par la bande de Mandrin, aprèa qu'il a en posé le cachet 

■ nr lenn fraDli, ih oat éU inhaméa dans le camitiïre de ««U* igli» en préawo» de 
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du &%uil à leur servir de guide et ils continuèrent leur 
route par Arfeuilles (1) et par Châtel-Montagne (2), où ils 
ârent panser plusieurs de leurs blessés et achetèrent deux 
chevaux. A Saint-Clément (3), ils tuèrent une femme et 
un homme qui avaient refusé, l'une de les conduire chez 
ie débitant de tabac, l'autre de les mener à Saint-Priest- 
la-Prugne. Le lendemain, Fischer, à qui M. d'Espinchal 
avait amené des troupes fraîches, passait dans ces mêmes 
lieux avec trois cents cavaliers ; mais, moins bien servi en 
espions que les contrebandiers, il les suivait à une assez 
longue distance. 

Ceux-ci arrivèrent à Cervières (4) dans la nuit du S3 
au 23 décembre, entre onze heures et minuit. Ils allèrent 
chez M"^ Barge, lui prirent 46 louis et lui remirent un 
reçu, sans lui laisser de marchandises. Ils les avaient toutes 
abandonnées sur le champ de bataille de Gueunand et ils 
ne songeaient plus, dans leur fuite précipitée, au simn- 
iacre habituel d'échange ou de vente. Ils partirent le 23, 



» bueaU dnnatet. Inrent forjtt, urgien, gcrmala et dinde Udion, di([r]boDien, 

• lona de celle piroisH qui dodI aceu sigiwr de ce enqui* «elon l'oldannance. — 
> ToDUT, curé. D 

■ L'u mil Mpl cent einqnanle qnitie et le TÎagt hait du nais de décembre, a été 
■ nlMBi dam le dmetitre de cette égliae g\l1fen bounce decede dhier mani dea 

• lacRiieDta âge deaTiron trnle trais ans employé dane la brigade de la gabelle de 
» Tichi, tea IJmain} oal été gjlbert corale, germain tachon, clande dnvergier, et lonjs 
1 laloinon qni nont eceu signer selon l'ordonaance. — Todut, curé, d (Communica-' 
lion de H. Rojet.) 

Toyn égalenent : BMoirt i/u chàttau et dtt leigttmri de C/idUamiioroitd, 
pu H. rabbi Reçu, p. AO. —Le nvant curé de Saint-UaTlin-d'Estreaui nent a bit 
Itonneai de noas esToyer un eitrait d'une leitie tirée dea archÎTes de Cblteaumoraiid, 
écrila le 1*' janvier iTGS par le régisaear de celle terre à la marquise de Lévia- 
CUIaanjiiannd, dans laquelle ce* Faits^iont conGriDés. Lajueticedu Brenil appartenait 
aux (eiguenra de Oitteanmoraud, qoi la rendaient pat l'enlremiae de lenrt oŒcien. 

(1) Arfeuillet, canton et atrondiuement de La Palisse (Allier). 

(S) CÂdlH- Montagne, canton de Majet-de-Manlagne, arroBdiaanieDt de la Pa- 
)i(M (Allier). 

(3) Saint-CUmenl, canton de Hajet-de-Honi;igne, anondinemuil de la Palisse 
(Allier). 

(() Ctnièm, ttalm di NùrtaUe, arrondisscneBl d* HoBtbriioa (Lmts). 
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à onze heures du matin, pour Noirétable (1), où ils firent 
contribuer légèrement M. Perdrigeon, qui trouva le moyen 
de ne pas leur donner plus de douze louis et ne reçut ni 
quittance ni tabac. 

la nuit du 23 au 24, ils couchèrent à la Paterie (2). 
A leur départ, ils emmenèrent deux filles d'auberge qui, 
d'après la réflexion d'un des correspondants de M. de la 
Michodière, « selon toute apparence, ne durent pas être 
» forcées. » 

Le 24, à onze heures du matin, les contrebandiers pas- 
sèrent en vue d'Ambert, à une lieue au-dessus de la ville ; 
ils étaient exténués do fatigue et ^'arrêtèrent environ 
deux heures, puis ils continuèrent jusqu'à Marsac. Là, ils 
forcèrent M. Dupuy de la Grand'Rive (3) à leur fournir 
de l'avoine qu'ils firent manger précipitamment sur leurs 
nianteaui étendus à terre. Ce riche et honorable indus- 
triel observa que la bande se composait seulement de qua- 
rante-deux hommes mal vêtus et do quarante-six chevaux 
qui étaient blessés, harassés et n'étaient point chargés. 
Plusieurs contrebandiers avaient un bras en écharpe- Les 
chefs les pressaient continuellement d'avancer et de faire 
diligence. Ils se remirent en marche à. trois heures du soir, 
traversèrent la ville d'Ariane au galop, sans s'arrêter, se 
dirigeant du côté de la Chaise-Dieu. Mandrin était resté 
avec deux compagnons h Marsac; mais, apprenant que les 
troupes royales étaient parvenues à Ambert, il décampa 
en toute hâte. Les soldats de Fischer étaient extrêmement 



(I) NoiriUMe, chet-Iiea de uuitnn d« l'arrondi ssemcnt de MontbriuiEi (Ixtlre). 

(i] La Palirie, cooimune de Marat, cinton d'Olliergnef, arroadissemenl d'Am- 
bert (Puy-de-Dtnie), non loin de Verlolaye. Ceei 1i que se trauve placée aujourd'bui 
lagtre de ce nom. 

[3} H. Dupujr de la Grand'Rive Ëlait propriétaire d'une des plos andennei et det 
pins importante nanulàcliiraa de papier de l'Auvergne. Un des moulin) qui y ser- 
TÛent k cette labricalJon est donni comme modèle par M. de la Lande [plancha 1) dam 
VArt dt faire le papier. — Dacriplion da Arti et Métieri faite et approuvée 
far MM. dt PÀCadiémie iet Seiencu. (Parïi, 116l-lT8e, in-f>.) 
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fatigués ; ils concbérent et repartirent à quatre heures du 
matin. 

Les contrebandiers firent halte à la Chaise-Dieu et mi- 
rent ce temps à profit. Comme à leur premier passage, ils 
s'emparèrent des clochers et se rendirent maîtres de tous 
les quartiers de la ville. Ils se logèrent^ eux et leurs mon- 
tures, chez Jacques Pouzols, hôte du Cheval-Blanc, et 
chez Marie Fabvre, veuve Moulin, à l'Ecu de France. 

Joseph Richard, marchand buraliste, averti de la pré- 
sence des contrebandiers et désireux de se soustraire aux 
excès et aux violences dont son fils Jean avait été victime 
deux mois auparavant, avait fermé les portes de son ha- 
bitation. Les bandits, n'ayant pas pu les ouvrir, cassèrent 
les contrevents d'une fenêtre, rompii'ent les vitres à cowgs 
de fusil et se retirèrent en proférant des menaces. 

Un autre buraliste, Grégoire Richard, et sa femme s'é- 
taient empressés de se sauver ; mais leur servante, Mar- 
guerite Martin, fut surprise chez eux. Les contrebandiers 
la frappèrent de plusieurs coups de crosse de fusil en dif- 
férentes parties du corps, puis ils la menacèrent de la 
tuer et de mettre le feu à la maison, si elle ne leur rame- 
nait pas son maître. 'Elle leur promit de s'en occuper, ils 
lui accordèrent la liberté ; elle alla se cacher et on ne la 
revit plus. Ces malfaiteurs enfoncèrent alors les portes de 
la boutique de Grégoire Richard qui était contiguë à sa 
demeure, brisèrent la « banque » (1) et prirent tout l'ar- 
gent qui y était enfermé, ainsi que cinq douzaines de 
bagues d'argent. 

Quatre contrebandiers s'étaient rendus, de leur côté, 
chez un troisième marchand de tabac, Jean Michaud, 
qu'ils trouvèrent au coin du feu avec sa femme, Magde- 
leine Vachier. Ils s'emparèrent de sa personne et lui di- 



n tangige local , l« btat on coraploir sur Isquel ï'opère 
( qui tat ftoénihmml muni d'un tiroir où l'on «nrernii! 
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rent que s'il s'était évadé le 14 octobre précédeut, il n'en 
serait pas de niéme cette fois-ci, et qu'il fallait leur comp- 
ter à l'instant 10,000 livres ou qu'ils lui brûleraient la 
cervelle. Michaud et sa femme leur représentèrent l'ab- 
solue impossibilité où ils étaient de leur donner cette 
somme. Ils furent contraints d'ouvrir leurs armoires et 
tous les endroits où les brigands pensaient qu'on avait pu 
cacher de l'argent. Cenx-ci n'arrivèrent pas à réunir plus de 
60 livres et ne voulurent point les recevoir. Ils emmenè- 
rent alors le malheureux buraliste à l'auberge de Marie 
Fabvre, puis ils revinrent signifier à sa femme que, si 
elle n'apportait pas sans retard la somme fixée^ ils allaient 
le tuer ou l'entraîner à leur suite, attaché à la queue d'un 
des chevaux. Par de vives instances, elle obtint 50 livres 
de M. Langlade, agent d'affaires du comte de Bres- 
soUes, et les joignant aux 60 qu'elle avait déjà, elle offrit 
les 110 livres à ces hommes qui acceptèrent et lui don- 
nèrent un reçu, dans sa maison, en présence d'Anna 
Martin, servante de Richard, et de Marguerite Bonneval, 
servante de M. Langlade. Cette quittance fut délivrée par 
un nommé Prêt-à-Boire, et portait pour signature trois let- 
tres à peu près' indéchiffrables. Les contrebandiers ne relâ- 
chèrent pas cependant lem" prisonnier, sous le prétexte que 
l'on avait envoyé à Craponne requérir les fantassins qui y 
étaient en quartier. Ils lui rendirent la liberté à onze 
heures du soir seulement, lorsque, à l'arrivée de Mandrin 
et à l'annonce que les troupes royales gagnaiait de vi- 
tesse, ils s'enfuirent précipitamment. 

Conduits par un sieur Landau, de la Chaise-Dieu, ils 
marchèrent à travers les bois, évitèrent la Tille d'Allègre, 
et arrivèrent à Fix-Saint-Geneii (1) chez la veuve Fon- 
taine, cabaretière, comme l'on sortait de la messe de mi- 
nuit. Ils entendirent la messe du jour, restèrent jusqu'à 
onze heures du matin, puis ils partirent pour Beys- 

(1) Fîx-Saint-Geneix, eutoa d'Alli|re, arrondinemMit du Pdj (Htale-Loire). 
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sac (1), paroisse de Saint-Jean-de-Nay, où ils s'arrêtè- 
rent encore. 

M. de Turby de Larre (2), commandant les volon- 
taires de Flandre et de Dauphiné envoyés par Fischer à la 
poursuite des fuyards, avançait à grandes journées. Il ren- 
contra Landau, qui se retirait, et l'obligea de le mener 
jusqu'à Beyssac. Là, il fut informé, dans l'auberge où les 
contrebandiers s'étaient rafraîchis , qu'ils avaient pria 
pour guide un habitant du village, nommé Mathieu Fabre, 
et qu'ils devaient passer la nuit du 25 au 26 décembre 
près de Pradelles. 

Deux chemins allaient dans cette direction. Les contre- 
bandiers avaient choisi le plus mauvais afin de dérouter 
la troupe qui parvint à la Sauvetat (3) vers trois hem-es 
et demie du matin, environ une heure avant eux. 

M. de Turby de Larre crut les avoir manques; il jugea 
utile de faire prendre haleine à ses hommes et de donner 
l'avoine aux animaux. L'on vaquait à ce soin, lorsqu'un 
factionnaire, qui était placé à la porte d'une écurie, en- 
tendit, dans l'obscurité, le pas de plusieurs chevaux et cria: 
Qui vive! Personne ne répondit, mais un des nouveaux 
arrivants, s'étant approché, lui tira un coup de pistolet 
qui, heureusement, ne partit pas. Pour se défendre, cette 
sentinelle tua d'un coup de fusil le cheval de son agres- 
seur qui lui-même tomba par terre. Puis, ayant preste- 
ment saisi un pistolet à l'arçon de la selle de ce dernier, 
elle lui cassa une cuisse et le traîna dans l'écurie. Au bruit 
de ces détonations, les compagnons du blessé firent une 



(I) Beyttac, commans da SainWeaB-de-Na;, cutoa da Loudcs, i 
du Puy (Haiite-Loire). 

(S) M. Diinrbie de Lurc [1m Ultra At atl ofHcisr tmi signée» de Tvrby de 
l-orrtj, major de 11 ligiOD de Flandre ]« i" avril i1G7, lieaUnaDt-colciDel le 11 juil- 
tel 17S9 et brigadier par breiet du 10 février ITel, u( mort 1 GalUageo te 30 mai 
1763, de la salle des blessures qu'il avait remues dans un diiachement quelque temp* 
auparavant. iTViA;« historiqut de i'éiat mitUairt de la France, p. tS ; Paria, 
GniiljD, 1706, ÎD-lS.) 

(3) La Sawttat, cuton d« PradtUes, vrondintineiit du Pajr (Hautt-Loii*). 
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décharge de leurs amies à laquelle les soldats ripostèrent. 
Pendant deux heures, une vive fusillade régna de toutes 
parts. Il y eut plus de vacarme que d'efEet. La seule vic- 
time de ce combat fut un maréchal-des-logis qui s'était 
trop écarté de ses camarades et fut tué par un brigadier 
qui le prit pour un contrebandier (1). 

Au point du jour, l'on fit une perquisition générale dans 
le village et aux environs, l'on trouva deux chevaux aban- 
donnés et l'on sut que les contrebandiers avaient jeté 
leui-s armes dans un marais, puis s'étaient dispersés. Man- 
drin s'était sauvé avec quatre des siens. 

Les volontaires étiUent à bout de forces. Lenr comman- 
dant les ramena au Puy, afin de leur procurer quelques 
jours de repos. Il apprit bientôt quel'on gardait dans les 
hameaux circonvoisins de la Sauvetat plusieurs blessés de 
l'atïaire du 36. En conséquence, il s'y rendit à la tête de 
trente cavaliers. Deux maréchaux-des-logis, travestis en 
contrebandiers et porteurs de sacs de tabac, furent envoyés 
en avant. Les paysans, trompés par ce déguisement, leur 
dirent qu'il y avait aux alentours trois blessés et ils les 
conduisirent dans une maison où ils trouvèrent le nommé 
Charles Levasseur, dit le Normand. Ils le saisirent et s'em- 
parèrent de son cheval et de ses armes. Les deux autres, 
prévenus par leurs hôtes, purent s'échapper. Levasseur 
était atteint d'un coup de feu à la cuisse; il reconnut 
l'avoir reçu à la Sauvetat. Il déclara, en outre, que la 



(1) Extrait des regùirti <Jc la tommang de Landoi, canlon de Pndellg* (Lt Sju- 
teUl n'ï juniii été un« piroiiM; elle appartenait et apparlieal encore 1 celle <le 
Luidos): 

n L'an mil sept cent cinquante quatre et Ja nuit du lingl cinqnième aa *iDgt 
D sixième décembre le corps de messieurs let volontaires de flandra étant 1 la pour- 

■ suite des contrebandiers H' dominique pinatj maréchal des logis compagnie de 

■ 11' de lar resta lar le carreau d'un coup de fosil i la rencontre desd. iroupss et 

■ contrebudien dus la maison de M' belul i la Sauretal et Tut enterré par moj sor 
u certificat de M" les ofGners de ta catbolicité le 10* ausd. an aolr. Présents lûerre 

■ cbaslel et antoine alarj de Landos I"". Signé RACciar cnri. ■ (Communiqol par 
11. Abeilion, inititutenr i Landos.) 
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bande était en déroute et qu'il avait lieu de croire que 
Mandrin, le Major, le Canonnier et Lecamus avec leurs 
domestiques avaient rétrogradé en Auvergne pour se ré- 
fugier dans un château, près d'Ambert, où Mandrin avait 
des connaissances. 

Le 1" janvier 1755, M. de Turby de Larre se transporta 
de ce côté avec vingt hommes. En même temps, il fit par- 
tir du Puy le reste de la cavalerie pour ses quartierSj en 
Dauphiné, et il donna l'ordre de conduire le prisonnier 
blessé à Valence (1). Il s'adjoignit la brigade de maré- 
chaussée d'Ambert, puis il alla à la Paterie et à Marat ; 
mais, après de nombreuses recherches dans le voisinage, 
il revint sans avoir trouvé aucun contrebandier. 

Le bruit de la défaite et de la fuite de Mandrin s'était 
promptement répandu. Tous les colporteurs, tous les rô- 
deurs de campagne étaient pris pour des gens de sa bande 
et signalés aux autorités locales. Malgré cette surveillance, 
on a toujours ignoré cependant par quelle route il gagna 
la frontière. Les conjectures du Normand semblent être 
confirmées par une lettre de M. Madur. Le subdélégué 
d'Ambert écrivit, en effet, à M. de la Michodière le 8 
janvier 1755 : « On a vu icy, aujourd'huy, sur les quatre 
» heures après raidy, passer dans les prairies neuf contre- 
» bandiera à cheval et chercher par eux à gayer notre 
1) rivière en bien des endroits en la côtoyant et ensuite, 
» rebutés sans doute par les glaces, courir à notre pont 
» pour le traverser et prendre la route de Saint- Amand- 
» Roche-Savine , allant fort vite, comme s'ils étoient 
» poursuivis. Celui qui étoit au centre de la troupe a été 
» reconnu pour Mandrin, portant un manteau écarlate et 
» monté sur un cheval gris pommelé qu'on luy avoit vu 
» à Marsac la dernière fois qu'il y passât la veille de Noël 



(t) Od Mail iDstitué 1 Vtluice une commissioa diargée de jupr » 
les procèg das coaticbandieri et hui-taunian en INiaphiDé, Langnedoc, Pravuce, 
Ljfoontis, Auvargns, etc. 
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» demière. Nous n'avons point vu ny sçu icy personne â 
» leur poursuite. » 

Cette nouvelle fut sans doute communiquée à M. de 
Saint-Roman, lieutenant-colonel du régiment de Vatan, 
en garnison au Puy, qui répondit à M. de Saint-Seine, 
subdélégué à Clermont et secrétaire de l'Intendant d'Au- 
vergne ; « Il est bien surprenant qu'on ait vu Man- 

» drin neuvième dans vos cantons; on me marque du 
» Vivarais l'avoir vu dans le même temps, quelqu'un se 
» trompe sûrement ou bien Mandrin a le don de se re- 
» produire » 

B'autre part, on Ut dans la chronique de Beneyton ; 
« Le 29 décembre, Mandrin, capitaine des contrebandiers, 
» a passé rnco^'nâo au travers decetteville(Saint-Etienne), 
» et fut jusqu'aux Farges (1) de cette ville, où il prit 
» compagnie pour aller à Saint-C3iamond. « 

Quoi qu'il en soit, un mystère, que ni la tradition ni 
les actes judiciaires n'ont pu éclaircir, plane sur l'exis- 
tence du célèbre bandit depuis le 26 décembre 1754 jus- 
qu'au dimanche 11 mai 1755, jour où les troupes de Ma- 
galon de la Morlière (S) l'arrêtèrent près de Saint-Genis, 
en Savoie, au château de Rochefort. Cet acte donna lieu à 
de fort vives réclamations de la part de la cour de Turin. 
Le comte de Noailles y fut envoyé en ambassade extraor- 
dinaire pour s'excuser sur l'intérêt public de la violation 
du territoire de la Savoie. Le gouvernement français paya 
35,000 livres de dommages à divers particuliers d'Avres- 
sieuz et de Rochefort (3). 

Mandrin, conduit à Valence, fut emprisonné le mardi 
13 mai, k neuf heures du matin. Le 34 mai, il fut jugé et 
condamné au supplice de la roue. Le 36, à cinq heures et 



(1) Fiubonrg*. 

(S) I/tprèt la uarqHis d'ArgenfOn (op. cit., t. IX, p. S), Cnt H. bStin-bi d« 
Larce qai prit lluidrin u chlban de Roeharorl. 
(S) Vielor de SÀun^iira, HUtoirr. dt Savoie, t. iU, p. M. 
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demie du soir, eut lieu son exécution devant plus de six 
mille spectateurs. 

« Les portes de la ville étaient closes, rapportent les 
» Annales de la ville de Valence (1), le régiment de 
» Talaru et les brigades de maréchaussée de Tournon et 
i> de Saint- Vallier escortant Mandrin, il fit amende hono- 
» rable à la porte de l'égUse de Saint-Apollinaire. Le 
» R. P. Gasparini, jésuite, son confesseur, l'accompagna 
» à l'endroit du supplice. Louis Mandrin, après avoir 
A montré un grand repentir de ses crimes, monte avec 
» courage à l'échafaud dressé sur la place aux Clercs, 
» défait les boutons de ses manches, retrousse sa chemise 
» et sa culotte et reçoit d'un air calme, sans le moindre 
» soupir, neuf coups sur les bras et sur les jambes. Huit 
u minutes après, on l'étrangla. » 

Ainsi mourut cet homme, sans se douter assurément du 
rôle posthume que devaient lui faire jouer, dans leurs écrits, 
les économistes, les pamphlétaires ou les romanciers, et de 
l'immense popularité qu'allait acquérir son nom (2). Il 



(1) Ànnalei de la vilU de Valenet, Hiraii publié fu M, HiTlip, curé de Clu- 
njH.duu II Dëvua dt Ct'ennr, anaée ISiO. 

(>) Pour bien » naivt compte d« l'înerojsble popularité dout a pereonnigs I 
été l'objet, il Faut causulter U Bibliographie d«t Écrits relatif* à Mandrin, riceni' 
innt pubtiét par 11. Eduocd Maifaien, cODumteur de la bihiiatbiqae de Gnsoble. 

Ou peut, en outre, a'eu hiie une idée par la quaniilé de piàcas rugiliies qui fureit 
tompoeiM i cette époque. Le célèbre contrebeudier était lellemenl 1e béroa du jour 
%t''A ierriut otêcBe de sujet aui exercices claMiqLiei. La cbeuaOD qu'on lira ci-deuDui 
M peut pu être antre chose, en effet, qu'un deioir d'écolier. Elle a été tranjcrile par 
FidibéTailbudieri U TiadsiOD recueil sur les patois de l'Auvergne intitulé Thetaurut 
lingiM limanita, manuierit de la eecoude moitié du itiii< «îtcle. qui appartient i la 
bibliothèque de U ville de Cleitnont-Perraad [Mii. Auvergne, lie*, p. 103). 

— Uandric s'idresH 1 un de sas camariides qui lemble faiblir an momenl di; 
Boater i l'écbabsd : 



A|e, acande scalai, oebalo. 



X puich 

_.ic btaiid... 

In bac ego sorte glorîur 

Dum in scatit 

Item cnm atis; 

In bac ego lorle ^orior, 

Dnn in furca morior. 
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était entré en scène à une de ces heures où l'esprit public 
éprouve spontanément le besoin d'incarner dans un indi- 
vidu, souvent obscur, indigne même quelquefois, son hos- 
tilité à un état de choses abusif ou suranné. 

Quelqu'un a dit (1), et l'on a répété depuis, & diverses 
reprises, 'que Mandrin avait eu le tort de venir au monde 
quarante ou cinquante ans trop tôt. Telle n'est point 
notre opinion. Y aurait-il eu rien d'étonnant, avec ca que 
nous savons de son caractère, qu'il eût pris une part active 
aux sanglants excès qui marquèrent en France la fin du 
xvni' siècle? Qui sait s'il ne fût pas devenu célèbre au 
même titre qu'un autre chef de contrebandiers, né en Ve- 
lay, Jourdan Coupe-Téte, dont nous ne tarderons pas à 
parler au cours de ia dernière partie de cette étude I Et si 
ces hypothèses, qu'on est en droit d'émettre sans crainte 
d'être taxé d'une vaine témérité, eussent alors été véri- 
fiées, aurait-il jamais été possible de créer un héros, d'éta- 
blir une légende f 



Antoine Vbrnière. 



(A tuiwe.) 



&it mihi Xma loealni Quasdo b» Atbunt Amiu 

Et tumulut Zephire! 

Et roculus^ OBoml 

Carna bu v«M«tur coivulus, EfD agilabo viacen, 

EdBDt mma Hinc el indc 

Et ia«Tin«t El eubinde; 

Cinic bac TCuctur corvului Ego lEilftbo viscen, 

DoB«c «re piiwlulut. Nec ma premwl iDUiiiora. 

Super ma luttsccnt lidcn, 
Tarn lueida, 
Tani placida I 
Sabler rne «iresccDl gruniui 
Flos Borebit, 
Ro3 ronhii, 
Subter me vircscent gramint, 
Florea iuur folia. 
(1) Di Bivoni L* Bim, inmn'aJ éa Bon^hiné, «rtiele UnH. 
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ÉTUDE SUR G. ONSLOW 



f Suite J 



Après le succès éclatant de Guise , G. Onslow pouvait 
espérer conquérir une belle place , et peut-être même 
l'une des premières, parmi les maîtres de la scène lyrique. 
n avait victorieusement parcouru cette « route escarpée 
et couverte d'obstacles (1). » Il avait attiré la foule à ce 
« brillant monument où tous les arts se confondent , où 
l'architecte, le peintre et le sculpteur ont déployé leur 
magie , où le poète vient partager la couronne du musi- 
cien dont il inspire les chants, dont il féconde l'ardeur, 
antique asile où Gluck et Cimarosa, et d'autres encore, 
ont respiré le souffle créateur qui animait Sophocle et 
Euripide. » 

Au moment même où il semblait près d'atteindre le but 
de tant d'ambitions humaines, Onslow s'arrêta tout à 
coup, revint en arrière ot changea de voie. Il prit, pour 
n'en plus sortir désormais , cette « avenue où des sons 
doux et timides se perdent dans les airs , se mêlent au 
bruit des molles fontaines , au froissement des feuilles 
doucement sonores ; sous l'ombre de cette route mysté- 
rieuse se dérobe une retraite ignorée, un asile éclairé d'un 
demi-jour tranquille ; là, quelques hommes amis de l'art, 
touchés de ses beautés intimes , écoutent avec recueille- 
ment de suaves inspirations que méconnaît le vulgaire, 
et savom-ent avec délices le murmure discret des mélodies 
qui se cachent et d'accords réservés aux sages. » 

<i M. Onslow choisit l'avenue paisible et enveloppée 
d'ombre dont nous venons de parler (2). » 

(1) V. F. Halévf : Éloge d« Q. OdsIo». 
(S) U., tb. 
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A ces accords réservés aux sages, G. Onslow avait dû sa 
renommée naissante; s'il avait pu l'oublier, cette même 
année 1837 devait le lui rappeler par le précieux témoi- 
gnage qu'elle lui apporta de l'étranger. Le Comité de la 
Société perpétuelle de Musique de Berlin lui adressa la 
lettre Buivanta ppur le remercier de l'envoi d'un quin- 
tette : 

« Monsieur, 

» M. Zimmermaan nous a remis le S3* de vos quin- 
tuors que vous avez bien voulu destiner & notre Société. 
Jamais cadeau ne fut accueilli avec plus de joie et de gra- 
titude. Nous ne saurions vous laisser ignorer, Monsieur, 
que notre association musicale , depuis sa formation , se 
voue avec une prédilection toute spéciale et bien natu- 
relle & l'étude de vos ouvrages, et que notre satisfaction 
est au comble toutes tes fois que nous parvenons à saisir 
les intentions de notre auteur favori, en exécutant avec 
précision ses productions délicieuses, marquées au coin 
du génie, et justement célèbres par un style original et 
brillant, un goût pur et des chants aussi vifs qu'a- 
nimés. 

» Jugez donc, Monsieur, du plaisir que nous avons 
éprouvé en obtenant de la part même de l'auteur vénéré 
l'un de ses derniers chefs>d'œuvre. Aussi conserverons- 
nous soigneusement le Sa* quintette comme un dépôt au- 
quel nous attachons d'autant plus de prix que les mots 
obligeants tracés en téta du quintuor forment l'autographe 
du grand maître, qui par ce souvenir précieux vient de 
nous honorer infiniment. 

» Veuillez agréer, Monsieur, avec la bonté qui vous 
caractérise, l'expression de notre reconnaissance et l'hom- 
mage de notre vénération. 

p Berlin, le 30 juin 1837. 

• Le Comité de la SoeUté perpé^lU de Miuique : 
» HorFUÀNN. EBUPV. KtBHLER. NiTSCHX. VlTHOTIirS. > 
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G. Onslow avait terminé alors 22 quintettes et 26 qua^ 
tuors. Il était considéré comme le véritable continuateur 
des grands compositeurs de musique de chambre : Haydn, 
Mozart, Beethoven. Cette gloire moins brillante, mais non 
moins solide que l'autre, pouvait bien le tenter. 

Les encouragements ne lui manquaient pas, et prenaient 
parfois la forme la plus flatteuse. Ainsi, à la dédicace d'un 
nonetto composé en 1840, le prince Albert, époux de la 
reine d'Angleterre, répondit par l'envoi de ses œuvres 
gravées dans une édition unique , spécialement destinée 
au compositeur français, avec cette dédicace de sa main : 
To Geo. Onslow esq., Albert (1). 

n reçut un hommage plus flatteur encore, d'un maître 
fantasque, irascible, redouté de tous. On connut la sévé- 
rité proverbiale de Chérubini, ce tyran du Conservatoire, 
qui semblait copier les ccdères violentes et les façons au- 
tocratiques de son maître impérial. Jamais il n'accordait 
de louanges à personne, et on lui prêtait ce mot : « Quand 
zé né dis rien, c'est que zé souis content. » Or, un jour, & 
l'audition d'une symphonie d'Onslow au Conservatoire, 
oa le vit monter le théâtre, se diriger vers le pui»tre du 
chef d'orchestre, déchirer une feuille de la partition et 
l'emporter. Les exécutants étaient fort émus, et l'auteur 
encore davantage. Son inquiétude ne se calma qu'en rece- 
vant d'un serviteur .du célèbre maestro la page sympho- 
nique copiée de la main même de Chérubini, avec cette 
assurance flatteuse que depuis longtemps il désirait im 
autographe de lui. Cet échange flatteur le rassura, car i) 
avait oublié que le maître n'avait rien dit, et qu'en consé- 



(1) A propoi de ngiMlgn, j'<a ai td lu qai m'a&i( m) mb^IiU plusir. Lsptinci 
Albert, le founiiaenr da hiritien prtempLib de U conronne d'ADgleterre, n'i en- 
iDjt 11 ulleclion d« h* ouvra nuûcAlei, tvec cette inuriptiao l « To Oeo^a Onslov 
eiq,, AltierL * Von* peiuei, Hadime, qu'une telle forme d*eDToi m'« ilÀ kgré&ble. 
Aani nti-ie lui adreuer mon NoDetto , a.ne cette différence qne mon éeritare ne m 
bHiKnptsuaniolt: <>TaAll>ert,CeoiteOittlinrj(Lettnlll"*d'Eipiur,Miiiin ' 

114».) 
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queoce il était content (1). Ainsi que le remarque Halévy, 
Chénibini, par un hooimage aussi flatteur que délicat, 
semblait indiquer d'avance aux suffrages de l'Académie 
celui qu'elle choisit pour lui succéder. 
Après son élection (1842), G. Onslow reçut d'un ami : , 
Une marche pour trompettes et cornets en la, 
pour cors en la, 
pour cors en mi nat. , 
pour l"" et â" trombones, 
pour 3* trombone et ophicléide, 
pour timbales en la. 
Après une latroduction allegro maëstoso strepitosis- 
simo, vient le récitatif suivant : 

A ce poste d'honneur que tout le monde Lear enrie, 
, Que l'intrigue parfois escamote ui talent, 
Geor{^, on t'a nomm£ ; c'est à l'Académie 

Que j'adresse mon compliment. ' 

Suit un Andante préparé par la mention : Inchinandosi, 
1*" violons , 2" violons , violes , violoncelles , violonards, 
d'une ligne seulement. 

On lit au bas de cette deuxième page : 

« Paris, le 22 novembre 1842 de la fête de notre sainte 
patronne. » 

Un sceau de cire rouge est OTicadré de la mention 
suivante : • 

« A'e varietur. Signé de notre sceau de cire rouge, ce 
qui veut dire que je n'aime pas les variations et que je 
ne voudrais pas être avarié. Tout cela ne m'empêche pas 
d'ajouter une variante. » 

L'écriture ressemble beaucoup à celle d'Halévy. 

Sa réputation de compositeur s'étend et grandit en 

(1) ChirabïDi décoDeertait toot le inonde par tes boutades inaitenduM. Ha cbanteor 
cjl&hni dans le Uidi avait réussi à le cbarmer par la btaoté de sa toli el «m tM 
talent. MallieurouKmeDt, ce n'était pas an Adonis, Cbérabini lui dit : « Uon «ni, 
Tons entrerez certiioecnent i rAcadémie nadonak de mnaique, el parmi les premier*, 
cpiand 01 j admettra les liages. ■ 
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Europe. Partout on joue ses œuvrea, et partout il a des 
admirateurs enthousiastes. En 1846, la grande association 
musicale des trois villes d'Aix-la-Chapelle, de Dusseldorf 
et de Cologne, l'invite à un concert où l'on devait jouer ses 
œuvres. Cette fête avait lieu le dimanche de la Pentecôte et 
les deux jours suivants. Les chœurs sont composés de six 
cents chanteurs. L'orchestre est formé des artistes et ama- 
teurs des trois villes, au nombre de trois cents. Il suffit de 
lire dans les journaux la relation de ces imposantes céré- 
monies, ou dans le Uvret qui contient les paroles des 
chœurs et les noms des exécutants, pour avoir l'idée de 
l'importance de ces réunions et de la passion inspirée aux 
Allemands par l'exécution des chefs-d'œuvre musicaux. 
II y a là une institution nationale qui rappelle les fêtes de 
la Grèce, et contribue à développer l'esprit patriotique 
sans nuire k la gloire des maîtres étrangers. 

Onslow raconte dans une de ses lettres qu'il suffit de 
quatre répétitions pour assurer une exécution des plus 
remarquables avec les nuances les plus fines. 

Au moment décisif, on voit le chef d'orchestre s'avancer 
vers Onslow et lui remettre sa propre baguette. Ce chef 
d'orchestre était Féhi Mendelssohn-Bartholdy. Quel plus 
bel hommage que celui du grand symphoniste de l'Alle- 
magne s'effaçant ainsi gracieusement devant le grand 
ccmpositeur français! 

Ceci se passait k Aix-la-Chapelle, le 3 juin 1846. 

L'année suivante, il était convié à la fête de Cologne 
avec Spontini. 

Un journal de cette ville, daté du 30 mai 1847, relate en 
ces termes les apprêts de la fête qui eut lieu le lendemain : 

« Hier au soir, vers dix heures, il régnait dans les rues 
aboutissant au Rhin une affluence et un joyeux empresse- 
ment qui dénote un des traits caractéristiques de l'amour 
des arts qui anime nos habitants. 

» Les grands maîtres de l'art musical, Spontini et 
Onslow, étaient arrivés par le chemin de fer belge-rhénan 
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fort tard dans la soirée , venant de Paris pour aasiHter au 
festival, et avaient été reçus à la station par une députation 
du Comité directeur. Maintenant' c'était le corps entier 
(les Enfants d'Apollon qui, le maître de chapelle Dom â 
leur tête , venaient , à la lueur des flambeaux, leur donner 
une sérénade vocale et instrumentale. 

» La beauté de la soirée, le silence et l'ordre parfùt qui 
régnait dans cette foule malgré sa vive émotion, l'excel- 
lente exécution des difiérents morceaux, tout se réunissait 
pour donner un caractère singulièiranent solennel à cet 
hommage rendu au génie, comme le prouvèrent l'émotion 
et les vifs remerciements des deux lauréats, qui, quoique 
déjà vétérans d'âge, ont encore toute la chaleur de senti- 
ment de la jeunesse. 

I) Us vinrent au milieu des groupes des chanteurs, et, 
tandis que Spontini , après leur avoir témoigné toute sa 
gratitude, retournait auprès de sa famille, qui l'a accom- 
pagné ici, le cœur chaud et expansif d'Onslow l'entraînait 
h. ne pas se séparer encore d'eux. Il les suivit à la salle de 
l'ancienne Bourse, d'où le cortège était parti et où il resta 
longtemps avec eux, écoutant leurs diants et leur témoi- 
gnant la plus franche cordialité. » 

Les Allemands savaient alors distinguer entre la cordia- 
lité française ett'égoîsme italienl... L'avenir leur prouvera 
peut-être qu'ils ont eu tort de l'oublier. 

L'éclat de ces grandes fêtes n'enlevait rien pour lui au 
prix des cérémonies plus modestes qui le rappelaient daos 
sa ville natale. Ceux qui l'ont connu peuvent dire que les 
théâtres d'Aix-la-Chapelle et de Cologne avaient pour lui 
moins d'attrait que la tribune de l'église Saint-Genès , 
dont il était marguillier. On se souvient encore de la joie 
qui éclatait dans ses inspirations brillantes lorsqu'il inau- 
gura les orgues de sa paroisse en 1847. 

En souvenir de l'accueil entiiousiaste qu'il avait reçu 
au-delà du Rhin , et de la conscience avec laquelle les 
artistes étrangers étudiaient et exécutaient ses œuvres, 
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il dédia à ceux de Cologne un quintette qui lui valut tin 
précieux cadeau : c'est une lettre de remerciements, écrite 
BUT vélin et encadrée de miniatures dignes des pluB beaux 
missels du moyen &ge (1). , 

Les plus grands artistes exécutaient publiquement ses 
œuvres. Thalberg, le célèbre pianiste, venant demander 
au public parisien la consécration de sa renommée, dioîsit 
pour débuter le grand septuor de notre compositeur. 
Onslow fut le premier auteur vivant dont l'orchestre du 
Conservatoire fit entendre les symphonies. 

Voici donc un ensemble de faits qui portent avec eux 
leur commentaire. Ils signifient que G. Onslow n'a pas eu 
seulement une réputation locale, mais une renommée uni- 
verselle. Il a connu la gloire, il a joui de ses trésors les 
plus riches et de ses dons les plus gracieux. Il en a connu 
aussi la menue monnaie , la monnaie de billon , un peu 
lourde parfois, et qui laisse aux mains une trace impor- 
tune. C^ un homme célèbre ne peut avoir ses admirateurs 
sans avoir aussi ses fâcheux, et il est parfois bien difficile 
de distinguer les uns des autres. Rien ne ressemble autant 
iun fâcheux qu'un admirateur enthousiaste, etrédproque- 
mentj si le premier sait bien jouor son râle. Il faut 
l'épreuve du temps, car ta distinction disparaît suivant 
le moment plus ou moins opportun, d'une visite ou d'une 
rencontre; c'est plus tard seulement que l'on sait bien i 
qui l'on avait affaire. Ceci soil dit en passant pour répon- 
dre à une plainte très mal fondée, selon nous, contre 
l'hospitalité du ch&teau de Bellehve. On n'a pas réfléchi 
que les pèlerinages pieux, mais trop fréquents, transfor- 
maient les visites en corvées d'exhibitions ininterrompues; 
qu'à ce compte, une maison privée serait bientôt transfor- 
mée en batellerie , et que, pendant la durée des stations 
thermales , il aurait fallu créer dans la famille un emploi 
spécial de montreur de G. Onslow. 

(1) V«)«i 1 TÀffmën. 
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Même en temps ordinaire , soit en Auvei^e , soit à 
Paris, il recevait souvent des demandes de secours et y 
répondait généreusement. Une dame de grande famille 
déchue, qu'il a obligée en rachetant son piano et son mo- 
bilier, en lui fournissant même du bois, abuse de ces cir- 
constances pour le prier d'insérer dans ses œuvres un 
thème de sa composition. Excellente occasion, sans doute, 
de passer avec lui à la postérité. 

Les Allemands avaient publié dans leurs journaux une 
de ses petites compositions autographiées (1). De toutes les 
parties de l'Allemagne, de l'Angleterre, de l'Amérique, 
les musiciens implorent des autographes. 

Une lettre du célèbre Baillot signale au maestro deux 
dames Suissesses absolument folles de ses œuvres et de 
lui. L'une d'elles lui écrit dans des termes exaltés dont 
la sincérité ne parait pas devoir être suspectée. Nous en 
donnons ici un extrait à titre de curiosité. 

Voici d'abord la lettre de Baillot : 
« Mon cher monsieur Onslow, 

» Je me suis présenté chez vous pour avoir le plaisir de 
vous voir et pour vous renouveler mes remerciements des 
nouveaux trésors de votre composition dont vous m'avez 
enrichi ; j'ai eu bien du regret de ne vous avoir pas ren- 
contré. 

» Je voulais aussi m'acquitter d'une commission qui 
m'a été donnée par la très aimable dame G. G. (2), dont 
vous devez vous rappeler toutes les perfections pâar peu 
que vous l'ayez rencontrée une fois. EUe m'écrit entre 
autres choses, de Lausanne où elle réside, ce qui suit sur 
votre compte : 

« Si vous rencontrez M. Onslow (à la condition qu'il se 
» soucient de moi) , dites-lui que j'en deviens folle, en 
» compagnie d'A. (jeune et très intéressante amie de 



(1) Voir 1 rA^nodia. 

(!) Suit le Dom et le pitnoiii, que nous ne crojong pu deroir nprodnin 
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» M"* G.)- Nous le tenons au pianOj et quoiqu'il n'ait 
i> jamais consenti à m'écrire quelques lignes pour mon 
» orguOj j'ai trouvé bonne et succulente nourriture. Quel 
» bel adagio dans sa symphonie en ^/ Il se partage h 
» merveille entre 4 pattes, orgue et piano. J'espère qu'il 
» compose toujours. Je viens de copier en vraie gour- 
» mande tout le quinzième quintette, œuvre 38, arrangée 
» à 4 mains. À. le joue avec bien de l'intelligence et 
» déchifiEre remarquablement bien. Le bon Dieu me l'a 
» décochée pour que je n'aille pas tout à fait au fond du 
» bourbier. » 

» Mettez-moi à même, je vous prie, de répondre à cette 
excellente dame ce qu'elle peut espérer de votre bon sou- 
venir... un de vos plus doux accords et votre nom au 
bas... en attendant quelques-unes de vos belles inspira- 
tions. Jamais elles ne pourraient tomber en de plus dignes 
mains ! Jamais àme plus élevée, talent plus sublime, cœur 
plus généreux ne saura mieux les apprécier I Je partagerai 
sa reconnidssance avec tous ceux qui vous admirent et qui 
vous aiment, et j'ose me dire un des premiers 

» Votre dévoué et ï^ectionné serviteur, 
» Baillot, 

■ Bu d« te OuDute-irAnlin, 8S. 

» Paris, 20 avril 1835. » 

Certes, le grand violoniste n'a pas failli à sa mission ; 
l'insistance de sa lettre le prouve. Mais M°" G. G. vient 
s'adresser directement au maître. Après quelques phrases 
superflues, elle exprime ainsi ses sentiments : 

« Tout ceci doit vous paraître bien inutile; mais j'avais 
besoin de causer avec vous , de vous remercier de cœur de 
tout ce que vous commnniquez de pensées sérieuses, pro- 
fondes et consolantes. La musique telle que vous la créez, 
telle que Beethoven, Hœndel et Palestrina l'ont comprise, a 
un but bien plus élevé que celle qui ne parle qu'aux oreilles. 
Celle qui dierche l'âme ne la trouve que pour la retrem- 
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per, pour lui rappeler sa noble origine et lui m. porter un 
reflet. Que ne puis-je entendre exécuter tout ceci, comme 
autrefois, par notre excellent ami M. Baillot. Je regrette, 
à ne jamais en prendre mon parti, de ne pouvoir plus 
courir à ces soirées de quatuors. Que de choses dites et 
senties ! Que de nuances 1 On en sort avec mille émotions, 
qui toutes tendent à porter au bien » 

Enfin — et c'est le dernier trait de ce genre que nous 
nous permettrons de citer, — il lui est arrivé, ainsi qu'à 
plus d'un homme célèbre, d'inepirer non-seulement les 
mamans , mais encore les petites filles. Au lendemain 
d'une audition , une dame lui adresse un morceau que 
l'audition est censée avoir inspiré dans la nuit à sa fillette, 
âgée de dix ans. La piécette existe encore ; nous l'avons 
eue sous les yeux; elle est certainement enfontine de ca- 
ractère, et parait écrite de la main d'une enfant. C'est tout 
ce que nous pouvons garantir. G. Onslow recevait gra- 
cieusement tous ces assauts avec l'aménité d'une exquise 
politesse qui ne veut pas se défendre. Aussi son obligeance 
universellement connue, sa haute compétence le faisait re- 
chercher pour siéger dans des jurys où l'on n'exigeait que 
sa collaboration, sans demander sa présence. Il fut appelé 
i juger de cette façon les concours de Hollande sur l'invi- 
tation formelle du roi. Mais bien souvent il n'en était pu 
quitte à si bon compte , en province surtout, où il assistait 
sans sourciller et avec une bonne grâce parfaite , non-seu- 
lement à des examens, à des distributions de prix, mais 
encore i ces auditions d'élèves qui peuvent être la joie 
des familles, mais ne représentent pour un artiste que 
des séances d'orthopédie musicale. 

A part ces petites misères avec lesquelles les hommes 
illustres paient les intérêts de leur renommée, Onslow 
semblait avoir pour lui toutes les conditions de bonheur : 
une famille charmante, où on l'adorait, des amis nom- 
breux et fidèles. Il était respecté et aimé de tous ses conci- 
toyens; il jouissait d'une belle fortime. Le nombre de ses 



zed.yGOOg[e 



ftTUDB 8DB G. 0N8L0W. 341 

admirateurs allait croissant tous les jours, en France et k 
l'étranger. Les marques de distinction, les honneurs lui 
venaient de tous les paya civilisés. Il trouvait en France 
une seconde lamille dans la société de ses collègues de 
l'Institut, qui n'avaient pas tardé à apprécier les hautes 
qualités de son esprit et de son cœur (1). 

Maint homme de génie, et d'un génie supérieur au sien, 
nous pouvons citer Berlioz par exemple, n'a pas obtenu de 
son vivant ces honneurs qui ressemblaient parfois à une 
apothéose. Eh bien! malgré tout, G. Onalow n'était pas 
heureux 1 Que lui manquait-il donc ¥ . . . Âb ! c'est que dans 
ce concert de louanges universelles il entendait, lui, une 
voix disBonante , et c'était la sienne , cette voix de la 
conscience à laquelle on n'impose pas silence comme l'on 
veut. G. Onslow était le seul qui ne fût pas content de lui, 
et il faisait, à ce propos, la dure expérience de la parole 
du Fabuliste : 

Les délicats sont milbeoieni. 

Rien ne sanrait les satiiUre. 

Noua avons vu poindre ce secret mécontentement, cette 
sorte d'amer dédain de son œuvre dans deux lettres de 
1817 et de 1818, citées plus haut. Ce sentiment revit par 
intervalles, se fait jour dans une lettre à M"' d'Espinay, 
et ne semble pas s'afiaiblir à la an de sa carrière : 

« Je n'ai pu hier, sans émotion, entrer dans ce petit 
salon où votre délicieux talent m'a si souvent charmé, 
et où j'allais voir ma nièce qui l'occupe actuellement. Je 
voyais la place de ce bon piano, celle du portrait de notre 
excellent M. d'Espinay ; il me semblait encore lire sur sa 
figure le bonheur qu'il tenait de tous. Il me faudrait le 
retour de ces douces sensations pour me rendre à mon 
goût pour la musique qui m'a abandonné. J'ai composé, 
dans le cours de l'été dernier, un Quintette pour instru- 
ments & vent et un second pour instruments & archet. Je 

(1) Vtii t rippendice qndqsM Isttit* ii 
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crois que ces deux ouvrages auront quelque succès ; mais 
plus j'examine ce qui sort de mon cerveau, et plus il me 
semble que je manque d'invention. Je ne dis pas qu'il n'y 
ait quelquefois du charme dans mes inspirations, mais 
elles ne me semblent pas neuves, et cette pensée me donne 
du souci. » 
Daté de Clermont, le 31 décembre 1850. 

Bien des circonstances, d'ailleurs, se réunissaient pour 
le faire rentrer en lui-même et lui inspirer de pénibles 
réflexions. Il avançait en âge : peu à peu se développaient 
des infirmités cruelles. Cette funeste blessure qui lui avait 
inspiré le Quintette de la Balle dont il avait dit : «< Je 
ne voudrais pas pour beaucoup ne l'avoir point fait, » cette 
blessure était guérie en apparence, mais elle avait pro- 
voqué des douleurs névralgiques parfois intolérables. Il 
avait besoin de consolations, et à ce moment, les plus 
douces de toutes, celles de son art, menaçaient de lui 
faire défaut. Il trouvait aussi des soufErances aiguës dans 
les interminables lenteurs de l'édition de ses œuvres : 

« Vous avez la bonté de regretter l'ajournement de la 
publication de notre Septuor. La contrariété que j'en 
éprouve est eitrêqae et a contribué au découragement que 
je sens pour la composition. Outre l'œuvre que j'ai eu 
tant de bonbeur à vous consacrer, mon Nonetto, et l'un 
de mes meilleurs Quintettes auront été un an ensevelis. . . 
J'ai insisté, Madame, pour que le Septuor fût publié ie 
premier. » 

Bellerive, 12 juin 1^0. (Lettre à M"» d'Espinay.) 

En dernier lieu, il faut l'avouer, puisqu'on un certain 
sens c'est un honneur pour lui, G. Onslow ne pouvait se 
plier aux exigences de la vie parisiezme. Il Pouvait même 
ses devoirs de membre de l'Institut trop souvent incom- 
patibles avec sa liberté. Il refusait de se contraindre même 
aux visites par lesquelles on cultive de puissantes cama- 
raderies, n'admettant que le public pour juge et disant 
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volontiers comme Alceste : j'ai tort ou j'ai raison! De 
plus, la dignité de son caractère et ses instincts de gen- 
tilhomme provincial le faisaient regimber contre des 
obligations dénature presque servile qui préparent et entre- 
tiennent des officines de publicité. On en usait alors ; quel 
abus n'en a-t-on pas fait depuis ? G. Onslow appartenait 
à cette élite de plus en plus rare d'artistes qui vont à 
l'hymen de la gloire, mais se détomiaent avec horreur du 
proxénétisme de l'opinion. On en jugera par les extraits 
suivants : 

« Madame, 

» Mon séjour à Paris s'est prolongé cette année plus 
qu'à l'ordinaire, par suite de l'absence d'Halévy, que les 
répétitions d'un opéra ont appelé à Londres. Il m'a fallu 
le remplacer dans l'examen et le jugement du concours 
d'essai, fonctions que j'ai jusqu'ici déclinées ; mais il m'a 
bien fallu céder aux instances de mes collègues, et le 8 
de ce mois, je me suis nourri de onze fugues depuis 
9 heures du matin jusqu'à 6 heures du soir. Le lende- 
main, j'ai repris la route d'Auvergne et mon premier 
soin a été de vous adresser par la diligence les difEé- 
rents morceaux de musique de piano que je vous ai choi- 
sis, etc. n 

Bellerive, 12 juin 1850. (Lettre à M°" d'Espinay.) 

Dans une lettre de Paris, 20 février 1850, il apprend à 
sa correspondante l'ajournement de la publication du 
Nonetto de son Sextuor et du Quintette émt pour ses 
sectateurs de Cologne. Son éditeur avait été retenu par 
la maladie six mois en Bohême. Il faut attendre janvier 
de l'année suivante. 

« Ceci est pour moi une très fâcheuse nouvelle, en ce 
que des compositions récentes ne pourront $tre édi- 
tées qu'en 185S. C'est me mettre à la retraite, et je la 
prends. » 

— Il fait, dit-il, d'excellfflite musique chez M"* de Mal- 
leville. 
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« Elle a joué, samedi dernier, un Septaor de moi qui s 
été écouté avec faveur, et pour qu'il ne se Buivlt pas trop 
d'amouT-propre de ce succès, j'ai entendu le lendemain 
un Quintette, ma dernière composition, que j'ai trouvée 
détestable. » 

« M"* Onslow, retenue en Auvergne par la première 
communion du Benjamin de ma tribu, ne m'a accom- 
pagné. Je suis remplis donc seul (sic) le râle de cerf 
aux abois et cours du matin au soir poursuivi par la oé- 
cessité d'entretenir des relations avec 500 personnes, et 
l'on veut qu'avec cette vie-là je passe six mois de l'année 
à Paris 1 Au bout de six semaines de tortures, je cède et 
ne demande qu'à rentrer dans le calme et la monotonie 
de la province. » 

Il connut de bonne heure et éprouva longtemps les dé- 
boires des compositeurs dont le talent ne suffît pas à assu- 
rer l'exécution de leurs œuvres. Vers la fin de sa carrière, 
il recevait une lettre, datée dul"mars 1849, chef-d'œuvre 
de diplomatie, pour laquelle le secrétaire de la Société 
des Concerts du Conservatoire lui annonçait, avec tous 
les ménagements possibles, qu'on ne jouerait pas ses 
symphonies. « Les nombreux et fidèles abonnés, dit-il, ont 
tracé un cercle dont la Société ne peut guère sortir. Ce- 
pendant, on hasarde quelques teatatives ^Mx/aire ap- 
précier des modernes Popilius des œuvres remarquables, 
quoique non signées, de Haydn, Mozart et Beethoven, 
et celles dont vous avez été l'objet sont mi puissant té- 
moignage que nous n'avons pas toujours tort. Or, cette 
année, nous plaçons dans nos programmes les noms de 
plusieurs compositeurs qui n'ont point encore affronté la 
terrible épreuve d'un public pour lequel le talent et le 
génie sont beaucoup, sans doute, mais qui n'en compren- 
nent toute la valeur que lorsque les auteurs ont cessé de 
vivre. Cette injuste prévention ne nous touche nullement 
en ce qui vous concerne, etc., etc. o 

Oui, mais le coup est porté, et de main de maître. 
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G. Onslow l'a senti. 

Aussi dans une lettre du même mois (28 mars 1849) 
i M*" d'Espinay, il s'en explique Anna des termes 
dont la briévâté concentrée en dit plus que de longues 
phrases. 

« Des engagements avec Halévy, M"* Farren, Ber- 
lioz, etc., m'ont tout naturellement fait mettre de côté. 
Je m'en suis consolé il y a quelques jours, en étant le té- 
moin du froid accueil fait par un public prcTenu, à tout 
ce qui n'eat pas signé : Beethoven. » 

Il est donc désolé qu'on ne joue pas sa musique au Con- 
servatoire ; mais, par une aggravation douloureuse, il est 
saturé de musique, dit-il, avec un régime de deux con- 
certs par jour. Enfin, quand on exécute ses œuvres, on les 
joue trop souvent. 

« Il vous sufQra de savoir. Madame, que j'ai en- 
tendu, vendredi dernier, mon Sextuor (l'alné) pour la 
dixième fois ! ! et vous voulez que j'aime ce malheureux 
enfant I Au reste, et maintenant que le mal est fait, j'en 
prends mon parti. Ma musique de piano, si longtemps 
ignorée, est devenue à la mode. Mes deux duos â quatre 
mains sont sur beaucoup de pianos. » (Lettre à M°" d'Es- 
pinay, 16 avril 1851.) 

Ces compensations bien méritées étaient trop rares. 
A la même date, il avait aussi la joie d'annoncer à son 
excellente amie M"* d'Espinay l'envoi du Sextuor qu'il 
lui a dédié. — Mais cetle joie n'est pas sans mélange. A 
mesure qu'il se sentait vieillir, vers 1850, il était très 
affecté de cette idée que ses compositions récentes ne 
pourraient être publiées qu'après un délai de deux années: 
Quand il atteignit cette date fatale, il dut se rendre h 
Néris pour chercher un remède â une cruelle névralgie. 
De là, il écrit encore à sa âdèle amie, se plaint de sa sui^ 
dite, de la perte de l'œil gauche. Il craint de devenir 
aveugle, et avoue que ces appréhensions le rendent taci- 
turne et sauvage. 
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« Je ne toui parle musique que pour mémoire, dit-il, 
car, depuis un an, je ne m'en suis nullement occupé. » 

Sa bonté naturelle reprenant le dessus, il termine par 
ces mots délicats : 

« Votre Sextuor a eu beaucoup de succès à Paris. » 

Il mourut le 3 octobre de la même amiée (1852j. 

Souvent il exprimait la crainte de se survivre, en quel- 
que sorte, à lui-même, d'être témoin de la disparition 
graduelle de ses facultés, et d'assister ainsi à ses propres 
funérailles. Ces appréhensions ne dirent pas justifiées, 
car il conserva jusqu'au dernier instant son aménité, sa 
politesse et sa bonté. 

A cette date de 1853 figurent plusieurs notices nécro- 
logiques dans l'album conservé pieusement par M. de 
Pierre, son petit-fils. Aucune ne nous a plus touché 
qu'une lettre, la dernière de toutes, adressée k la veuve 
du grand compositeur ; elle est signée de la main de ces 
mêmes musiciens de Cologne jadis si fiers de la dédicace 
d'un Quintette. 

On aime à voir ces amis des premiers jours rester les 
amis de la dernière heure. On aime à croire que, pour les 
nobles cœurs, il est un autre attrait que celui du bonheur 
et de la gloire. Ces artistes en donnèrent bien la preuve 
et s'honorèrent eux-mêmes par ce suprême honneur rendu 
à celui qui n'était plus! 

Nous résumerons brièvement la vie de G. Onslow en y 
distinguant trois périodes. Dans le cours de la première, 
qui s'étend jusque vers 1818, il cherche d'abord sa voca- 
tion et prépare sa technique musicale. 

La deuxième est marquée par le succès, les honneurs, la 
gloire. Mais la satisfaction qu'il en ressent n'est jamais sans 
mélange. Sa musique ne pouvait être populaire ; il le sa- 
vait bien ; il en avait pris son parti et répondait spirituel- 
lement à ceux qui prenaient la peine de le constata : 
« Croyez-vous que je n'en souffre pas assez! car enfin je 
ne m'entendrai jamais jouer sur les orgues de Barbarie. » 



zed.yGOOgle 



ËTDUB SDR Q. ONSLOW. 34? 

— M|is il s'infligea à lui-même de véritables tortures, à 
partir du jour où il conçut des doutes sur l'originalité, ce- 
pendant très-réelle, de son oeuvre! Ce sentiment, s'ajou- 
tant à l'effet de l'âge, devait préparer une péKode de ca- 
ducité physique dont son esprit ne ressentait aucune at- 
teinte appréciable dans son œuvre. Ce grand artiste pos- 
sédait l'art suprâme, le charme qui conjure toutes les 
déffùllances, l'inaltérable bonté toujours souriante même 
à la douleur. 

,H. LUGUET. 
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DEUXIÈME PARTIE 
SlmUOr» des barona Oe Zia Toor 

(S* période] 



CHAPITRE XIV 

fSuiU.J 

Dans la basse-Auvergne, OUm Barbe, celui que nous 
avons trouvé & la Roche-Sonatoire, s'était établi dans la 
forteresse d'Onzac (1), qu'il avait enlevée à l'évêque de 
Clennont. Il tenait la plaine, tandis que, dans la r^on 
montagneuse de cette partie de la province, Perrot le 
Béarnais, dont le nom indique son origine, détenait le 
fort de Chalusset (2). Entre ces quatre chefs il y avait des 
capitaines de second rang dans des places de moindre 

(1) Oaae, Jontu, hIod Haxare, p. i3S. noua parattUn rinâsn nom de U looliti 
qn'oi ippelli njonrd'liui U Roche-Blucbe. Lt KiKhs-BUncfae tal dm caminiiM dn 
einton de Vcyre-MuDton, urondiiseiiuDt de ClermoDt'Femnd. 

[)) Oâ était ClulassetT Chabrol, t. 4, dit qu'il y aiait en AuTcrgnedau Chalusset, 
l'nn dans la eummans de Gelles, UDtoa de Roche rorl -Ma ntagns, près de U leignesiie 
de BimODi l'autre dans laeommuDe deBourg-Lastic, MntoiidiimiBieiom, tmodit- 
feDMnt de ClertnaDl-PeiraDd, prisdelt terie de freicAontwf. Cette derniiteteneiUit 
lar la limite de l'AnTergee el du Limousin. On avait toujourscrujaiqn'iciqiiekChl- 
lagaet occupé par Perret le Béaituis était l'un des deui chlteaux forts dont doos Tenons 
de pacter, plus géDéralement le dernier. Haia Toici qu'an èrudil distingué, M. Gnîtert 
de Limoges, place aui environs de Limoges le Chalusset de Perrot. N'errant fu pt 
troaTcr à la bihliolhëque nationale le lierre de H. Guibert,iiialg;réles rediercbes iespliii 
oUigeantu, il nous est împossihle de eoœbaltre les raisons d'nne opinion que nooi le 
connaissons pis. Nous supposons qu'elle l'appuie sar an passage de Froissard (clup. 99 
du l. I de l'édition Buchon), qni dit que le Chalusset d'où partit Perrot ponr Uiint- 
fornndfi'nj en Limousin. Certes le témoiguage de Froissard est imposant. Il ariit appris 
i Orthei, chez Qaston Fhisbu, d'an complice de Perrot, tom les détails de l'ahtrt de 
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importance. Nous nous contenterona de citer les noms 
du bourg (bâtards) de Compène, du bourg anglais d'Ap- 
ton-Seguin, d'Amaudon et de Bemardon des Isles. 

Notre malheureuse province n'avait donc pas été déli- 
vrée de tous les brigands qui l'opprimaient. L'expédition 
du duc de Bourbon n'avait produit que des résultats par- 
tiels. On ne pouvait pas toujours avoir sous la main des 
troupes auxiliaires. On en revint aux tentatives d'évacua- 
tion à prix d'argent. Une somme de 250,000 livres, des- 
tinée à ces négociations, devait être payée par les habi- 
tants du Quercy, du Limousin et de l'Auvergne- (Baluze, 
t. 1, p. 202.) La trêve entre la France et l'Angleterre 
existait toujours. Mais un grand nombre de routiers, 
même ceux qui disaient être du parti des Anglais, comme 
Perrot, par exemple, gardaient leurs positions et conti- 
nuaient leurs ravages. Le comte d'Armagnac négociait 
toujours et réussissait quelquefois. Ce fut ainsi qu'à force 
de caresses et moyennant une somme importante, il ob> 
tint d'Aymerigot-Marchez sa sortie de la forteresse d'Al- 
leuse. Le comte d'Armagnac considérait Aymerigot-Mar- 
chez comme un homme de guerre de grande valeur et sur 
la parole duquel il pouvait compter. Il voulait se l'atta- 

HoDlEemnd, Hiis nous crojODs qu'il se trompa sa rli gitnaUDn dsCli*liuHt,etToid 
nos nitoRf : D'abord il dit quais Cbalnssel dont il r'afit D'est qa'ililieaw d«Mont- 
ferrand. S gnidei qu'elles fasMut aa iiv* «iicle, elles étaient loin de reprisentar la 
distance gui lépare Limogea de UootfBiraad. Fcoinaid ajoute que Perrot fit ap- 
pel «a ca|HtaiD«B des eoTicous de ChalusKt. Oi, qaels étaient lea capitaines qui 
répondirent 1 l'appel et Hoù vcDaient-ila T C'étaient ceux qui étaient mattra de 
Valon, de Cariât dans la hantft-AuTcrgne, de la Rocbe-d'Oneiat et de Cbennon dans 
la basse. Âncune de cet forteresses o'élait «d Limoadn. Enfin, et ce dernier argament 
nons parait décisif i Dans le traité interrena entre Charles VIetrAngleterre,aprétceliu 
de Brélignj, la monarque anglais pétait engagé i défendra aux rontiert qui tenaient 
•n son nom des châteaax Taris en France, de se livrer à de noOTelles entreprisea et 1 
lear &ire rendre les forts mojennant finances. Une clause de cet acte mentionnait 
spédalement dans la haute -Auiergne AUaut, délenae par Aj/nurigot-Marckex, et 
Cariât pnr Amandon ; — dans la basse, Ontae par Ofr'n B<v6e et CMiutel par 
Ptrrot te Biamait. Noua croyons ponroir conclnre de ce qni précide qne Froisard 
commet nue errenr topographiqne et qn'il bat maintaoir ropnion ai longteapa aeeri- 
dilét qne la Chahuset de Perrot était <d AoTe^iw, 
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cher. Mais beaucoup de chefs de routiers prêteraient leur 
vie de rapines et d'aventures. Plusieurs semblaient même 
être devenus plus audacieux depuis le départ du duc de 
Bourbon. La prise de Montferrand par Perrot le Béar- 
nais en est la preuve. Qui ne sait comment elle s'accom- 
plit? Perrot ne ressemblait en rien à Geoffroy Téte-Noire. 
C'était un homme avisé, prudent, emiemi des rigueurs 
inutiles et ne prenant un parti qu'après avoir sérieuse- 
ment calculé toutes ses chances de réussite. 

Montferrand était une ville riche, importante, bien ha- 
bitée et très fortifiée. Sa situation en pleine Limagne, 
aux portes de Clermont, semblait la mettre à l'abri d'un 
coup de main. 11 fallut les révélations et l'insistance d'un 
lieutenant digne de confiance comme Géronet de la Du- 
rand, pour vaincre les hésitations et l'incrédulité de Perrot. 
Mais lorsque le Béarnais fut convaincu de la possibilité 
du succès, il prit si bien ses mesures qu'aucun obstade 
ne vint l'arrêter. Pourtant en route, aux environs de 
Clermont, il rencontra dans la nuit Aymerigot-Marchez 
qui se rendait à Cariât (1). Il s'efforça de l'entraîner à 
Montferrand. Leur conversation est curieuse : « Perrot, 
» lui dit Ayraerigot, c'est trop mal fait ce que vous faites ; 
» car vous savez que nous sommes en traité avec le comte 
» d'Armagnac et ce pays ; et sont aussi toutes les villes 
» et châteaux comme demi assurés, et ferez trop grande- 
» ment votre blâme si vous faites ce que vous dites et si 
» rompez tous nos propos et traités. i> 

« Venez, venez avec nous, répondit Perrot. L'affaire 
» est bonne, elle est à peu près sûre et les Anglais ne 
» nous en feront pas de reproches. » 

Tout n'était donc pas entièrement mauvais chez ces 
malfaiteurs 1 Mais ils n'avaient que des éclairs de mora- 
lité ; Àymerigot, qui prêchait à Perrot le respect des 



(1) Cirlat, DÛ ittit l'aii du Iplu toUa tiiUtai d'ADTergiie, est ouiaard'bni um 
eominnM ducaBUiDdaVie-*ar-Cèn,wniéùiaiiwiUd'AuUlK(CuUl}. 
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traités, devait, peu de temps après sa sortie d'Àlleuse, 
manquer à son tour à la foi jurée. C'était à la veille de la 
grande foire des Provisions à Montferrand. Géronet de la 
Dm'and, déguise en muletier provençal, avait devancé 
son maître et l'attendait logé à l'hôtel de la Couronne, 
n lui avait affirmé que la ville était très mal gardée, et 
le temps était si mauvais cette nuit-là, que le guet aban- 
donna son poste. Géronet fut ainsi maître de réaliser sas 
promesses, et moitié par ruse, moitié par menaces, il in- 
troduisit les routiers dans la ville. La stupeur des habi- 
tants fut grande à leur réveil. Perrot ne commit au- 
cune faute. Il défendit sous les peines les plus sévères 
h. ses hommes le pillage et la violence, mais il s'em- 
pressa de mettre la main sur l'argent et tous les objets 
mobiliers de valeur qu'il trouva dans toutes les maisons 
qu'il fît fouiller. Il en retira un butin immense et com- 
pléta son gala en faisant prisonniers les citoyens les plus 
riches, qu'il rançonna. Perrot comprit très bien que ce 
coup de fortune ne devait p^ls se prolonger. II fit subite- 
ment ses préparatifs de départ et dès le lendemain il pre- 
nait la route de sa demeure. La ville de Clennont fit un 
semblant de résistance. Perrot n'en fut pas dupe et il s'en 
débarrassa avec quelque honte pour ceux qui l'avaieat 
tentée. Ce ne fut qu'à Onzac, chez son ami Olim Barbe, 
que se fit le partage du butin ; puis le routier rentra pai- 
siblement à Chalusset. L'émotion de la province avait 
amené la réunion des seigneurs d'Auvergne, parmi les- 
quels se trouvait le sire de La Tour. On se lamenta beau- 
coup, on se promit d'être plus vigilant à l'avenir et on ne 
fit plus rien. Montferrand eut beaucoup de peine à répa- 
rer ses pertes. La diminution des charges qui pesaient sur 
la viUe ne lui apporta qu'une insignifiante compensation. 
Depuis son avènement à la baronnie, Bertrand V avait 
passé 14 ans de son existence dans les agitations de la 
vie publique. Il était en 1389 à la veille d'un événement 
de la plus haute importance pour sa maison et pour lui. 
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Le 25 février de cette année 1389, il épousa Marie de Bou- 
logne, fîUe unique de Godefroy de Boulogne, seigneur de 
Montgacon (1). C'était une magnifique alliance qui devait 
le devenir encore plus par les événements d'un avenir 
prochain. 

Bertrand V venait de se niM-ier lorsqu'au mois de sep- 
tembre de la même année il eut l'insigne honneur de re- 
cevoir Charles VI à Gannat (2). Sa jeune femme était de 
grande race et d'une beauté remarquable. Le roi lui-même 
était beau et plein d'amabilité pour les jeunes et jolies 
femmes.Ilétaitgai, spirituel, et amoureux des belles fêtes. 
Mais tous ces plaisirs ne lui firent pas oublier le but de 
son voyage. Les bonnes villes d'Auvergne lui envoyèrent 



(I) Nom n'avons pu i Mn rbiitotre àts seigaenn da Hoitftcoii. Tontefns it 
eoBTisnt ds bire conaattre l'orisinB du buu-ptre de Bertrud V. Il dbit fils palni da 
Bobatt VU, comU d'Auvergne eldeBonlogne, et de Hirie deFludie, seconde fenuDS 
de Bobert. Dans tea parUigesderainille, la terre dellontgaconéciiot liaodefroT,etilMi 
pril le nom. Nous aroua prèciai l'imporlance de cette terre dam la premièie païUe de 
Doire moaognpbie, p. 9T et 30. 

(3) Gannat, cheMiead'arrondiwemeiit ia départemeDt de l'Aliier. Le roi la Tendait 
lion dans le Midi. L'adrainiitration tyrunique et Tioleste de wn onde, le dac de 
Bert7,avut eiupiri les populations de cei «mirées. Des plûsles étaient arrlTinjBt- 
qu'an (ueddn trAoe. Au mois de septembre 13SB, Charles VI réunit A Reims un Consul 
de geuTeruemeot. Il avait SI ans. Des senileon Edèles et coutageui loi denandi- 
lent de prendre lui'dntine les ttaa de l'ËtaL En présence des dacs de Bonrcagne et 
de Berrj, le cardinal de Laon, Pierre de Uontaign, de la grande bunille des Hontaigt 
d'Auvergne, ne craignit pas de sUgmatiser les vices de l'administration des pnvinCBS et 
dn aflaiiei de l'Ëtat. Les deux princes coupables en furent profondimenl nicérèa, mû 
se continrent devant le roi. L'arcbevtque de Beims te joignit an cerdinil de LasD et 
Cbarlea VI se rendit à leurs vcbui. Ce Fut nn véritable coup d'État. D'anciens mî- 
nietrec de Charles V devinrent ceni dn loi. Le connétable de Clioon et le bégne do 
Vilaines, Tan des meillenrs élèves deDngnesdin Turent charges rfu/iitï de lagverre. 
Les deoi oocles da roi furent écondnits avec de grands témoignages de reconnaii- 
sance pont les services rendus; mais le voyage dn roi était résolu. On lui dit en 
outre, qa'il devait visiter ses pravincas mfridioaales et qu'il y trouverait l'argent aé- 
cenûrel st« dépenses i car, dit d'Orville i il en Mpetuait tant <nfil m pmnait 
fi>unur. Il partit donc accompagné de ion Irteo le duc d'Oriéaos et de us deux oncin 
le duc de Berrj et le dnc de Bourbon. Il avait one escorte de 400 homnes d'armes. 
Le dnc de Berr; lui fit une réception magnifique dans son beau cblteau de Hehnn-Gur- 
Tèvre en Berry. Le cortifero;>l vint ensuite t Gannat. U, dit le cbroniqucnr.faMrw 
dt La Tow fetloya liemtnl te rot omo lu danui tl ht demoiieUet du poy*. 
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des députés chargés de lui soumettre leurs doléances. Il 
les reçut avec bienveillancâj les écouta avec intérêt et 
promit de faire droit à leurs demandes , si elles étaient 
fondées. Il leur tint immédiatement parole. De Grannat il 
se rendit au Puy en traversant Cusset. L&, il fit justice 
d'un impôt illégal et excessif établi sur les habitants de 
l'Auvergne et spécialement sur la ville de Clermont par 
le duc de Berry; il en donna main-levée. Le sire de La 
Tour servit donc utilement en cette occasion les intérêts 
de ses compatriotes. Qu'il nous soit permis de rendre 
hommage, en passant, & l'honnête et généreuse nature du 
roi Charles VI. Éclairé sur la légitimité des griefs arti- 
culés contre le duc de Berry, il fît publier au Puy où il 
demeura trois jours, que toutes gens à qui on avait forfait 
oenïssent par devant lui, car il estait venu au pats pour 
faire raison à ung chascun. Il en fut de même à Béziers, 
Montpellier, Carcassonne, Narbonne et Toulouse. Il sé- 
journa assez longtemps dans cette dernière ville où excé- 
dant un peu son droit de faire grâce, dit le chroniqueur, à 
tout le monde, il rendit une ordonnance en faveur des 
femmes publiques de la cité. Obligées de se renfermer 
dans ce qu'on appelait alors leurs clapiers, et de porter 
les marques de leur ignoble métier, il leur était également 
défendu de se parer de certains vêtements. Le roi leur 
octroya à elles et à celtes qui leur succéderaient, la per- 
mission de s'habiller à leur guise, à la seule condition 
qu'elles auraient à leurs bras une jarretière d'une couleur 
déterminée. Plus tard, la jarretière fut remplacée par une 
aiguillette sur les épaules, d'où vint la locution « courir l'ai- 
guillette, » c'ôst-à-dire courir les femmes galantes. Ce qui 
peint le temps et la confusion qui régnait alors, c'est que 
l'ordonnance était revêtue de la signature d'un évéque, 
celui de Noyon, de celles du vicomte de Melun, d'Enguer- 
rand Daudin, et de d'Estouteville , c'est-à-dire de trois 
grands seigneurs de haut rang. Sauf cette exagération de 
bon vouloir, le voyage de Charles VI produisit les meil- 
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leurs effets, et l'ordre et la bonne administration revinrent 
dans ces provinces si malmenées par le duc de Beny. Ce 
dernier se vengea, dit-on, du cardinal de Laon en le faisant 
empoisonner. Il est certain que le cardinal mourut subite- 
ment peu de jours après l'assemblée de Reims , attri- 
buant sa mort au poison. L'histoire, il nous semble , n'a 
pas donné une assez grande place à PierredansMontaigu. 
S'il faut honorer ceux qui ont le courage dans la vie civile 
d'affronter les plus grands périls en vue du bien public, 
on n'a pas accordé à sa mémoire les éloges qui lui étaient 
dus. 

Quoi qu'il en soit, pendant que ces événements s'accom- 
plissaient dans les hautes sphères de l'État, les routiers 
d'Auvergne reprenaient la série de leurs méfaits. Le plus 
célèbre d'entre eux, Aymerigot-Marchez, surnommé ie roi 
des pillards, s'était mis à la tête d'une bande de ces mal- 
faiteurs qui s'intitulaient les aventureurs. Il s'était solide- 
ment établi dans un fort appartenant au sire de La Tour, 
celui de la Roche- Vendeix. 

Qu'était-ce donc que cet Aymerigot-Marchez? De tous 
les routiers venus en Auvergne, il fut sans contredit le 
capitaine le plus redoutable et le plus en renom; par ses 
derniers exploits il est celui qui intéresse le plus notre 
monographie. On nous pardonnera donc quelques détails 
sur lui. 

Baluze fait connaître son origine (l). Aymerigot appar- 
tenait à deux familles nobles du Limousin. Il était fils de 
Marguerite d'Ussel qui, selon toutes les probabilités, était 
de lamaison de Ventadoor, et d'Aimery-Marchez, seigneur 
de Chaslus et de Nollac (2). 

Froiasard dit que c'était un homme de teste etd'ailleurs 
entendu au fait de la guerre. Enfin nous savons que le 
comte d'Armagnac en faisait cas et voulait se l'attacher. Il 

(I) T. 1, p. M9. 

(t) Celte gf ntikf Lb ptiatl d'iaUnt plus ceruine,que nous (roHTtroni i U Rocha- 
Veadeu aa Gayot fCaHl qu'Ajmerigot app«tle son oscle. 
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est certain que comme chef Aymerigot exerçait sur ses com- 
pagnons un véritable ascendant. Il, avait , en effet, montré en 
diverses circonstances du calcul, de la finesse, de l'expé- 
rience et de la résolution. Une fois son parti pris, rien 
ne l'arrêtait. Il ne connaissait ni scrupule, ni pitié. Il ins- 
pirait partout de la terreur, et les populations si cruelle- 
ment traitées par lui l'avaient surnommé le roi des pil- 
lards. 

En 13S0, il s'était emparé, par surprise, avec une poignée 
d'hommes, du très fort château d'Alleuse dans la haute- 
Auvergne, et il s'y était maintenu jusqu'à son traité avec 
le comte d'Armagnac. Il se repentit de cette convention, 
et s'il faut en croire l'expression de ses r^rets, il se faisait 
chaque année, à Aileuse, par ses rapines et ses brigan- 
dages, un revenu de 200,000 liv. Plusieurs capitaines de 
routiers lui devaient leur position. C'était lui qui avait 
investi Amaudon du fort de Cariât, et Perrot le Béar- 
nais, de Chalusset. Nulle part il ne fut plus audacieux 
qu'à la prise du château de Mercceur (1). 

Lorsqu'il évacua le fort d'Alleuse, il avait une grande 
fortune. II pouvait donc se retirer dans son pays et y re- 
prendre une vie régulière. Mais non ! un an ne s'était pas 
écoulé qu'il était redevenu routier. Froissard (2) rend 
compte de cette retraite en termes saisissants. Aymerigot 
s'ennuyait; la vie d'aventures lui manquait. 

(1) Le cUUeau de Msrcniir dans la bisse- AuTergM était aa-desaoi de b ptlita 
jSh d'Aides, qui est anjourd'hai ud eher-liea de eaaiDn de l'arrapdÛMiDeit d'Issoire 
(Paj-de-DAms). Il appartenait aa dauphin d'Auvergne, oecnpi aux guerres de Flandre, 
loisque AjjDeiigot le prit. La eainlease daupbioa était alors seule dans un cUteau 
d'Ardas. Mercceur étiil gardé par son capitaine appelé Girandoe. A l'attaque du routiers 
il se rélDgia dans nos tour imprenable. Ajmeiigot loi jura qu'il ne lui aérait bit aucun 
pials'il en donnait les clefs. Il lui demanda sa main par une [en£tre étroite. Le brigand 
la sai^t, la tira fortement, et allait la percer de son épée, lorsqne Giraodon tendit les 
cleb. Oh! U bon tour I dit Aymerigot, et il eotia dans la place. Il ne la rendit i la 
comtesse qne niojennant la somme de 5,000 liv., sur laquelle, par un de ces boni 
monTemenls qui ne lui étaient pat babitoels, il consentit 1 laisser mille Ut. au profit 
desenbnts dncomle. 

(S ^. 3, p. b%, édition Snelion. 
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« n n'est temps d'ébattemeot ni gloire en ce mondej 
» disait-il, que de gens d'armes de guerroyer par la ma- 
» nière que nous avons fait. Comment étions-nous réjouis 
» quand nous chevauchions à l'aventure et que nous pou- 
» vions trouver sur les champs un riche abbé, un richa 
» prieur > mardiand ou une route de mules de Mont- 
» pellier, de Narbonne , Limoux, Béziers, Toulouse et 
» Carcassonne, chargés de draps <{e Bruxelles ou de Mon- 
» tivilliers, de pelleteries venant de la foire du Landit{l), 
n ou d'épiceries venant de Bruges, ou de draps de soie 
» de Damas ou d'Alexandrie 1 tout estoit noslre ou ran- 
» çonnéànostrevoulontél touslesjoursnousavionsnouvel 
» argent. Les vilains d'Auvwgne et du Limousin nous 
» pourvéoient et nous amenoient en nostre châtel les blés, 
* les farines, le pain tout cuit, l'avoine pour les chevaux et 
» la litière, les bons vins, les bœufs, les brebis et les raou- 
» tons tout gras, la poulaille et la volaille. Nous étions 
» gouvernés et étoffa comme rois; et quand nous che~ 
» vauchions tout le pais trembloit devant nous 1 fout était 
» nostre allant et retournant. Comment prîmes-nous Cariât, 
» moi et le bourg (bâtard) de Compane (Compèue)? et 
» Chalusset, moi et Perrot le Béarnais? Comment échel- 
» làmes-nous le fort château de Merqueur (Mercœur) ? je 
» ne le tins quecinq jours, et si enreçussurunetable5,000 
» Ut. et encore quitté-je mille liv. pour l'amour des enians 
» du comte dauphin I Par ma foi t cette vie était bonne et 
» belle et me tiens pour trop déçu que j'ai rendu et vendu 
» A^tse(Alleu8e), car il fesait à tenir contre tout le monde; 
» et si j'étais au jour que le rendis pourvu pour vivre et 
» tenir sans être refratchi d'autres pourvéances sept ans 1 
» je me tiens trop vilainement dé(;u de ce comte d'Armi- 
» gnac (Armagnac). Olim Barbe et Perrot le Béarnais 
» le me disoient bien que je m'enrepentirois. Certes de ce 
» que j'ai lait je m'en repens trop grandement. » 

{1} L'DD*dw[diu inadM ToitM daFruee qni u UuitlHunl-Daiît. 
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Si nous ea avions le temps, et si notre cadre était moins 
resserre, que de réflexions n'y aurait-il pas à faire sur les 
causes des regrets d'Aymerigot? de quelles perversions ne 
sont donc pas susceptibles les hommes engagés dans la 
mauvaise voie! En voilà un qui vit depuis plusieurs années 
dans le crime : piller, brûler, assassiner, il appelle cela 
guerroyer, et déclare qu'il n'y a de plaisir et de gloire en 
ce monde que dans cet horrible métier! Il rappelle ses 
exploits avec oi^eil, et trouve dans l'énumération de ses 
attentats un enivrement dont il ne peut plus se passer I 
Voilà la vie bonne et belle! dit-il, et je me repens trop 
grandement de l'avoir quittée! Il va courir après elle, la 
rattraper et s'y replonger avec délices. Voyons ce qu'il 
fait. 

Un jour, il se promenait triste et rêveur dans la 
campagne. Des routiers inoccupés et qui cherchaient un 
chef le rencontrèrent , s'aperçurent de son chagrin et 
cherchèrent à le consoler. « 11 fait si bel et si bon voler en 
» Auvergne et en Limousin, lui dirent-ils, que meilleur 
A ne peut faire, en s'emparant d'un bon fort dans ce pays- 
» ci. Le comte Dauphin, son frère, plusieurs chevaliers et 
» écuyers sont en Barbarie avec le sire de Courcy, gou- 
» vemeur de la province, et le duc de Berry est à Paria, 
» où Use donnedubon temps. — Et la trêve avec l'Angle- 
» terre? réplique Aymerigot. — Vous n'êtes pas homme 
» de France, répondirent les routiers, vous ne lui devez 
» rien. Votre héritage, lequel est tout perdu et détruit, 
» sied en Limousin; par conséquent vous êtes homme du 
» roi d'Angleterre et les Anglais ne diront rien. — Quant 
n à nous, nous avons sujet de faire la guerre, car nos pactis 
» (ce qu'on nous apromis) ne sont pas bien payés. —Soit! 
» répartit Aymerigot; or, en avant) mais où pourrons-nous 
« à ce commencement loger pour nous recueillir? — Nous 
n savons, dirent-ils, un fort d^mparé sur l'héritage du 
» seigneur de La Tour que nul ne garde. — Et où glt ce 
» fortT— A une lieue delà vilIedeLa Tour.— Par ma foi I 
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» VOUS dites yrai, s'écria Aymerigot ravi; nous l'irons 
» voir, si le prendrons et le fortifierons. » 

Le fort plut à Aymerigot et on en prit immédiatement 
possession. Il l'approvisionna d'abord d'armes et de vivres, 
en releva et en agrandit lee fortifications. Il fit, dit Prois- 
sard, uneJèuiUée sous laquelle il abrita les chevaux, et 
de tous cdtés il lui vint des pillards qui ne lui deman- 
dèrent qu'une seule chose, la retenue près de lui. Les. 
voilà donc établis à la Roche- Vendeix. 

Les dévastations commencèrent et jetèrent l'effroi dans 
tous les environs. 

Lorsque le sire de La Tour, dit Froissard, sut les bri- 
gands logés si près de sa meilleure mile de La Tour, il en 
fut épouvanté et se hâta de fortifier ses {diâteaux et de les 
garnir de gens d'armes. — La comtesse Dauphine en fut 
encore plus terrifiée; elle suivit l'exemple de Bertrand V. 
De leur cAté , les gens des bonnes villes d'Auvergne , 
notfunment les habitants de Clermont, de Montferrajid 
et de Riom envoyèrent demander du secours au roi. 

Robert de Béthune, vicomte de Meauz, fut chargé de 
l'expédition. Il donna rendez-vous à Chartres aux che- 
vaUers de l'Ile-de-France et de la Picardie, de sa connais- 
sance. Il lui vint plus de SOO lances de ce côté. La no- 
blesse du Bourbonnais, de l'Auvergne et du Limousin se 
réunit à Orcival. L'armée qui alla faire le siège de la Roche- 
Vendeix se composa de 400 lances et de 130 ^balétriers 
genevois. 

Froissard décritexactemeoitla Roche-Vendeix:££îeesï, 
dit-il, divisée (séparée) des montagnes qui sont à Ven- 
viron moult hautes et dures et est une roche à part. Sur 
un des lex (côtés), il y a un pan de roche qu'ils avaient 
fortifié et fait leurs manteaux et leurs atournemens pour 
eux garder et défendre et ne pouoait-on les assaillir de 
nul côtéjbrs que par devant et par des escarmouches (1). 

(1) C« qui n'est pti exact diu la récit de FroiuBrd, e'ctt qa'il plue k Bacbe-Teadeii 
lui UwclM da BoBUsue dont die est fort ilagota. ITùllaun, et q«i natt du fort 
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Le premier soin d'Âymerigot, en apprenant l'airivée 
du vicomte de Meaus^ fut d'envoyer ses chevaux à Saint- 
Exupéryj enLimousin^ où étaient sa femme etses enfants. 
Puis il donna l'ordre à tous ses hommes de ne pas sortir 
de la forteresse et d'éviter toute espèce d'engagement en 
dehors des barrières. 

C'était au mois d'août de l'année 1380. Le temps était 
sec et Cair côi et chaud, dit le chroniqueur. Le vicomte 
de Meauz et ses hommes s'étaient assez bien établis. La 
comtesse Dauphine lui avait envoyé d'Ardes deux belles et 
bonnes tentes du comte Dauphin. De son côté, Bertrand V 
faisait venir de sa ville de La Tour tout ce dont les 
chefs pouvaient avoir besoin. L'armée ne manquait pas 
àspourvéances; il lui venait des vivres de toutes parts et 
à bon marché. Mais les opérations du siège marohaient 
lentement. Âymerigot s'ingéniait tantdt à décourager par 
fausses nouvelles ses ennemis, tantôt à se procurer des 
secours ou une intervention utile. — Un jour, il fit ré- 
pandre le bruit que les routiers d'Onzac et de ChaluBset 
étaient en marche pour lui venir en aide et tomber «ar 
tes assiégeants. Robert de Béthune, peu facile à émou- 
voir, expédia sui^le-K^amp un couiner à Olim Barbe et 
à Perrot le Béarnais. L'un et l'autre accueillirent k mer- 
veille l'envoyé du vicomte, le gratifièrent d'une somme 
de dix francs, et donnèrent la plus complète assurance de 
leur soumission à la trêve entre la France et l'Angleterre. 
Ils firent plusl ils défendirent énergiquement àAym&- 



Mfflt ponr Ëun compnndTe lu dimcalUs dn siège. Due route nanyelle Tient d'ttrs 
OBTcrtedelt BOQtfaonlti h Roche-Vendeii. Elle donne lespecticle complet du ute et 
daUroraedeUplue. Lerodwrl pirt, comme dit Fioiaard.uir lequel elle élut aniae 
éttit iDabordablB ui nord-ouest. Les cAiés par lesquels on pooTiil ; irrÏTer BTuent 
tu eoDcoanis de lortiflcatioiii dont il eiUte encore quelques Teatigea. Pour rendre le 
tiiee pini facile et pins prompt, il annit fallu pouvoir entourer Is fort, le bloquer, ne 
biner ancune inné au miégét, et le vicomte de Meanx n'iTait pu ponr cdi nne 
armés wEBsnte. Aymerigot, en babile capitaine, profila de cet aTutage 1 direnei 
r^rÎBM; et ti Mi ordna enneni été ponetneHenent nivii , il n'ett pu ttt que let 
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rigot et à ses gens de venir chez eux. Déçu de cette espé- 
nmcA, Aymerigot fit partir pour l'Angleterre un homme 
sûr, porteur de trois lettres, l'une pour le roi, la seconde 
pour le duc de Lancastre, et la troisième pour les ministres 
anglais. Pour avoir leur appui il fit un mensonge, et leur 
dit que la Roche- Vendeii était en Limousin. 

Le messager fit si rapidement son voyage, qu'il revint 
après quelques jours d'absence, accompagné de deux offi- 
ciera anglais chargés de lettres pour Robert de Béthune 
et le duc de Berry. Le roi d'Angleterre se plaignait de 
l'inobservation de û trêve, revendiquait Aymerigot comme 
son homme, puisque le fort détenu par lui était en Li- 
mousin et demandait la levée du siège. Robert de Bé- 
thune ne savait pas lire. Après avoir reconnu la sincérité 
du sceau des lettres, il fit lire celle qui était à son adresse. 
Loraqu'il sut qu'on avait trompé le monarque anglais, il 
réunit un conseil composé du sire de La Tour, du comte 
Dauphin, revenu de Barbarie, de Guillaume le Boutellier, 
de Louis d'Aubière et de Bureau de la Rivière, donna 
connaissance aux officiers anglais du mensonge d' Ayme- 
rigot, et leur déclara qu'il ne lèverait ie siège que sur un 
ordre de son maître le roi de France. Les députés anglais 
allèrent alors remettre au duc de Berry la lettre pour 
lui. Il était à Nonette (1). Avec sa légèreté habituelle il 
promit d'intervenir et ne fut pas mieux écouté par le vi- 
comte de Meaux, ce dont il fut très mécontent. Comme 
les envoyés anglais attendaient sa réponse , il s'éloigna 
sans les prévenir de l'Auvergne, et se retira dans son châ- 
teau de Mehun-sur-Yèvre, en Berry. 

Désespéré, Aymerigot suivi d'un seul page, sortit secrè- 
tement du fort et alla chercher lui-même en Périgord des 

(1) Nonetta est MJonrd'bai dm communs da ctuton de Saint •Gsmiio-I^nibTOB, 
urondLuemeot d'Inoirt (Puj-de-DAmc) . En 1313, il y «Tiit déji nn ciiltean fort di- 
BOli par le* ordre* de Phijippe-AngiuU. Gnj ie Dimpiem anTOjra an roi ti tîjte 4et 
nanitiou et de* mm qu'il j troare (Bilun , t. S, p. 81}. Le dac ds Benj j Bt u 
14> aède Gonatmire db cUItu trii fort dont il fit a rUdenca prtfMe. C« cUtnn 
iBtdiinoliuiaH. 
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routiers béarnais et gascons qui ne demanderaient pas 
mieux que de le suivre. Mais ii tint plus que jamais à ce 
que ses hommes ne fissent pas l'imprudence d'ouvrir les 
barrières. Il laissa le commandement du fort à son oncle 
Guyot d'Ussel, en lui renouvelant la même recomman- 
dation. « Si vous le faisiez, lui dit-il, vous pourriez y plus 
» perdre que gagner. — Je m'en garderai bien, dit d'Ussel, 
» tout restera clos tant que vous reviendrez on enverrez 
» des nouvelles. » 

Robert de Béthune ne pouvait pas tenter im assaut. Il 
tendit un piège aux assiégés. Il mit en embuscade douze 
hommes d'élite sous une oieille croûte en dehors du fort, 
dit Frois3ard(l), puis il envoya de jeunes seigneurs, dont 
deux étaient auvergnats, escarmoucher devant les bar- 
rières et simuler un assaut. En les voyant manœuvrer si 
maladroitement : « Par Saint-Georges! dit d'Ussel, ils me 
» paraissent ne pas connaître les armes ! » II fit ouvrir les 
barrières et sortit le premier. Les jeunes seigneurs, fidèles 
à la consigne, se mirent à fuir en feignant de se défendre : 
Ils sont à nous, cria le vieux routier, et il s'élança à leur 
poursuite. Les hommes de l'embuscade se précipitèrent 
sur lui tandis que les seigneurs firent volte-face. Guyot 
d'Ussel etsesgens furentpris, désarmés et conduits devant 
le vicomte de Meaux et son conseil. Les barrières du fort 
restèrent ouvertes. Guillaume le Boutellier fit décider 
que les prisonniers seraient menacés de mort si le fort 
n'était pas immédiatement livré. Adonc, dit Froissard, 
s'appareillèrent Robert de Béthune, le sire de La Tour, 

(1) Ok dODCiUit cette TieilUcroAlaf était-ce une sarlace ds terni n durcie? était-ce 
nue croate de rachei t dans tous les cas elle ne dCTtit pas être loin des bariières du fort. 
Noos aïooa ràinemeiit cherché sur les lieux un emplacement, ud site pouTsnt répoudrB 
à la aienificatioD de ce met. Il n'j a qu'uD earcDcement sous le rocher i pic i l'ouest, 
et de ce c6ié il n'y avait pas de barrières, elles n'étaient jias nicessaires. L'escalade ne 
pouTait même pas; Etre tentée. —Froissard donne les noms de neuf des douze homme» 
embusqués, les yoici: Louis de la Gliiel le,; Robert de Betteacourt, Veodelle, Gnillanoie 
de la Sau^je; Gujonnbt de Villerogua, Pierre de Saint- Vidal, Pierre le Col, Andrieu 
de la Roche et Jean Salmagne. Aucun de ces noms, û ce n'est le dernier, ne rappelle 
-le lonenir de bmilles d'Annrgne. 

24 
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le comte Dauphin et les autres, et vinrent derant le fort 
le plus près qu'ils purent. « Ou la Die ou ta mort, dit le 
i> vicomte de Meaux à d'Ussel. — Rendes-nous le fort et 
» nous vous lairrons aller quittes et délivrés, — sinon, 
» vous et les vôtres seront décapités. « — Sire, répondit 
» d'Ussel, je me mettrai en peine. » Alors il alla à la 
barrière et fit tant qu'il put se faire entendre de ceux 
qui étaient là-haui dans le fort, et la capitulation fut con- 
venue. Les routiers sortirent avec la permission de garder 
la propriété de tout ce qu'ils pourraient emporter. 

Aymerigot n'était pas revenu de son voyage. Lorsqu'il 
apprit la reddition de la place, il tomba dans un profond 
désespoir et ont à une trahison. Traître vieillard ! s'écria- 
t-il en parlant de son oncle. Encore si je pouvais me réfu- 
gier en Angleterre et y mettre en sûreté m.a femme et m£s 
enfants! Mais comment y parvenir sans être pris par 
quelqu'un de ceux que j'ai tant courroucés? Le malheu- 
reux eut l'idée d'aller demander l'hospitalité & un gentil- 
homme des environs d'Aurillac , le seigneur de Tourne- 
mire, qui était son parent. Vous voulez donc me perdre 
et me déshonorer? lui dit ce dernier en le voyant arriver 
chez lui et il le fit jeter dans un cachot. Aymerigot n'en 
sortit que pour être livré au sénéchal d'Auvergne et en- 
voyé h Paris, où il fut condamné â mort, et non pas pendu 
mais décapité à cause de sa noblesse de race. Ses biens 
furent confisqués et donnés & Pierre de Maguac, secré- 
taire du roi. 

Telle fut la fin d'Aymerigot-Marchez. Voué au mal avec 
obstination, il avait recherché toute sa vie les émotions 
du crime; à ses derniers moments, il ressentit celles de 
l'expiation. S'inclina-t-il devant la justice de Dieu? H 
avait pour cela assez d'intelligence. Ce qui put lui man- 
quer, ce fut cette voix intérieure de la conscience qu'il 
avait depuis si longtemps étouffée. 

H. Burin des Roziers. 
fÀ um)n.J 
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Frooès-verbal de la séance du B Jnln 1 880* 

La 1401100 est ouverte & S heures 1/4 sous la pr^KdoDce de H.Leooir, 
jp^deat 

Le procèS'Terbal de la dernière sésBce est lu et adopté. , 

M. Lenoir communique & la Société une lettre de U. Veatre, avoué 
à Riom, qui désire présenter A la Société sa conrérence sur H. Bar- 
doux, 

Cette cooférence sera lue auComité dspublicatioo de la Revue dans 
sa prochaine réonion. 

11 en sera de mémo pour la conférence de H. Lagnet lur Onslow, 
et de celle de H. des Sssarts sur Alfred de Musset. H. Chotard entre- 
tient la Société d'nne proposition dn ministère da l'Iastraclion publi- 
que, tendant & la fusion du Bulletin de l'Académie [uniTersitaire) atcc 
la Bewe iPAuvergne. Une suhrention serait alors accordée & la So* 
détô. 

Une diicussion s'engage entre MU. Chotard, Lenoir, Blejnie, Girod 
et quelques antres membres. 

La Société décida qu'il y a lien d'étudier cette proposition, qui psut 
s poorle «iéTeloppement delà Revue et de la Société, 
ice but one commission composée de UU. Lenoir, 
Chotard, BlcTnie et Girod. 

Sur la. proposition d'an membre, la Société décide ensuite de 
créer des meoDbres correspondants, doat la cotiMlion serait de 6 
francs. 

La lectnre de H. Bruyant snr les mœurs des fourmis de l'AuTergne, 
est renvoyée h la prochaine séance. 

La séance est levée & 9 henres t/2. 
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MËLANaES. 
LES II1VER6IIITS EN RUSSIE. 

IIOTBS BIOGUFHtQDES. 

La Remu da Deux-Mondet du 1" décembre 1887 , coatieat une 
élude de H. Alfred Rambaud , intitulée : Le duc de Richelieu en Rvttit 
et •» France. Dans cette Étude, l'anteur expose particnlièrement 
les immeoBeB servieeB rendus i. l'empire des czars par le futur mi- 
niBtre de la Restauratiou, alors gouverneur d'Odessa et de la Russù 
méridionale, et il rappelle en passant les noms de plusieurs Fran- 
çais qui furent ses collaborateurs et qui ont cenlribuë au nici:ès 
de ses efforts. Parmi «es noms nous rencontrons, & cAté de celui de 
l'ingénieur Bazaine. père du trop fameux marécbal, le nom de l'Aa- 
vergnat leudy-Dugour. 

Jeudy-Dogour a occupé de hautes fonctions en Russie. Mais il c'est 
pas le seul de nos compatriotes dont le passage dans le grand empirt 
slave ait été signalé. Sans rappeler ceux qui furent retenus prisoU' 
niers après les sanglants désastres dala Grande-Armée de Napoléon, 
sans parler de la petite colonie auvergnate qui depuis nombrs 
d'années occupe one place lionorabte dans le commerce de Ssinl- 
Pélersboorg, nous pouvons citer à cétë de lui, comme ajant habili 
ou séjourné en Russie & des titres divers ; Gilbert Romme, de Rioin ; 
Cuinet, d'iasoire; Ricard, de Hontferrand. 

1. 

AnTom JiDDV-DCGOOt était le âls d'un notaire de Nohanent, près 
Clermonl-Ferrand (1). Né le 29janvier 1766, il fit ses études au collège 
des Oratoriens de Riom , et devint ensuite non pas préire , mais 
membre de la congrégation enseignante des Doctrinaires. L'année 
1780 le trouva protesseur de belles-lettres & la Flëcba, au collège 
que cette corporation dirigeait avec le plus grand succès depuii 
1778. 

Fort inquiet de la perturbation que les événements politiques ne 
tardëreal pas k jeter dans la situation de tous ceux qui de prés oa 
de loin se ratladtaient i l'ordre du clergé, incertain aussi sur la nu- 

(i) La biagraphic de Jeudj-DagourD'ajamau été tcrite complètement. NontiTÎmJ 
era pauToir arriior i en réunir les élémenu, giâce surtout ua comnaucatiiini qu 
l'on Doui bisBit apérer de li part de nudune Boniud, n fiUa. BtalhaaiKaaauDt 
cette iameeit morte pendut noi dimucbet. 
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nière dent il pounût à l'aTeoir organiser son ezistenu, il prit son 
oompatriote, le député Gaultier do Biauzat, pour confident de ses pe^ 
plezitée, et loi demanda en mfime temps conseil sur la façon dont il 
fallait procéder pour faire tiominage â l'Assemblée nationale d'une 
histoire d'Henri IV qu'il était sur le point de publier, s On dit, éoriyait- 

• il, que le dessein de l'Assemblée natiouale est de détruire jus- 
n qu'aux coDgrëgatioDs enseiguantes ; mais en conserrera-t-OQ les 

> membres dans les emplois qu'Us occupent en les détachant de leur 
» corpsT Et, si on conserve les Oratorieus et les Doctrinaires, Tivraient- 
» ils encore en commuAauté, ou bien s'ils formeraient une asio- 
B dation où chaque particulier pourrut disposer, à son gré, des 
■ émoluments atlachÊs & sa place, en vivant comme il lui plairait î > 
Et il ajoutait : ■ le ne vous écris pas comme & un membre de l'As- 

> semblée nationale, mais comme à un compatriote et & un ami. 

• Ce sont des conseils que je tous demande; jelesregarderai comme 

> désordres [1]>. 

Nous ne connaissons pas la réponse de K. Gaultier de Biauzat. U 
est i croire qu'elle ne dAt pas encourager les plans que Jeudy avait 
pu former pour rester au collège de la Flèche. Quoi qu'il en soit, 
Jeudy-Dugour ayant quitté l'enseignement, se retira à Paris où les 
nécesntés de la vie l'obligËrent d'avoir recours & sa plame pour se 
créer des ressources. C'estolors qu'il publia différents livres à l'usage 
principalement des établissements d'instructioD scolaire, tels que 
Y Histoire pubUque et stérile de Henri IV roi tleffanct et dé Navarre. 
Paris, Gamery, 1790, in-B". — Co«p ilœiltur fkitloire dt France pour 
iervir dintroduciion A i» géographie de la Franc». Paris, 1791, in-S". 
— Géographie de la France d'après la nouvelle divition en 83 départe- 
meiUt. Paris, 179t, in-8°. — Rhétorique nouvelle à Cusage det jeunet 
dtmoiietlee, par l'auteur de l'histoire publique et secrète de Henri IV. 
Paris, BOBsange, 1793, in-13. Il prépara aussi, ce sont ses expressions, 
un ouvrage jur réducati'M gui pût faciliter tenseignemeni hort des col- 
lèges et donner aux parenlt les moveni dinsiruire eux-mtmes leurs 
M/antf, mais nous ne savons si cet ouvrage a été publié. 

Jeudy-Dugour n'était pas, comme certains de tes actes pourraient le 
foire croire, un partisan déclaré de la Cour et de l'aristocratie; il était 
au contraire, il te disait hautement, passionné pour la l^trté et ennemi 
de tous les despotismes. Hais par goûl non moins que par prudence, 
il se tenait le plus souvent à l'écart de la politique. Les événements 
du SO juin et du 10 août 1793 le firent sortir de la réserve qu'il s'était 
imposée. Indigné et outré des accusations dirigées contre Louis XVI et 

(1} Cette lettre datie âe la Flicbe, la 19 naTsmbn 1789 tst aigste : Dugour d» 
la doet. ckr., frof. (Papitci BUiuat provBDaot d« la «lUectiaa Dtabooii.) 
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des intentioiu wngalnùns onTerlameBtmaDibitéeapuboHBonibn 
de députés t l'éfard ds ce malheureux prince, il voulut qu'une votx 
an moins, exprimant les sentimenta intimes de la majorité da im 
natiOD, Be Rt entendre pour protester contre le crime qui alUût être 
perpétré au nom de to»t It peupla frangaii. Avec un courage d'aotant 
plus méritoire qu'il était absolument désintéressé, il se &t de sa 
propre volonté, l'avocat d'office d'un prince auquel il ne devait rien, 
dont il n'altendait rien. 

Sans autre but que celui de faire triompher la vérité (1 ), de réùster 
an despotisme démagogique et d'éviter & son pajs on acte inique et 
déshonorant, il publia, an péril de sa vie, un Mémoire juêtificattf pour 
LmUs XYI, d-deean{ roi tUt FrançaiM. Ce mémoire parut en cinq 
cahiers ou livraisons séparées chez Dufart, imprimeur-libraire, me 
Saint-Honoré, les 20, 24 et 31 décembre 1792, 7 et 12 janvier 1793. 
Tont d'abord Dngour ne se nomma pas, il ne voulait pas être arrêté 
avant d'avoir terminé son œuvre. Hais dès le second cahier, le titre 
était accompagné d'une note ainsi conçue : « Des considératîoaa 

■ importantes ont empêché l'anteur de se faire connaître; mais il 

* promet de se nommer & la fin de l'ouvrage. » Et il tint scrupolea- 
Bflmeot sa parole. Le cinquième et dernier cahier porte après le titre 
ces mots : par À. J.-Dugovr, et se termine par cette signature : Â. J.- 
Viigottr, aufeur de l'hiiloire pub/tfiM et ttcrèle d'Htnri IV. 

Dons ce mémoire il discutait pied A pied, paragraphe par para- 
graphe, toutes les inculpations contenues dans l'acte d'accusation qui 
fut lu au roi le 11 décembre 1792, ne craignant pas de prendre ouver- 
tement t partie les puissants du jour comme Harat, comme Robes- 
pierre, et flétrissant tous les révolutionnaires en général dans dei 
pages d'nne énergie presque éloquente. 

■ Le bouleversement et les atrocités dont nous sommes témoins, 
» disait-il dans son cinquième cahier , n'ont été que le produit de 

• votre volonté arbitraire; et si partout où une volonté arbitraire 

> peut commander, il n'y a plus de liberté, vous avei doue plongé 

■ la nation dans l'esclavage le plus humiliant. Je dis buniUan^ 

■ car & quels hommes obéit-elle T Quels sont ceux parmi vous qui 

> n'ont pas été antérieurement flétris par les loisT En est-il beaucoiq[> 



(1) ■ Jeuîi Ions ludugen qttaje«)un„'al]cartHil jenade grandi ia 
> BB p«rti qoi'a^trDUTé li psa de déranudr* ; ja nii ipa In linien de U CommaiM, 

■ lincét ptrdcttigrtaqai nei'tbraiiTaat quedasug, cWcberoot.t étouffer ma toîi. 

■ He» quelle* peine*, quel* »acri<ices peuvant balancer daa* use Ime lemible , la 
B plaiiir, la jouissaDce de dtreDdreunmaltietLreax, et lartaut un malfaeureDi calomnié, 
• 00 malbaurtiix en qoi «s trouTa l'aiiemblage da tonla It* Tartui 1 » {Mémoinjui- 
tifitxUif, f*t* S*-) 
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> qui puisMot dire : ma conscience ne me rtproeha rie». /'« touiouri 

■ obtenu par ma probité feiUme^metcompalriolte.UwTail Traiment 
n . curieux le tableau moral des individus qui ont l'audace de tTran- 

■ nisflF vingt millions de citoyens et de régenter tous les potentats 

■ de l'Europe. On y verrait des moines apostats, des prêtres sans 

■ moeurs, des magistrats prdvoricateurs, dss négociants sans bonne 

■ foi, des écrivains sans morale, et qa'il m'en coûte de le 

■ dire ! de vrais assassins, des scélérats qui ont égorgé des 

a vieillards, des enfants, des femmes enceintes. Lorsqu'un peuple est 
» parvenu & on tel degré de corruption que de se laisser repré- 

■ senter par de tels monstres, oe peuple est indigne de la liberté; 
» il faut qu'il subisse le joug de ta t3rrannie pendant des àh^ 

■ cle3(l). > 

Qu'advinl-il de Jendy-Dugour après ce conragnux plaidojerT Cer- 
lainemeut il dut être obligé de se cacher pour éviter d'être traduit 
an tribuDal révolutionnaire. Mais nous n'avons aucun renseignement 
précis snr cette période de sou existence. Peut-être se rêfugia-l-il en 
Auvergne et pro&ta-t-il de sa retraite pour préparer les chapitres de 
l'histoire qu'il se proposait de consacrer aux événements de la Révo- 
Intion (2) ! 

Après le g thermidor, nois le trouvons ftdermont, où il épouse le 
12 vendémiaire an in (3 octobre 1794] miss Clariâse Oliver, jeune per- 
■onoe venue en France & titre d'institutrice des enfonts d'an gentil- 
honune anglais marié en Auvergne, lord Edouard Onslov (3). 

Quelque temps après son mariage, il fut désigué par le district de 
Clermoit pour suivre les cours de l'Ecole normale qu'an déorel 



(1) Aprèi cette tînde J.-DDgODT k »in d'ijonter so note ; « J« parle dans tant <*t 
» trticle de cetiaina dépnUt du Comtat et d'Avignon, dei membres du comité de nir- 
B Teillance que la ConTeation a en !a sagesse d'cipuiseï il <r a deui jours, des promo- 

■ tears, dea Harat, des Chabot, etc., dss massacres du 1 lepUmbre, et de» aniru 
» Ijrans de Paris qui, heureusement, ne le sont plus, grâce i la Conveutioi). » 

(3) • Ce serait une chose Tort curiensa que de faiia remarquer commeot l'Assemblé* 

■ nationale est par?enne d'abord i aecouer toutes tes formules d'étiquette, ensaile 1 

■ i'eiprîmn *Tec asiurauce, et eutJn h commander en despote, et de montrer qu'elle 

■ a niii de mbne uns marche graduella pour détruire de fond en comble la monar» 

■ ebia. Mais cet eiamen naos mintrait trop loin, et je la riaene pour Tbinoire de 

■ noa deai rétololioDs que je médite depuis tauglempt. » (Mimoin jiutifieatiO, 

ptge 7s. Hous igDoroaa li Jeudj-Dugoor put mettre i exécutioo ton projet d'bia- 

toir«. 

(S) Voir la noie qua noua «tods publiée dans V Intermédiaire itt chtrehetm et 
dit curieux, tome lu, aiuét 1879. — Edouid Onslcw ett le pire du conpMiliai 
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de la CoDTentioB du 9 .brumaire tn III (30 octobn 1794) avait créée 

& Paris. 

L'Ecole normale ayant été eupprimie Is 30 floréal an IV (19 mai 
1795), Jeady-DugouT entra comme employé dans une librurie de Paris, 
ce qui ne l'empêcha pas de solliciter une chaire dans une des Ecoles 
centrales dont la loi du 3 brumaire an IV avait doté chaque dépar- 
tement. Son ambition n'était pas mince. Se fondant sur ce qu'il avait 
composé pluaienrs ouvrages historiques entr'autree une nutoiTt dt 
CnimceU qui fut publiée en 1795 & la librairie Gabon, et une HUloire 
de tétabUaemetU de la république de» Stâatt, non encore imprimée ; 
et sur ce qu'il avait traduit avec noten criliquet, le traité da Puffendorf 
sur le droit de paix et de guerre, il ne demandait rien antre qu'une 
chaire d'HUloire philoêophique da peuples ei d'écwwmte polUigue (1 ). 
Cette chaire ne lui fut pas octroyée ; mais le 11 prairial an IV, le 
jury central du Puy-de-DAme le nomma professeur d'histoire & l'Ecole 
centrale organisée é ClermoQt. 

A la grande surprise des membres du jury, leudy-Dugour n'accepta 
pas et notifia son refus par une lettre du 9 thennidor an IV (37 juillet 
1796]. II tenait à rester à Paris, où il négociait à ce moment l'achat 
d'un fonds de librairie, situé rue Serpente, et appartenant à un sieur 
Cuchet. La vente fut sigDÉe le SOprairiatan V(18juia 1797J. Ellecom> 
prenait entr'autres la propriété d'un ouvrage assez estimé alors, le 
Court d'agricuiturt de l'abbé Rozier. 

A l'occasion de cet ouvrage, Jeudy-Dugour eut é soutenir en l'an IV 
un grand procès contre plusieurs contrefacteurs entr'autres nn sieur 
Dettervilie, libraire h Paris et différents libraires ou imprimeurs de 
Lyon. Son principal avocat fut Jeudy-Dumouteix, son parent , pro- 
fesseur de législation à l'Ecole centrale du Puy-de-Dàme. De plus, 
pour faire valoir ses droits, Jeudy-Dugour avait lui-même rédigé on 
mémoire où il soutencût , dit Quérard fSuperchtriet iHUrairei dé- 
voiléetj, que tes contrefaçons étant un délit de propriété, devaient 
faire traduire leurs auteurs devant les tribunaux correctionnels j et le 
Directoire adopta cette jurisprudence qui est ensuite devenue générale 
dans toute la France. 

leudy-Dugour ne se contenta pas de continuer la publication du 
C^urt d'agricutiure, il y ajouta tme Notice tur la vie et la écrilt de 
Vabbé Roxier. Il édita aussi plusieurs autres ouvrages entr'autres : les 
Lettres de Platon, traduiles du grec par Papin\ une CollactioD de 
pièces intéressantes sur les grands événemenls de l'histoire de France 
pendantles années 1789 el suivantes; une réimpression é l'usage des 

(l)VDir dui U Rewe (F Auvergne, Vi^i» 13S6, uns «icellnt« no tics de M. Elis 
Jïlonstn sur VEcole eenlraie duMpwfemeta du Pvy-de-D6mt (ITSS-lSOi}, 
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Eool6B œntralBs dn livre de Gondillac, Let principe» ginérota dt 
grammain pour toula le* languu avec imr application parliculièn à ta 
tangue fran^aiM; les TabttUet ehronologiifuet da révotuliotu de VEu- 
rope (i«puff le déluge jusqu'à ta reddition de ilayence aux FrançaiB, 
par le citoyen Kock, membre de l'ImUtut, tic. 

Uaia toutes ces publications ne réussissaisnt pas h amener ft Dugoor 
la Togae et la fortane qui l'accompagne. Malgré un traToil assidu et 
ose aclivitë infatigable il ne put faire prospérer son commerce, et sa 
mit en quâte d'uae occupation moins aléatoire. 

Par l'influence de nous ne savons quel personnage, il obtint un 
emploi de professeur à t'UniTcrsité, que te ctar avait fondée en 1804 
& Kharkhofi, dans la Russie méhdiouale (i). Rapproché ainsi du duo 
de Richelieu, qui employait alors tout son zélé à civiliser Im pro- 
vinces russes des bords de la mer Noire, il fat on des auxiliaires les 
plus acGEs de ce graad France dans l'organisation des écoles d'O- 
dessa. 

En 1812, lorsque comment la grande guerre qui amena successi- 
vement l'invasion de la Russie et celle de la France, Jeudy-Di^our 
fut mis en demeure de se prononcer et de rentrer en France on de se 
faire naturaliser Russe. Ayant trouvé le repos et une existence assurée 
en Russie, il ne voulut plus courir de nouveau les aventures et se fit 
naturaliser. Un ukase spécial de l'empereur Alexandre l'autorisa à 
mssiâer son nom. Dugour deviat Degouroff. 

Patriotisme k part, il n'eut pas à regretter sa décision. Appelé & 
Saint- Piterabourg vers iSl7, il fut nommé en lB2B,rectenr de l'Uni- 
versité de cette ville, conseiller d'Etal, etc. 

L'époque de la mort de Jeudy-Dugour ne nous est pas exactement 
connne. Certains auteurs la fixent à 1840. 

Pendant son s^our en Russie, Jeudy-Dugour a publié un certain 
nombre d'ouvrages i Critique et défenee de l'histoire. Discours pro- 
noncé k l'Université de KharkboS, en 4807. — Des révolutions opérées 
dam Cétat toeial au quinzième siècle. Kharkhoff , 1809 , in-4°. — 
De ta eivilitatiên des Tartaret Nogaîs dans te midi de la Russie 
européenne. KharkhofT^ 1816, in-8<>. — Mémoire sur Cétat actuel 
de l'Mpitat impérial des pauorei malades à Saint - Pétersbourg , 
avec des détails sur la nouvelle institution des veuves de la chœité. 
Saint-Pétersbourg, Plucbait, 1817, in-8°. — De la direction donnée à 
fenseienemenl dans Us Universités. Discours. Saint-Pétersbourg, 1823, 

(1) Trois autres FraDçaia éui«nt »«c Jïudj-Daganr, proresHnn 1 rrniTeràtè de 
EbatUioS. Ciait l'abbé DeUvigoe , professear de boUnique; Paquîs de SaOTignj, 
profcMeut-adjoinl de philoBopbie , et Belin ds Billu, auteur d'une Bittoirc de 
i'iloguenee grecque qai, puitt-il, n'est pu su» quelque mérite, 
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in>8<. — De tin^uenct d«t litmitra twlla conâitUn iet pn^M . Dia- 
conn. Saint'Pëtenbonrg, 1821, in-6*. — Du rapport dtt lettre» avtc 
la morals. Discoure. Sainl-PélerabonTg,! 1828, in-S'. — Euaimr rkû- 
tofrt itt tnfantt trouvée depuis le$ tempi les plut ancien* jusqu'à no» 
jour», lenani d'introducUon tiux reckerchei tur Iet enfants trouait 
tt tel enfanta illégitimet en Rutile et dans le retle de FEurope. Paris, 
imprimerie Didot^ 180 pages in-S', 1829. — RecAercAu sur Iet enfants 
troutis et lu enfantt illégitimet en Russie, dans le relie de tEutepe, 
en Aneet en Ajitirique, etc. Paria, P. Didot, 1839, in-S*. 

fA luipre.J Frarcsqcb Htei. 



LE COURS D'HISTOIRE DIUVERGHE I U FACULTE OES LEHRES 
Pàk h. Rodcboh. 

S'il est une contrée au monde que la nature te sait plu à combler 
de Eee dons, à orner de ses splendeurs, c'est certaioemeiit l'AoTergne; 
et, cependant, ce pays si riche eu sites incomparables l'est davantage 
encore en souTonirs historiqses. 

Son histoire est en quelque sorte le livre d'or de la France : tout 
grand évëDement, m6me accompli en dehors de ses frontières, 7 a en 
■OD Acho et laissé son reflet. 11 n'est pas un point dn sol aurergnat, 
pas un recoin de ses plaines ou de sei montagnes dont le nom ne 
rappelle on épisode célèbre, une institution illustre. Il sufBt de s'ar- 
rêter, de voir, d'interroger, et pour peu qu'on fouille les Tieilles ar- 
chires, l'^ncelle cachée soua la cendre des siècles jaillit, et mille 
faits, mille détails qu'on pouvait croire à jamais oubliés apparaîasent 
tout k coup et sollicitent l'attention. 

Le poète l'a dit : ignota placent, rien ne plaît tant qne l'inconnu. 
Et n'est-ce pas l'incontm que cea siècles qui nous oDt précédés et dont 
il nous faut aujourd'hui conquérir, à force de patience et de labeur, 
la vie intime et les étranges secrets f dont il nous faut pénétrer les 
ombres, dépister les ruses, déchiffrer les parchemins? Besogne in- 
grate, mais passionnante aussi, et pour laquelle nul n'était mieux 
préparé que l'archiviste du Puy-de-DAme, M. Gilbert Ronchon. 

Lors de l'inangu ration da cours d'histoire d'Auvergne à la Faculté 
des lettres de Clermont, au mois de décembre 18S7, nous avions pu 
juger le conférencier et apprécier la sûreté de sa méthode, la netteté 
de ses explications, l'élégance et la pureté de sa diction. Un compte- 
rendu des premières leçons a été falL ici même, l'année dernière, par 
M. Albert Maire, avec un ensemble de détails pouvant donner une 
idée de l'importance du cours. A noire tour, nous allons essayer de 
résumer, pour ceui qui n'ont pas eu la bonne fortune d'entendre 
M. Rouohon, les conférences de cette anné«-ci. 
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Beprenut [e fli d« ion histoire au point préols o{i il l'avait iainé 
l'annéo préoédenle, c'est-&-dire au oommeacement du tT siècle, le 
professeur uoub annonce tout d'abord qu'il ne faut point compter 
mr des faits bien précis & ces Apoqaes sombres où nos annales pro- 
vinciales se réduisent presque h des légendes contre lesquelles doit 
se tenir en garde la critiqua historique, mais qui cependant ne sau- 
rùent être absolument nigligâes. A vrai dire, le principal auteur de 
toutes ces merreilleuses histoires n'est autre que le peuple lui-mSme, 
qui a apporté dans ces relations naïves toutes les fieurs de sa pensée, 
toutes les richesses de son imagination. Le seul travail de l'annalisle 
a été de recuaillir et de consigner dan* son ceuvre ce qu'il entendait 
raconter autour de lui. Et quel charme pénétrant, quel sentiment 
suave recèlent la plupart de ces vieilles chroniques! M. Ronchon 
nous a redit avec une délicatesse exquise la délicieuse légende des 
a Deux Amanta de Saint-Alyre », rapportée par Grégoire de Tours, 
oatte légende où apparaît dans toute sa beauté cette saiateté de 
l'amour que la philosophie antique poursuivait dans ses rêves, mais 
dont elle n'av^t jamais ni contemplé ni donné l'exemple , et que le 
christianisme seul a pu réaliser. 

Quelle époque obscure et voilée que la période mérovin^eane, et 
notamment le dernier siècle des rois chevelus! L'Histoire eeclénat- 
Uque des Francs, de notre Grégoire de Tours, est presque l'unique 
source de l'histoire des premiers Mérovingiens, et encore on peut re- 
procher & ce ehronlqaeur la confusion de son récit, sa partialité pour 
les rois orthodoxes, quels que soient leurs forfaits. Cependant, aind 
que le dit H. RouchoD, Grégoire de Tours a été un témoin intelli- 
gent, et le témoignage qu'il apporte a sa valeur. 

En l'année 475, notre province avait passé des Romains aux Wisi- 
goths, en vertu du traité conclu entre ces derniers et l'empereur Julius 
Mépos ; mais elle resta pea de temps aux mains de ces barbares, que 
Qovis déât & Vouillé : les Francs devinrent ses maîtres, et, sous les 
fils de Qovis, l'Auvergne connut toutes les horreurs de l'invasion (532). 
Thierry, frère de Clolaire et de Childebert, s'empara de la cité d'Au- 
vergne, saccagea tout le pays alentour, et lùssa notre patrie frémis- 
sante BOUS le talon d'un impitoyable gouverneur, Sigevald. 

Puis, & la mort de Théodebald [S53), l'Auvei^ue tombe sous la do- 
mination de Clotaire, et, celoi-ci disparu, elle échoit à son âls olné, 
Sigebert. C'est alors qu'une obscurité épaisse enveloppe notre histoire 
locale. On dirait un chaos d'où émergeni, dass un demi-jour crépus- 
colaire, les farouches physionomies de quelques chefs barbares et 
quelques radieuses figures de saints. C'est le pAtrice Hector; c'est sa 
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victime, l'éTëque Préjeolaii; o'eit le comte Genesias, dont les vies 
racontées par les lâgend&ireE éclairent seules d'une vague lueur les 
mceors et les éTinecnents de oe temps. 



Ces périodes ténAbreu^es , H. Ronchon les s heureusenient fran- 
chies, et, dans sa quatrième leçon, abordant le tiii* siècle, il noua 
a montré l'AuTcrgae faisant partie du duchA d'Aquitaine, des l'aonèe 
718, sans que l'on oonaaisse au juste les circonstances de ce fait. 
El pourquoi donc, en ces temps lointains, les cbroniqnearfl sont- 
ils muets et comme indiBèrents k l'égard de notre pays d'AoTer- 
gne? C'est qu'appartenant presque tons & la France septentrionale, 
ils n'ont pas connu le Hîdi, qui toujonrs a été pour eux le pays en- 
noni, rebelle à l'autorité de leurs maîtres. Ils ne font menticm des 
provinces transligériennes que ponr célébrer les courses dâvast&trices 
des princes austrasiens & travers ces contrées , et encore leurs narra- 
tions, d'une désolante sécheresse, sont-elles & ces endroits pleines de 
contradictions et d'erreurs. Leur parole est comme un écho lointain 
qui se dislingue à peine sous le bruit des effondrements et des ruines. 
A la forme traînante, à la pénible lenteur de leurs récits, on sent 
qu'ils marchent eux-mêmes en t&lonnant au milieu des ténèbres, et, 
dans leur manière de nous narrer ce qu'ils savent, il y a encore nous 
ne savons quoi de triste et de lugubre, comme si leurs mélancoliques 
histoires empruntaient, en passant par leur bouche, une mélancolie 
de plus. 

Cependant, sous l'autorité des comtes délégués parles ducs d'Aqui- 
taine peur le gouvernement de notre province, l'Auvergne s'était or- 
ganisée politiquement et socialement; elle avait son personnel admi- 
nistratif, ses seigneurs moyens et petits, ses évéques, dont l'autorité 
morale primait le pouvoir naissant des féodaux et protégeait les petits 
et les humbles. Hais cette tranquillité relative ne sera pas de longue 
durée. En 731, une formidable invasion musulmane pénètre en Gaule 
par les Pyrénées, et, malgré les efforts du duc d'Aquitaine, Eudes, le 
flot dévastateur se répand dans les bassins de la Garonne et de la 
Loire. 

Les Sarranns furent arrêtés et défaits par Charles Hartel, entre 
Tours et Poitiers, et ce fut, sans doute, dans leur retraite précipitée 
que les envahisseurs traversèrent l'Auvergne pour retourner en Es- 
pagne. Us débnisirent la basilique de Saint-Julien de Brioude, axan 
que le relate un diplAme de Louis-le-Débonnaire, daté de 825, et la 
tradition populaire vent que l'antique muraille eu ruines que l'on 
voit è. ClermonI, au terroir des Salles, et qui est connue sous le nom de 
u Muraille des Sarrasins », soit une trace de leur passage dans la 
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capitale de l'Auvei^e. Mois, comme l'a trèn bien fait remarquer 
H. Rouchoa, le a Mur des Sarrasins » est inconteflablemenl une 
constructioa romaine. Celle construction a-t-elle été ruinée par les 
envahisseurs f « le n'y verrais pas de difSculté, a dit le savant confé- 
» rencier, si l'on ne trouvait des dénominations de ce genre dans 
■ des pays où sûrement l'invasion musulmane n'a jamiÙE pénétré. 
D Q faut donc croire, ce qui est très vraisemblable, que cette appel- 
» latiou a pris naissance en plein moyen âge, et qu'elle est due à 

> l'ioiaginalioQ populaire, qui ignorait absolument les Romains, 
B mais par contre connaissait les Sarrasins et leurs dâvastatioas par 

> les chamoos de geste, alors^trés répandues. >> 



Le dac des Aquitains, Eudes, aprës la victoire de Poitiers, avait été 
obligé de reconnaître la souveraineté du duc des Francs, Charles 
Martel. Son petit-&ls Waifre essaya de secouer le joug dn vainqueur 
et fut le héros de l'indépendance de l'Aquitaine. Pendant huit ansil tint 
tête & Pëpin-Ie-Bref, devenu roi en TS2. L'Auvergne fiit la premier 
champ de bataille des combatlants. Les Aquittdns ayant ravagé la 
Bourgogne, Pépin envahit notre province, assi^ea et prit le « cli&- 
teau de Clermont » (760). 

La guerre d'Aquitaine ne prit fin qu'en 768. La conquête était ter- 
minée, et Pépin ne s'occupa plus que de réparer et de faire onblier 
dans les pays soumis les manz occasionnés par la lutte. 

Le royaume d'Aquitaine, constitué par Charlemagne dès l'année 
778, comprenait l'Auvergne. Le comte Ithier fut le premier qui admi- 
nistra la contrée au nom de l'empereur. Le nom de ce seigneur, qu'on 
a prétendu être l'auteur de la famille de Uercœur, nous est connu par 
une chronique et par une inscription qui se trouvait encore, au siècle 
dernier, dans la cathédrale de Clermont. Elle existait sur un reliquaire 
faisant partie du trésor de cette église, et mentionnait que ce reliquaire 
avait été donné par Charlemagne la dix-huitième année de son régne, 
et que Ithier étidt alors comte d'Auvergne. 

L'Auvergne, comme les autres provinces du Centre, réparait ses 
ruinesj la vie religieuse renaissait; BÉrenger, comte de Brioude, fon- 
dait en l'année tI25 le chapitre de Brioude, qui servira de type aux 
ordres du Temple et de Saint-Jean de Jérusalem, établis trois siècles 
plus tard i le pays avait une sorte de gouvernement qui certainement 
se valait pas celui de l'empire romain, mais qui, en définitive, obéis- 
sait k des principes civilisateurs. Ualheureusement, la plus complète 
Anarchie se manifesta dès le règne de Charles-lH^ave, et une nou- 
velle invsuon, celle des Normands, ne trouva aucun obstacle, aucune 
défense. 
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L'hlsloire d'nne proviace ne âoit-«Ue pss «omprendre aossi l'ezis- 
tence de ses grands hommes T Ce sont des pages glorîeases dans les 
annales d'nne contrée, que celles où sont inscrites les dates de nais- 
sance des hommes qni font honneur à lliumaniti, et H. Ronchon n'a 
pas négligé de rappeler à notre souTenir tous les titreslde gloirt de 
l'AuTergne. U a ainsi consacré sa cinquième leçon & retracer ft grands 
traits la Tie de ce moine bmeuz, do ce Gerbert d'Anrillac, qni devint 
pape sous le nom de Sylvestre II, et qui, après la longue nuit du 
a' au s* siècle, fut le premier à sonner le réveil de la pensée, le pre- 
mier & rallumer le flambeau de la science, si bien qu'étonné de ses 
vastes connaissances, le monde de son temps l'accusa de magie. Triste 
temps, d'ailleurs, sombre et malheureuse époque qne ce r siècle 
auquel Baronius a donné le nom de siècle de fer I L'an 1000 appr«- 
chait; partout se multipliaient les légendes et les prophéties; partout 
se répandait l'attente de la fin prochaine du monde. Tout favorisait 
celte croyance : et le vaste désordre qui régnait en Europe, et ces 
guerres locales qui la ravageaient , et les épidémies terribles qui 
épouvantaient les populations décimées. 

Cependant l'époque ftitale s'acheva sans catastrophe, sons le règne 
du saint roi Robert. AnssitAt les peuples semblèrent renaître , et, 
pleins d'ooe immense aspiratieo & la poix, ils acceptèrent avec en- 
thousiasme la Trêve ou Paix de Dieu proposée par les évéqnea. 

Le premier docuneot où l'on trouve trace de ces efiom de l'Eglise 
pour amener une paix si désirée est te procès-verbal d'une sorte de 
concile mixte tenu à Clermont dans le cours de l'année 9S9 : « En 
l'année 958, y est-il dit, les principaux seigneurs de l'Auvergne étaient 
en guerre les uns contre les autres; mais, par la gr&ce de Dieu et 
sous le régne d'Etienne, évéque d'Auvergne, la paix, le bien souve- 
rain, a été enfin rendue à nos contrées. » 

Sons la date de 990, on document pins décisif atteste la part active 
prise par les évéques d'Auvergne & la pacification des peuples : c'est 
la première ordonnance rédigée au Pny pour le rétablissement et la 
maintien de la paix, dans une assemblée où fignrait B^^n, évéqne 
de Clermont. Cette ordonnance fut dans la suite prise pour modèle 
dans les conciles qui se succédèrent pour poorsaivre le même but, A 
Narbonne, & Limoges, & Poitien. 



Le démembrement définitif de l'empire de Charlemagae inaugnra 
la féodaUté. Cette nouvelle fbrme de la sodélé barbare naquit du 
génie même de la race germanique et elle s'étendit sur tonte l'Bu- 
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rope. OrganùatiOD poisunte et rëpondiuit réellement aux basoins du 
temps, la féodalité enlaça la Eociëtè dans un vaste réseau de droits et 
de devoirs. Le goût de l'indépendance se développe chez ces sei- 
gneurs, dont l'éloigoement du pouvoir central augmente la tonte- 
puissance, a La noblesse féodale, a dit M. Rouchon dans sa septième 
D leçon, se constitue an ix' siècle par l'accumulation de la richesse 
1 el par l'usurpation des droits régaliens. ■ El passant immédiate- 
ment de ce principe général aux fdits particuliers de notre histoire 
d'Auvergne, le professeur a ajouté : « Au début de la période roéro- 

I vingienne, la province d'Auvergne est administrée par un officier 

■ assez analogue à nos préfets, mais qui réunit en ses mains tous lee 

■ pouvoirs. Cet officier, souvent de basse naissance, est choisi par le 
» roi dans son entourage immédiat : il gouverne la cité au nom du 

■ roi, et rarement il demeure longtemps dans la même province. 
» Cependant voici qu'à la fin du ix' siècle nous trouvons à la tète de 
X la contrée une sorte de souverain presque indépendant. Il a entre 
a ses mains tous les pouvoirs : justice, finances, commandement de 
B l'armée, et tous ces pouvoirs il les exerce en son nom propre et 
> nullement au nom du roi. Le roi n'est pour rien dans sa nomina- 

■ tioni tonte cette autorité est héréditaire. * 

A quelle date exactement commencent les comtes héréditaires 
d'AuvergneT Quel fut le premier comte héréditaire? Serait-ce un cer- 
tain Warin ou Guèrin, de la famille de saint Guillaume de Gellone, 
ou saint Guillatune da Désert, célèbre dans les chansons de geste 
sous le nom de Guillaume Fierebrace, Guillaume au court nez, Guil- 
laume d'Orange T Aucun document ne nous éclaire A cet égard. Le 
premier comte héréditaire d'Auvergne dont les chroniques nous uent 
conservé le souvenir bien précis, s'appelait Gérard et vivait aux en- 
virons de l'année 840. S'il n'était pas le fils de ce Waiin qui vivait 
quinze ans auparavant, il est impossible de nen dire de son origine. 

II mourut en 841, A la bataille de Fontenay, laissant un ffis et un 
frète. 

Son frère, Guillaume, lui succéda dans ce comté d'Auvergne, et son 
fils, Ranulphe, fut nommé dans la suite comte de Poitiers. 

Guitlaume-le-Pieux, qui vivait dans les dernières années du ix* siè- 
cle et qui appartenait & cette famille des premiers comtes d'Auvergne, 
porta à son apogée la gloire de celte maison. Très puissant dans le 
Midi, car 11 élait auisi marquis de Gothie, Guillaume se mit en révolte 
ouverte contre le roi Eudes, qui vint en Auvergne, mais qoi n'osa 
attaquer le rebelle et ne put le réduire (893). C'est A ce seigneur qu'on 
doit les fondations des monutèree de Hoissat, de Sauxillanges, d« 
Déols et de Clnny. 
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Le récit de U première croisade a fait l'objet da la huitième leçoo. 
« La premiËre croisade, s dit M. Ronchoo, oe fat pour le grand 

■ nombre de ceux qui en firent partie qu'un immense et solennel 
» pèlerinage. > Et citant Hichetet, le conférencier a Qjonté : < Le goût 

■ de pèlerinages est, d'ailleurs, un des faits saillants du premier 
• moyen-&ge. Ne pourrait-oo pas dire, au surplus, que oe gotit est 
» unÎTersel. L'homme est pèlerin de sa nature ; il y a longtemps qu'il 

■ est parti, et qui sait quand il arriverat » 

C'était la première (ois qu'on allait voir une gnetre dMntèresséo, 
le sang répandu pour une idée, une foule d'hommes allant chercher 
loin de leur patrie et de leurs intérêts un périlleux devoir à rem- 
plir. 

En 1095, att moment où s'ouvrit le coDcile de Clermont, tout était 
prêt pour la croisade. L'empire grec menacé ne cessait d'appeler les 
Latins h son secours. La France qui, à la bataille de Poitiers, avait 
sauvé le monde chrétien, prit l'initiative de celte lointaine expédi- 
tion, et le rôle qu'elle jona alors fut si grand et frappa tellement 
d'admiration tes contemporains, que l'un d'eux, Guibert de Nogent, 
n'hésita pas k dotma & son histoire le titre de Gesta Dei per Franeoi. 

Un ermite de Picardie, du nom de Pierre, donna le signal. Q vint 
trouver te pape Urbain n, un Français, lui aussi, ancien prieur de 
Cluny, et lui communiqua son enthousiasme. Le premier concile se 
tint & Plaisauee, an mois d'août 1099. Le 14 novembre de la mËme 
année, le Souverain-Pontife faisait son entrée & Clermont, entouré 
des archevêques d'Italie, des prélats les pins illustres de France et 
d'Espagne, et d'une foule immense de comtes et de seigneurs. • La 
' ville de Clermont et les villages des environs, écrit un témoin oen- 
laire, se trouvaient remplis de peuple, et plusieurs forent contraints 
de dresser letu^ tentes et leurs pavillons au milieu des champs et des 
prairies, bien que la saison et le p(^ fussent d'une extrême froi- 
dure. > 

Un seul des évéques du Centre manquait k l'assemblée : c'était 
Durand de Clermont. ilsemouraitaumoment de l'ouverture du con- 
cile qu'il avait contribué à préparer. 

Les historiens ne disent pas dans quel lieu furent tenues Les séances 
de ce concile fomenx, mais tme traditirm soigneusement recueillie 
supplée au silence de l'histoire. Nous apprenons par eUe que les 
premières séances se tinrent dans une église qui se trouvait à peu 
prés k l'endroit qu'occupe aujourd'hui la me Godefroy-de-Bouillon; 
Les Dominicains, ou Jacobins, prirent plus tard possession de celte 
égUse et de ses dépendances ; il n'en reste plus aucune trace actuelle- 
ment. 

Le moine Rober^ qoi aansbût an concile, rtoonte que Pierre l'Br- 
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mite el le pape Urbain n parlëreot au peuple sur nue place syacieuee, 
proche de l'église en question. Cette plaoe est de dob jours la place 
Delille, beaucoup plus vaste en ce temp3-l& qu'elle ne VeHt & notre 
époque. Là, au cri de : Dieu le veut 1 des milliers d'assistants prirent 
la croix avec on enthousiasme indescriptible. La noblesse d'Auvergne 
partit BOUS la conduite de Raymond, comte de Toulouse, et les cfaro- 
niqiieurs témoignent qu'elle servit fidèlement. 



Le comte d'Auvergne, Guillaume VI, ne partit pour la croisade qu'en 
1 102. 11 ne puisa pas dons ce pieux voyage les sentiments de justice ■ 
et de paix qu'on aurait pu attendre de lui après un tel acte de dévo- 
tion, car, & son retour, il s'empressa de déposséder l'évéque de Cler- 
mont de la seigneurie de sa ville épisoopale ; puis, maître de la Ca^ 
thédrole et des bâtiments y attenant, il s'7 fortifia et tint tête & tout 
le pays. 

Le roi Louis-Ie-Gros prit eu m^n la cause de l'èvàque et, ft deux 
reprises, fit campagne en Auvergne pendaat les années l lâl et 1126. 
Cest lors de la seconde expédition du roi de France que fut pris 
et brûlé Hootterrand, dont le nom rappelle l'ancien possesseur du 
terroir, quelque étranger d'origine germaine, comme l'indique la dé- 
nomination Ferrand. 

Le successeur de Guillaume VI fut Robert 111, dont le frère et le fils, 
tous deux appelés Guillaume, se partagèrentï sa mort le comté d'Au- 
vergne. Ils prirent l'un et l'autre le litre de comte d'Auvergne; mais 
le jeune Guillaume, fils de Robert, ajouta & son nem celui de Dau- 
phin. La branche delphinale conserva tout l'ouest de la province ; 
l'autre branche possédait la Combrailie, Riom et Vicie-Comte. 

A l'exemple de son père, Guillaume Dauphin résida & Hontferrand ; 
il 7 tint cette cour dont la rëpulalion est venue jusqu'à nous, gr&ce 
aux troubadours qui ont chanté l'hospitalité et la courtoisie du 
4S0mte, poète lui aussi à ses heures, et en môme temps, hélas ! grand 
pilleur d'églises et ra^çonneur de couvents. De ce câté-là, il n'avait, 
poralt-il, rien h envier à son oncle Guillaume-le-Vioux, dont les bri- 
gandages jetaient l'épouvante dans les abbayes et les monastères, si 
bien que les malheureusrs victimes de ces nobles détrousseurs ayant 
imploré le secours du roi de France, celui-ci entra en Auvergne avec 
une armée formidable. Les deux Guillaume furent pris avec le vicomte 
de Polignac, leur oompUce, el on ne les rel&chaqu'aprèsleuraioirlait 
promettre, avec serment et sous caution, de ne plus récidiver et de 
réparer le mal qu'ils avaient tait (1165). 



>y Google 



378 HËLANOBS. 

L'Auvergne, noui l'aTons tu, relevait da duché d'Agnitaioe avant 
la réunion de ce duché à l'Anglelerre. Richard 1", celui que les his- 
toriens ont surnommé Cœur-de-Iion, voulut, comme Bon père 
Benn D, exercer chez noua le droit de suzeraineté. Ce fut l'occafion 
d'une guerre entre ce prince et Philippe-Auguste. L'Anglais, k force 
de belles promesses, parvint & mettre dans ses intérêts le comte et le 
dauphin d'Auvergne. Irrité de la conduite des seigneurs auvergnats, le 
roi de France envoya en Auvergne des troupes qui s'emparèrent d'is- 
soire et de plusieurs autres places, sans que le roi d'Angleterre Qt la 
moîudre mouvement pour défendre ses alliés. Ceux-ci, se voyant Ift- 
chement abandonnés, implorèrent la clémence de Philippe-Augoste, 
qni leur accorda la paix, mais en gardant tout le territeire que se* 
soldats avaient conquis (I19B]. Ce territoire forma la (em if Auvergne 
et fat administré su nom du roi par un otScier appelé conné- 
table. 

L'influence française triomphut définitivement dans notre prevince. 
Elle se fit sentir de nouveau en (197^ lors de ta grande querelle qui 
éclata wtre le comte d'Auve^ne et son frère Robert, évéque de Cler- 
mont. 

Le comte était Guy U de La Tour, vru type de bandit féodal, te- 
nant sous la terreur, du hant de son ch&teau de Toumoel, Riom, 
Clermont et toute la Limegne. La iulte en^ les deux frères fut achar- 
née de 11117 & 1313. Enfin, l'armée royale, sons le commaodemait ds 
Guy de Dampierre, s'étant emparée de toutes les places fortes da 
comte, celui-ci s'avoua vaincu, et le roi prononça U confiscation du 
comté au profit delà couronue de Fronce. 



En vérité, il nons fallait la dixième leçon de H. Ronchon pour 
nous reposer un peu du tumulte de toutes ces luttes seigneuriales et 
royales, de ces disputes interminables où la force prime toujours le 
droit, où le plus faible est toujours èorasé sans pitié. Nous avions 
besoin de respirer un moment, da reprendre nossens au milieu de ces 
chaudes mêlées féodales où vous étourdit le bruit des grands coups 
de lance donnés sur les boucliers et les cottes de maille. Pour pren- 
dre cet instant de répit bien mérité, le conférencier nous a conduits 
& Montferrand, k la cour du Dauphin, au milieu des troubadours, et 
c'est de la façon la plus agréable qu'il nous a mis au courant des us 
et coutnmes de la maison. 

C'est la langue romane que l'on employait dans le palais du Dau- 
phin, et cette langue c'est simplement le lafin populaire ayant em- 
prunté quelques mots au gaulois et plus encore aux idiomes germa- 
niques des envahlsieun, pour désigner des objets neuveauz et ex- 
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primer des idées noorelles. Selon H. Rouchon, m roman eat le pa- 
tois <iiie parlent encore aojonrd'liui les paTsana auvergnats. Les siè- 
cles l'ont modifié, l'ont altéré, mais dans sa struoture intime, c'est 
toujours la même langue. 

Tous les patois ont donc une origine commune : le latin popu- 
laire, qui s'est transformé peu & peu, de génération en génération, et 
a formé ainsi un nombre indéfini de dialectes. C'est qu'en effet on 
n'écriTail pas ce latin vulga're, on se contentait de le parler, et c'est 
le sort de toute tangua qui n'a point d'ceuTres éerites, de changer 
avec one iDconcerabla rapidité. 

lia Gaule, le latin populaire se trouvant en présence de deux 
races riTates, celle du nord et celle du midi, donna lieo & deux 
idiomes distincts : celui du midi ou lotvus d'oc, celui da nord oa 
toflfue ioil. Ces noms bizarres proviennent de l'habitude firéquenle, 
au moyen-âge, de désigner les langues par le signe de i'aCSrmalion. 
Dante appelle l'ilalien Umgtu de H; de même langue d'oiJ, langue 
d'oc viennent de ce que oui était otl au nord, oc au midi. 

CTest du X* siècle que datent les premiers monuments littéraires 
qui nous eoiMit parvenus de ces deux tangues sceurt : la langue d'oil 
a la cautilèns de sainte Eulslie, la langue d'oc a le poème de Boéce. 
Une littérature poétique, pleine d'originatité, une poésie lyrique, 
pleine de gr&ce et d'éclat, se développeront du xi' au xm* siècle, et 
dans ce brillant mouvement littéraire l'Auvergne occupera une place 
distinguée. Dauphin, comte de Clermont on d'Auvergne, aide pnis- 
samroent, dons son château de Hontferrand, & cette renaissance des 
lettres, et é ce propos H. Roucbon a signalé, d'après H. Ë. Teilhard, 
one erreur commise par presque tous ceux qui ont écrit sur notre 
province. On parle loqjours de la cour aplendide que tenait & Vodable 
Robert Dauplun d'Auvergne. Or, le protecteur des troubadours, celoi 
qui nous occupe et qu'ont illustré ses goûts littéraires, celui-là ne 
résidait pas é Vodable, mais bien & Montferrana, et il s'appelait 
fiauphin et non pas Robert. 

Dauphin, qui umait tes jouissances de l'esprit jusqu'i piller le 
prieuré de Saint-Robert de Honlferrand pour se procurer des livres 
rares, attira & sa cour les poètes tes pins célèbres de son temps : 
Peyrols, Pierre d'jVovergne, Pierre Vidal, Pordigon, Gaucelin FaydlL 
11 échangeait des vers avec eux et les comblait de présents. L'un des 
plus intéressants parmi las haïtes du Dauphin était certainement Pey- 
rols, chevalier sans fortune, né an oh&tean de Peyrols, près d« Ro- 
ohefort-Hontagne. Peyrols avait choisi pour < dame de ses pensées ■ 
Azalals, sœur de Dauphin, femme de Bérand de Heroœor. Désavoué 
par aa dame, il partit pour la troisième croisade. De retour en 
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FraBM, Pay rola se maria à Montpellier, où 11 monrat k ta fia do 
zn* siècle. 

H. Rouotisii De s'est pas ooataiitë de nont faire la biographie des 
priacipanz troubadours d'Auvergne ; 11 nous a lu, pour nous les 
&ire mieux eonnaltre, d'importaols extraits de leurs œuvres, et dans 
toute oetta poésie, au souffle original et quelquefois puissant, appa- 
raît le changement que la chevalerie porta dans le sentiment de l'a- 
mour. Ce sentiment, gr&ce & une sorte de culte pour la femme, est 
étroitement uni au sentiment de l'honneur, & la bravoure, à la pas- 
don de la gloire, et si la chevalerie est morte, la galanterie et la po- 
litesse lui ont survécu. 



C'est l'honneur et le privilège de notre espèce, a dit un philosopha 
contemporain, que l'homme ne puisse se rapprocher de l'hsmme 
sans profit pour le genre humain. Dans les croisades, rois, cheva- 
liers, valais et manants se sentirent tous ofaréliens devant l'infidèle ; 
la distance qui séparait le swf de son maître parut un instant sup- 
primée; l'unité de la race humaine, que l'Eglise eoseignait de- 
puis longtemps, se montra moins eatoorée de voiles: de nou- 
velles idées SB firent jour ; les peuples ramenèrent de l'Orient na nou- 
veau monde. 

L'expression de ce monde nguvean sera l'association communale, 
et le savant conférencier, dans sa onzième teçoa, nous apprendra 
quel ressort, quelle vitalité cette association imprimera pour des 
siècles au plue petit de nos bourgs, au plus humble de nos villages. 
C'est qu'en efifet le mouvement communal ne s'est pas fait sentir seu- 
lemrat dons tes villes, il a également entraîné les campagnes; les 
paysans se sont levés et ils ont voulu eus aussi que cet idéal de justice, 
qu'on avait fait briller sur eux, descendit en réahtè dans leurs tilloas. 
Dans un travail qu'a récemment publié l'Académie des sdences et 
lettres de Clermont, un membre de celle Académie, fouillant les vieillos 
archives de la commune de Geriat, s'est efforcé de mettre su lumière 
la vie communale dans nos campagnes d'Auvergne, et H. Bouchon, 
■'aidant de cette publication, nous a initiés, dans sa onzième confé- 
renccj aux anciennes coutumes de cette forte race rurale dont la sève 
puissante a dans tous les temps fourni ses plus grands génies à l'hu- 
manité, et entr'autres notre Pascal, dont la mère, Antoinette Begon, 
apparlenait.à une famille de paysans de Gerzat. 



La douzième leçon n'a pas été la moins intéressante. Elle bous a 
promenés & travers ce vieux Clermont « qu'on Clermontois ne 
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» peat paa D'sJmer point ». Hais démêler lea ori^es de notre 
TÎUe, donner d« détails topograplûques, nous repréuiler ce cp'elle 
fat da zni* an zti' eiècle, tout oela n'est pas préoisèment choM fa- 
cile. Il faut feuilleter les vieux anteurs, dédkifirer les antiques regis- 
tres de déLbëralioDS, les terriers dressés par les conununaulés reti- 
gieoses, compulser nombre de documents contenue dans les ar- 
dÛTee publiées et prifées. II. Ronchon a commencé cet important 
travail et il nons a donné les prémices de son œuvre. Toute cette 
leçon serait & rapporter d'une bQon textuelle ; nous regrettons que le 
défaut d'espaoe nous oblige k n'en donner qu'une très mince partie, 
et nous profitons de l'occasion pour exprimer le vœu que ce ■ cours 
d'histoire d'Auvergne > que H. Ronchon a inauguré et qu'il pourtoit 
avec tant de succès, soit un jour imprimé et devienne le vade-mecun 
de tout bon Auvergnat. 

Ou ne sait rien de ce que fut, à l'époque préhistorique, le monti- 
cule où s'élève Clermont. A peine si l'on peut supposer que ce lieu ffit 
habité à l'époque gauloise. Les faits certains ns commencent qu'avec 
l'occupation romaine. Elle portait alois le nom de Nemelum, Augutt»- 
Ifenulvm, et garda ce nom jusqu'aux invasions barbares, où elle prit 
celui dàntma eivilas, Urbi arverna, ou simplement Anjtnuim. 
Dans la suite, on prit l'habitude de désigner la ville d'Auvergne par 
le nom de la citadelle qui occupait le sommet du monticule et qu'on 
ne trouve jamais appelée aiitremeat que Coêlrum Claronumtis, le ChA- 
teau de Clermoat. 

La muraille dont les Romains avaient entouré la ville a subsisté 
asseï tard, et le mur dit dei Sarratim, & l'allée des Salles, dont nous 
avons parlé plue haut, ne semble être qu'un fragment de cette pre- 
mière enceinte. La ville d'Auvergne comprenait alors nne étendue 
de terrain très considérable; elle se serait étendue de l'ouest & l'est, 
depuis Chamalières jusqu'aux b&timenls actuels de la Gare, et du nord 
au sud depuis les Bughes jusqu'au deU du cimetière de Rabanesse. 
L'ancienne muraille romaine fut détruite et remplacée par une autre 
que l'on voit mentionnée dans les terriers du zm* siècle. L'entretien 
de ces fortifications était, on le comprend, fort coûteux, et, en temps 
de paix, on se diBpea<Jcût volontiers d'une dépense assez considérable. 
Pendant les guerres anglaises, il fallut relever complètement les rem- 
parts. Commencé en 139S, ce travail n'était pas encore terminé A la 
fin dn siècle, et cependant on avait, dans on but d'économie, singu- 
lièrement resserré l'antienne enceinte. 

La cité, c'esl-Ji-dire le sommet de la ville, avait aussi ses fortiûca- 
lions particulières, percées de six portes : la porte du Terrail, celle 
des Dslmas, celle de ta Terrasse, la Poterie [aujonrd'hni Poterne), la 
porte de la Tour de la Honnaie , et éftfln la porte appelée Aro da 
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Boulogne. La garde de cette enceinte appartenait an chapitre de la 

Cathédrale. 

Le professeor a compléta l'histoire des fortifications de notre ville 
par d'intéressants renseignements sor nos raes et nos places : le Ter- 
rail, terraHuin, sorte de temsse & rinlërieor des remparts; la place 
de Jande, appelée Ï9 grand jalde àant les vieux terriers ; laroede/t» 
Croira , dans le quartier de Saint-Genès , et doal le nom r^pelle 
d'antiqoea grottes natarelles qui Bénirent de reTuge aux habitants de 
Clermont, Ion des invasioBS normandes. 

Nous te répétons, tonte cette leçon serait à reproduire littéralunent ; 
elle a viTement intéressé ses nombreux auditeurs antochlhonas. 



Reprenant l'histoire du mouvement communal dans notre pays, 
H. Ronchon a, dans sa dernière leçon, remonté aux origines mêmes 
de cette ^e municipale gui, ches cous, fut si brillante au xii' et an 
xm* siède. 11 nous l'a montrée active dans le municipe romain, pres- 
qoe éteinte durant les invasions barbares et sous les [vemiéres races, 
puis se réveillant tout è coup, sous des influences diverses, dès le 
oommenoement du ir ùécle. 

A Clermont, où l'évéque était soaverain temporel de la tité, ce fut 
contre l'évéque même, en tant que seigneur féodal, que fui dirigée 
tonte la lutte mvmicip^e. Les bid>itants profitèrent des embarras de 
llotiert de La Tour, alors en lutte avec son frère Guy U, pour arracher 
au prélat, en l'année 1198, une charte communale rédigée en dialeeto 
auvergnat. Cinquante ans plus tard, les bourgeois voulurent plus en- 
core, et comme ils s'assemblaient dans la chapelle de l'hôpital de 
Saint-Bartbélemy, ils s'engagèrent par serment les uns envers les au- 
tres, et formèrent la confrérie de l'Sôpital juré, après avoir élu des 
magistrats municipaux appelés consuls. 

L'évéque, qui était alors Guy de La Tour, lança l'interdit sur les 
coqjurés. L'affaire fut portée & Paris, devant te Parlement, et le prélat 
ayant eu gabi de cause, les consuls furent supprimés et la charte de 
1198 redevint la lot commuaale (1253). La paix ne rentra pas pour 
cela dans la cité; pendant dix ans, l'évéque et les habitants furent en 
état de guerre , jusqu'au jour où les Clermontois , s'adressant & Al- 
phonse de Poitiers, qui avait des prétentions sur la suxeraineté de la 
ville, le prièrent d'accepter leur hommage. Effrayé du danger que 
courait son pouvoir temporel, Guy de La Tour, & qui Alphonse venait 
de prendre son ch&teau de Beauregard, finit par oonseoUr aux bour- 
geois de Clermont une charte nouvelle, plus libérale que celle de 
1198. Hais le triomphe des bourgeois dura peu. Dès 1S«9, le roi 
Louis K, nous ne savons poiv quelle cause, mit la vain sur le sdean. 
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les defe, U garde des mura, et supprima en même temps les autrae 
franchises de la ville. Le duel entre le pooroii municipal et le poa- 
Toir épÎBCopal se prolongea ainsi longtemps avec des alteroatives de 
iriomphes et de défaites de part et d'autre. 

U. Francisque Renaud, dans un substantiel travail oité par U. Hou- 
cbon, el intilulâ : Hittoire de la Commune de C'ermont, a raconté en 
détail les péripéties de cette lutte qui devait finir par la victoire du 
pouvoir central , par la perte des libertés communales. Ces juridic- 
tions que les villes et les bourgeois avaient conquises au prix de leur 
sang seront ditraites & tout jamais ; cette vie politique , cette éduca- 
tion de l'homme libre, & l'abri des immunités des antiques cités, seront 
perdues sans retour : l'asservissement et le silence succéderont aux 
grandes et tumultueuses luttes que virent les xu* et un' siècles. 

U. Bouchon racontera, dans ses prochaines conférences , qoellea 
transtormations successives ont subies nos institutions provinciales 
du xm* au xviu* siècle. Il redira les grands hits de notre histoin 
locale pendant la guerre des Anglais; il évoquera les douloureux 
souvenirs des guerres religieuses du xvi* siècle, et, après avoir par- 
couru tout le xvn* et le xvni' siècle, il s'arrêtera au seuil de la Révo- 
tulion. Nous ne doutons point que le succès de ses leçons n'aille Ion* 
jours en grandissant. Un courant indéniable porte aujourd'hui tons 
les bons esprits vers les travaux désintéressés et paisibles de l'érudi- 
tion. Dans les lattes et les combats de l'hinre présente, dans la mêlée 
des idées politiques et religieuses, il semble que la du^'^'''^ intelli- 
gente recherche un champ de travail commun à tous, une terre libre 
d'irritantes compétitions ; el quel terrain oà puissent ni«ax germer 
les semences d'union et de concorde que celui qui porte l'empreinte 
des Ages passés, les traces des générations disparues? En voyant se 
dérouter devant soi les travaux des ancêtres, leurs pensées et leurs 
gestes, leurs vicissitudes et leurs triomphes, on sent ses passions s'a- 
paiser et le calme se faire dans son esprit, si agité qu'il soit, parce 
que au.desHus des formes qui passeul, au-dessus des ruines qui s'a- 
moncellent, on voit clairement apparaître la justice et le droit ayant 
■presque toujours le dernier mot et le profit des victoires remportées 
par chaque siècle. 

Devant cette communauté d'efforts vers le même but, le progrès j 
devant ce magnifique ensemble d'hérolipies tentatives qui se pour- 
suivent & travers les Ages, dans la majestueuse harmonie des temps, 
un vif sentiment de l'unité et de la solidarité humaine vous saisit et 
vous domine ; on ne comprend plus dés lors qu'une seule ambition 
entre tous les enfants d'un même pays : la grandeur de la patrie. 

Encore une fois, toutes nos félicitations, tous nos remerciements & 
H. Ronchon pour la tftche patriotique qu'il a entreprise et dont il 8*00- 
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quille avec tant de talent et de seienw. Sob eonn va {woehunemait 
reprendre : cous lui prédisons qu'autour de sa chai» vont se presser 
plus nombreux que jamais ceux qui lieunenl pour cette parole si 
connue et si vraie de Sidoine Apollinaire : Le sot qui nous a tus oaltre 
s'arroge à bon droit la plus large part dans nos afieetiODS ! {Sidon. 
ÀpotUnar., lib. ni, ep. 3.) 

E. I. 



CHRONIQUE BT BIBLIOGRAPHIE. 

— Dans nne vente d'autographes, qui a eu lien k l'hAtel Droaol, à 
Paris, le 3S Juin dernier, figurait une lettre d'un andoi député du 
Poj-de-DAsie, le colonel Cbarras. 

Dans cette lettre, datée du À janvier 1893, Charnu augure mal da 
règne qui commence : » Je crains mâme beaucoup, dit-il, qn^l ne 

■ ^Suisse pas sans attirer sur notre malheureux pa^s d'épouTantables 

> catastrophes. Je ne sais « je me trompe, mais je voia la guerre 
* sortir de TBiiipire, la guerre contre toute l'Europe à la fois, la 

■ guore au nom du despotisme dans rintérèt d'un homme et d'une 

> poignée de hideux coquins. > 

Cette lettre a été vendue treize francs. Une autre du général Deaaix 
a été adjugée au prix de quarante francs. 

— Va écrivain thieroois, H. P. Chassalgne de Néronde, vient de 
pubUer dans la Revue française ih tÉtranger tt da Colonùt (numéro 
du l" septembre) un article snr les Pefnlm étrangert & l'Expotilion. 

— (In ancien professeur d'histoire du lycée de Clermont, U. Cor- 
réard, a fait au mois d'août dernier, & Coutances (Hanche), une con- 
férence très applaudie au pro&t de l'AlUance pmnçaite. C'est une 
œuvre éminemment patriotique que de provoquer des adhésions à 
nne société qui s'est donné pour mission de propager la langoe 
françtùse dans les colonies et à l'étrauger, et qui défiait ainsi son but: 

■ i« langue franfsite donne dt» habUtutex françaises; les haltiltuleM 
frangaitts aminenl Cachât dee produili français. Celui qui tait le fron- 
çait dément le client de la France. » 

Que ne vient-on plus souvent prêcher cette bonne cause dans notre 
Auvergne I 

Pour Je Cuniîté de pgbIieUiOD : 

le Storitairt, 

D' Paul Qtbuod. 

ClenHoi-Pentud, iTf«(npUell»n-Loms,ruB)riju(oB, i tit. 



D,!„t,zed.yGOOg[e 



u^w -fot.ttj.tUjam'rvj.j.^^^.^tkknmi.im-ula.fiM 



D,!„t,zed.yGOOgle 



,Google 



COURSES DE MANDRIN 

DANS L'AUVERGNE , LE VELAY ET LE FOREZ 
(1754) 



/'Suite et fin.J 



La prise et la mort de Mandrin n'eurent d'autre eSet 
que de disperser sa bande et de permettre aux troupes 
envoyées pour la combattre de rentrer dans leurs garni- 
sons respectives. Comme par le passé, la contrebande ne 
cessa pas de désoler le royaume. Les causes qui l'avaient 
fait naître n'avaient point encore disparu. D'ailleurs , 
pouvait-on supprimer en un jour tous ceux qui vivaient 
de cette lucrative et criminelle industrie ï Tromper le fisc 
était alors passé dans la commune habitude de la majorité 
de la nation. Le mal était invétéré, et il eu reste aujour- 
d'hui quelque chose, ne serait-ce que le malin plaisir que 
tant de gens éprouvent* frauder l'octroi. 

Parfaitement éclairées sur cet état de choses, les auto- 
rités ne cessèrent pas de veiller, et les mesures de sûreté 
publique furent maintenues aussi rigoureuses. Dès les 
premiers jours do janvier 1755, M. Madur envoyait à 
Clermont un sieur Sapin , de Choupeyres , paroisse de 
Beurières (1), un certain Grangeon et la nommée Gilbor- 
tas, de la Paterie, soupçonnés de relations avec les contre- 
bandiers. 



(1) BeuricTM,, commune du canlua d'Ariane, arrondissement d'Amberl (Puj-de- 
DAme). 
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Un des chefs dont il a été question précédemment, 
Rochette, qui s'était évadé des prisons du Puy, s'était 
réfugié chez les Récollets d'Ambert. Le 5 février, comme 
on allait l'arrêter, il sauta du jardin de ces religieux dans 
la rae de Gromessome; il suivit cette voie jusqu'au coin de 
la maison du sieur TioUère, qui se trouvait sur le chemin 
de Valciviéres (1), et il prit la fuite dans la direction de 
ce village, lorsqu'il aperçut à la planche de la Portelle des 
gardes ou employés des Fermes. 

M. Bertin, Intendant à Lyon, écrivait à ses subdélégués, 
le 25 février, que l'on s'attendait chaque jour à voir les 
contrebandiers rentrer en France. Le 7 mars, il assurait 
qu'une nouvelle bande, après avoir passé l'Isère et subi 
une attaque, s'était jetée dans les montagnes pour tâcher 
de gagner la Provence et le Comtat-Venaissin. 

Tout voyageur inconnu qui se permettait, dans les au- 
berges ou sur la route, des questions un peu trop précises 
sur le pays et ses habitants , devenait aussitôt suspect. 
A plusieurs reprises, on prétendit avoir reconnu Mandrin. 
D'après une autre version, un de ses anciens lieutenants, 
Bouille , dit Vivarais , lui avait succédé , et il avait déjà 
recommencé la guerre en exerçant de grandes cruautés 
contre les commis. L'imagination populaire allait son 
train. 

Pendant ce temps, le tribunal extraordinaire établi à 
Valence continuait à fonctionner, et il y eut, dans le cou- 
rant de cette année 1755, treize individus exécutés pour 
l'affaire de Mandrin; douze furent roués et un pendu. Le 
dernier pris de la bande fut roué en 1760. Deux de ces 
malfaiteurs, qui étaient Savoyards, furent livrés à la Cour 
de Turin (2). 

D'une façon presque périodique, les Intendants étaient 

(1) (Wciuièrsf, commune du cinton et de rtrnjndiswmsDl d'Ambctt (Poy-de- 
Dtme). 

^1) Journal et Mémoirtt du marquii it'Argmton , édition de \i Soci^U de 
l'EliiWirt de Fraoce, I. IX, p. 6î. 
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informés de l'apparition des contrebandiers sur différents 
points de l'Auvergne, du Velay> du Forez ou des provinces 
voisines. 

La contrebande servit, plus d'une fois, de prétexte à des 
vols audacieux. C'est ainsi que le 26 juin 1756, vers deux 
heures et demie du soir, les habitants du château de Che- 
nereilles (1) virent arriver cinq hommes montés et armés. 
L'un d'eux resta â cheval, enveloppé d'un manteau bleu, à 
trois portées de fusil des bâtiments, sur une éminence 
d'où l'on découvrait toutes les avenues, et près du grand 
chemin de Marols â Sury-le-Comtal. Les quatre autres se 
présentèrent à l'entrée du château, où deux s'emparèrent 
d'un petit local nommé le corps-de-garde, et les deux 
autres, rencontrant dans l'escalier M. Vital Reynaud, 
maître chirurgien, de Saint-Jean-Soleymieux, lui deman- 
dèrent où était M. de Grozelier (2), puis se firent conduire 



(i) ChenereiiU$, commaiw da canion de SalDtJtan-SalejDiieai, arroDdîssemeiil 
de HoDtbrison (Loire). 

{i) JMH-Claude de Grozelier, icujer, coiseiller KcriUire du roi, maiaoïi et caa- 
roDK de FraDie pris le Pulement de Grenoble, était né, le 1% jiarisr 1707, de 
Pierre de Gnuelier. chenlier, sugneur d'Essertines, L^rigneui et autres pluea, 
lieuteunt général d'épée au bailliage d« Uontbrison, et de dame Etiennetle de Hazenod 
de PBTdin. 

JeaD-CUnde de Groxelier était devenu seigneur de Chenereilles par son mariage 
contracté, le 91 livrier 1719, avec Alît Perrin de Chenereilles. 

— - Suivant noe tradition respectable, M. de Grozelier lurjit déji subi une sem- 
blable agresùon et il aurait reça dans son château des SeiTols (commune des Salles, 
canton de Noirétable) la visita de Mandrin, i une époque qu'il est dilScile de préciser 
au juate, mais qui doit se rapporter i celle où, poursuivi par les troepes royales, 
celui-ci pana i Ceniéres et i Noirétable, c'est-à-dire i une petite distance des Ser- 
rots (33 décembre nn). Ce cbef, qui, nous l'avons vu, ne suivait pas toujours eue- 
temeut le gros de sa bande, élait eu traiu de rac^onner le maître de ciUtna, lorsque 
tout à coup apparut Mademoiselle Marie-Anne de Urozelicr, alors âgée de !7 1 IS aos, 
devenue plus tard Madame des Pomejs. La cuurageuse jeune Ule éjiaulait un fusil et 
l'apprêtait i faire Teu sur le célèbre contrebandier. Pris d'admiraliou pour cet acte 
d'bérolsme, Mandrin, qui était quelquerois capable d'un mouvement géaéreui, et qui, 
du reste, i cette heure n'avait plus le temps de s'aUardcr à udb lutte dont il ne pou- 
vait pas prévoir les conséquences, se coutenta de demander des rafcuicbissements pour 
ses compagnons, et il fit prisent i Mademoiselle de Groulicr d'une curieuie élulTe d'in- 
dianna que l'on conserve encore de nos Jours au cbtteau des Serrots. 
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dans les appartements, ils furent aussitôt rejoints par un de 
ceux qui étaient' restés à la porte. Ils abordèrent le gen- 
tilhomme et lui proposèrent d'acheter de l'indienne. 
Comme celui-ci, malgré leur insistance, répondait qu'il 
n'en voulait point, un de ces brigands lui mit sur la poi- 
trine les canons de son fusil et de son pistolet, et tous lui 
déclarèrent qu'il leur fallait une somme de 60,000 livres, 
autrement qu'ils lui causeraient la tête ainsi qu'à M"' de 
Grozelier et à tous ceux qui se trouvaient dans la maison. 
M. de Grozelier se détermina alors à leur donner ses clefs, 
lis prirent, dans sa chambre, un certain nombre de che- 
mises, tm fusil à deux coups, une gibecière et une bourse 
qui contenait 31 louis d'or. Quatre heures durant ils fouil- 
lèrent partout et bouleversèrent les armoires ; enfin ils 
forcèrent M. de Grozelier à leur remettre 4 louis d'or, 
qu'il avait dans sa poche, et ils lui laissèrent quinze mou- 
choirs d'indienne commune. Ils donnèrent ensuite l'ordre 
à M"* de Grozelier d'apporter de l'encre et du papier, et 
ils contraignirent son père à signer un billet de 20,000 li- 
vres pour marchandises reçues. Mais, après réflexion, un 
de ces hommes représenta à ses camarades que ce billet ne 
leur serait d'aucune utilité. Ils le déchirèrent au même 
instant et ils dirent à M. de Grozelier de tenir cette 
somme prête ; qu'ils viendraient, au nombre de trente, la 
chercher dans quinze jours et qu'ils massacreraient tous 
les habitants du château, si ou faisait la moindre résis- 
tance. 

Celui des bandits qui avait mis un fusil et un pistolet 
armés sur la gorge de M. de Grozelier était un homme 
d'environ cinq pieds six pouces, le visage petit et long, un 
peu gravé de la petite vérole, les yeux petits et bleus, la 
barbe peu épaisse tirant sur le roux, ainsi que les che- 
veux. Il répondait au nom de Sicard et n'avait pas l'ac- 
cent du Forez. Le second avait à peu près cinq pieds 
quatre pouces, le visage rond et plein, les yeux bleus, les 
cheveux noirs ; il avait aussi l'accent étranger. Le troi- 
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sième pouvait avoir cinq pieds deux pouces ; il était un 
peu voûté, avait le visage ovale, ses yeux et ses cheveux 
étaient noirs ; il avait l'accent du pays. Ils étaient tous les 
trois en vestes grises et brunes et ils avaient laissé leurs 
habits sur leurs chevaux (1). La description du costume 
de ces gens est confirmée par une lettre de l'Intendant 
d'Auvergne au Contrôleur Général. Ce signalement a 
permis de les reconnaître et de les suivre fort exactement 
partout où ils ont passé. 

Le samedi 3 juillet, à onze heures du matin, ils arri- 
vèrent à l'abbaye royale des Chazes (2), près de Langeac, 
en Auvergne. Tandis que l'un d'eux gardait les chevaux 
à la porte du monastère , les trois autres pénétrèrent dans 
le logis abbatial, où les dames religieuses s'étaient assem- 
blées. Ils vomirent toutes les horreurs imaginables, dé- 
clarèrent qu'ils allaient mettre le feu si on leur résistait ; 
enfin ils demandèrent une assez forte somme à l'abbesse, 
M"' de Charpin de Genetines. Les domestiques, saisis de 
frayeur, n'osèrent pas bouger. Les curés des deux paroisses 
de Saint-Julien (3) et de Sainte-Marie-des-Chazes (4), 
ainsi que l'aumônier du couvent , voulurent approcher ; 
mais on les repoussa avec violence et on les menaça de 
les tuer si, de nouveau, ils faisaient mine d'avancer. 
L'abbesse n'avait que fort peu d'argent ; on parlementa, 
et, avec l'aide de ses douze religieuses , elle parvint à 



(1) ArchiTH d^partemenlates de U Loire, série B, L'assasao. 

— Non» wmiOB» hennui ds rappeler ici que nous devoc 
lier de l'aSUre de Cbenereiltes à H. OcUiTe de Viry, qui, avec si conpliisance habî- 
Indla, a bien Toula raccompagner de nnseignemenU sur lu peneanagES roréàeos qai 
ftireot oicliines de cette bande de Tnalfaiteurs. 

(3) L'abbaje des religieuses de Saint-Pierre- des- Cbues , dans l'ascieii dioeiM de 
Sainl-Flour, itait située tôt l'Allier, dans une vallée Tort JlToite, 1 11 kilonètrea ao 
■ud-esL de LaDgeac. 

{t) Saint- Jttlim-iUi-CAaxe», eonninDe du canloa de Langeac , arrondiaonml 
de BrioDde (Haate-Loira). 

(4) Saintt-MariO'deM'tJmMt, idem. 
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réunir 40 buis de S4 livres^ dont les bandits se conten- 
tèrent. 

Le même jour, ils allèrent coucher au viUage de Ville- 
neuve (1), paroisse de Saint~Julien-de-Fix, où ils furent 
rejoints par deux autres coquins, et le lendemain, diman- 
che 4 juillet, ils se rendirent à Auteyrac (2) pour vendre 
dos marchandises; de là ils gagnèrent le Velay. 

L'alarme s'est, encore une fois, répandue dans la con- 
trée. On craint que la bande des contrebandiers ne 
devienne plus nombreuse, et M. Marie, le subdélégué 
de Langeac, écrit à l'Intendant d'Auvergne pour le prier 
d'envoyer dans cette ville M. de Saint-Paul (3), capitaine 
au régiment de Poly, avec sa compagnie, qui est canton- 
née à Gerzat. Cet officier, dit-il, a sollicité le quartier de 
Langeac; « il est du voisinage des Chazes, de distance 
» d'environ une lieue et demie, et il a une de ses sœurs 
» religieuse dans l'abbaye. » 

Le 5 juillet, les quatre mêmes hommes forcèrent ie curé 
de Vemassal (4). diocèse du Puy, de leur donner 9 louis 
d'or. Ils emportèrent aussi son manteau et d'autres effets. 
Une brigade de gardes et huit dragons du roi, envoyés à 
leur recherche, les obligèrent à se tenir toute la journée 
du 6 dans les bois qui couvrent sur ce point les limites de 

(1] Villeneuve-Sainte- Eugénie od Villenewie-dt-Fix , eomamne dn canton Ai 
Pialhagaet, arrondissement de Briaude (Hante- Loire). 
(9) Auteyrac, commune du canton de Langeac, arroadissernsnt de Brionde (Haata- 

(3) Antoine-Placide de Langlade, chevalier, seigneur- comte de Saint-Pan), riconte 
de Vaieilles , seigneur de Longveval, la Rode, Andreugeols et autres places , marié i 
Uarie-Aoae de Laoglade du Cba^latd, résidait au cbitsau de Beauregaid, paroisse de 
Saugues. (Cabinet de M. t'onraiec-Latouraille. — Notre aimable ami et compatriote 
ne néglige jamais une occasion de naos faire proGter du résultat de ses longneset U~ 
borieneei rechercbes.) 

(i) Vernattal , commune du canton d'Allègre, arrondissement du Puj (Bante- 
Loire). — Le prieur de cette paroisse, en 11S6], était messire Jean Oiapnis, Sis de 
Jacques Cbapais, procureur d'oflice, babitant de Domejrat [canton de Paulhaguet], 
et de b. f. Anne-Hane Guithon. (BienTeillaitta commonicalion de H. EmmtDiid 
Grellet de la Deyte, membre du Conseil géuéral de la Haule-Loire.) 
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l'Auvergne et du Velay. Malgré cette surveillance, ces 
quatre individus se rendirent, le mercredi 7 juillet, sur le 
soir, au château de Chardon (1), paroisse de Monlet, chez 
M. des Roys (3), qu'ils trouTèrent en société de M. le 
comte d'Ally et de M. PéUssier de Montredon, du Puy. 
Ils lui réclamèrent le paiement d'un billet de vingt écus pour 
indiennes et autres étoffes que Mandrin lui avait autrefois 
cédées. M. des Roys leur dit qu'il ne devait rien â Man- 
drin, mais que, sur la remise du biUet, il était prêt à 
s'exécuter. Ces gens lui répondirent qu'Us n'étaient point 
faits pour écouter de telles raisons, qu'Us avaient besoin 
de vingt pistoles et de les leur donner sur-le-champ. 
M. des Roys s'empressa d'obtempérer k une demande 
ainsi formulée. 

Le lendemain, dans l'après-midi, la même petite troupe 
opérait dans le château de ChassignoUes (3), situé entre 
Champagnac -le -Vieux et Saint- Germain- l'Herm. L'un 
des contrebandiers resta en sentinelle à la porte, les trois 
autres entrèrent chez M. de Navette (4), dont les domes- 
tiques étaient absents. Ce gentilhomme menaça ses agres- 
seurs de les faire arrêter ; ceux-ci le couchèrent en joue 
et lui prirent 20 écus. Il y avait, dans une salle du rez- 
de-chaussée, des fusils qu'Us eurent la précaution de tirer 
en l'air pour les décharger, même ils en trouvèrent à leur 
gré un à deux coups et l'emportèrent. 

(1) CAonfon, commune de Uonlet, caatoD d'Allègre, arioDdissemenI an Puy 
(Haala l/tire). 

(S) Alitai ne-Amable de Cbaidon des Roys, £cujer, seignenr de Chardon, StatÛtjt, 
Serte, laChazellet, etc..., était Gis do Claude de Cbaidon des Roys, cfacTiIier, seignaar 
de POBiols et da Chardon, trésorier de France i Riom, pnis conseiller du roi ea la SA- 
■étbaussée d'AuTergoe, et de demoiselle Marie Ligier. Il *ni( époasé, le Si décembre 
17t0, AnDe-UarJe-JulieDDe Brun de Lanthenas, dame de Borne, Lutbenas, La Cba- 
totte, etc. Il mournt au Cbazellet, paroisse de Vieille-Brio ude, le 1 juin 1T7T. (Archi- 
ves de U. Emm. Grellet de la J^.) 

(3) Chauignollei , commune du cuton d'Auion, arrondieseniBol de Brioada 
(Hante- Loire). 

(4) Ajmard de Narette, feujer, seigneur de ChassignoUes et des OUire^, marié i 
Mirie de Beauvergar-Cbambani]. (Cil)iaet de H. Foumier-Latouiiille.} 
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De ChassignoUes, ces brigands se rendirent à Saint- 
Amant-Roche-Savine (1), où ils arrivèrent h cinq heures 
du soir, le 9 juillet, et logèrent à l'auberge de FayoUe. 
Ils portaient six fusils, tous à deux coups, l'une de ces 
armes était cassée; ils avaient j en outre, des pistolets 
d'arçon et de poche. Ils dirent qu'ils étaient des contre- 
bandiers ; et, probablement pour en imposer â leur hôte, 
ils lui demandèrent s'il avait assez de logements pour cin- 
quante hommes qu'ils attendaient; ils ajoutèrent que si 
leur troupo était rassemblée ils seraient au moins cinq 
cents. Ils restèrent touto une journée à Saint-Amant sans 
inquiéter personne , et ils repartirent le 10 à cinq heures 
du soir. Ils suivirent le chemin de Bertignat (2), passèrent 
la rivière de Dore au bateau de Gerbaud (3), vis-à.-vis do 
Marat, et gagnèrent le Forez. Le 15, ils volèrent plus de 
5,000 livres à un particulier de PouiUy (4), près de Feurs. 
Le lendemain 16 juillet, M. de Clercy (5), lieutenant de la 
maréchaussée de Roanne, les attaqua à Violay (6), en tua 

(1) Saini-Amanl-Roclie-Savitie, GheT'Iicii de cantoo de l'irruDdiKeineiit d'jUnbert 
(Puy-de-Wme). 

(2) Bertigiial, comiriune du canlon de Siinl-Amant-Bodie-SaTine. 

(3) Gerbanit, hameau de la commuDe Ai La Chapelle -A gnou , cajilon de Cunltiïl, 
arrondissemenl d'Amberl (Puj-de-Dime). 

[K) Pouillg-lef'Fcuri, eDminune du caolnn de Feurs, arroadissemenl de Mouthr»- 
Eon (Loire). — M. deCIercj écHiail, le 1» août I7B6, i M. de laBouIaje, ErefRu 
de la marichaussôe de Montbrisoa : u Ce sont les mimes qui ont volé i Fabbaye des 
» Chazes, en Auvergne, ehn le gentilhomme Cliassignol et ds Groieiier, Vidal, le 
» curé deVeroassal, Froget elCharretain.cbevalierdeSl'aint-Lauis. » 

Or, il cxùuil en 17S6, 1 Pouilly-les-Feurs, an sieur Pierre Froget, «ineur de 
Noallj (en eette paraisse), lequel mourut le 14 nui 1766. A ta rnbne époque, vivait i 
Feun noble Marc Frère de CbarFi^tain, cbevalier, aocien capitaine au régiment rojal- 
cavalerie et chevalier de Saiot-Louis. 

Nous ne savons rien du sieur Vidal. 

(5) Claude Cbol de Clercy avait été pourvu par lettres de provisioD du 18 mai 
17S3 de la charge de lieuteuanl de prévAt de la naréchauasée de Roanne. U ivail 
■ervi pendant six ans dans lesgardesducorpsOuroieliUlaïlnJiLyon, le 16 aofll ITIS, 
de François Chol de Clercy, procureur es cours de Lyon, el de AnieCbazat. II devint 
plus tard (avant 1763] prèvAI général de la marécbausgée Aa Ljonoais, Form et Beaa- 
jolais. 11 fut marii 1 Charlotte Dupny de Bullleui. 

(6) Violay, commune du eiatoa di Néropde, arrondiSMienl de Eoanse (Loire). 
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deux et fit prisonnier les deux autres. Un des morts était 
Broc , dit le Piémontais , ancien compagnon de Man- 
drin (1), dont il avait mis à profit les leçons. 

Ces excès, nous le répétons, avaient jeté la terreur dans 
le pays. Comme toujours, la peur en avait exagéré l'im- 
portance et le nombre. Le bruit avait couru que ces quatre 
voleurs étaient allés au château de Lugeac (2), chez la 
marquise de Lugeac, et lui avaient enlevé 6,000 livres ; 
que, de là, ils s'étaient dirigés vers Lamothe (3), pour 
traiter de même M. de Montchal; mais que les habitants 
de Lugeac s'étaient armés , avaient poursuivi ces malfai- 
teurs et les avaient arrêtés à Lamothe. Cette nouvelle 
avait été débitée, à Clermont, par un bénédictin de la 
Chaise-Dieu qui venait de cette abbaye et passait à Saint- 
AUyre. Il la racontait avec des circonstances qui la ren- 
daient très vraisemblable. M. de la Michodière n'avait 
cependant reçu aucun avis de ce genre du subdélégué de 
Brioude; toutefois, croyant qu'il n'avait rien â négliger, 
sans perdre de temps, il fit partir en poste l'exempt de 
la maréchaussée de Clermont et lui ordonna de prendre 
toutes les mesures nécessaires pour ramener les prison- 
niers. Cet agent de la force publique put facilement se 
convaincre que rien de tout ce qui avait été raconté à 
Clermont n'était vrai. Aucun contrebandier n'avait été 
vu, ni à Lugeac, ni à Lamothe. 

M"" de Chavagnac, abbesse de Blesie (4), qui avait sol- 
licité de l'Intendant d'Auvergne l'envoi de troupes desti- 

ll} Journal et Mémoire* du marquit d'Àrgeiaon. tome IX, p. tS. — li eiiste 
DD portrait i cheval du capitaine Broc, dit le Piétnoatais, taecesneur du général 
Mandrin, aTK répigramme ; llno awlio non deficil altar. 

(1) Lugeac, liarocM de la comaiDae de Lavaudieu, »n(oa et artoodissemeat de 
Brioade (Haute'Luire]. 

(3) lamothe-Canillac , eozamaK du canton et de l'arrondiKement de Brioude 
(Hanle-Loire). 

(t) L'abbaje de Kligien 
siCnée dans le bou^ de ce Dom, qnî S9( 
TODdiGMineDt de Brioude (Hante-LcHra). 
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nées à défendre son monastère contre les « Mandrins », 
en fut quitte pour quelques jours de vaine frayeur. 

En novembre de cette année 1756, il parut aux environs 
de Roanne seize déserteurs du régiment de Fischer. Ils 
s'annonçaient comme contrebandiers , bien qu'ils por- 
tassent encore l'uniforme de ce corps. Ils passèrent, le 
11 novembre, à Nëronde (1) , puis à Saint-Symphorien- 
le-Chàtel (2), où ils forcèrent le receveiu- des gabelles, 
M. Dareste (3), qui étiit en même temps subdélégué, de 
leur donner 5,000 livres. De plus, ils lui prirent sa mon- 
tre et trois louis d'or h sa femme. Ils descendirent en- 
suite du côté do Lyon, traversèrent le Rhône au port de 
Piene-Bénite, près d'Oullins, et entrèrent en Dauphiné- 

En 1757, une bande de contrebandiers troubla la foire 
de Joyeuse, en Vivarais (4). 

Il serait trop long de relever tous les actes de même 
nature signalés dans la corresponduice des Intendants 
entre eux ou avec les Ministres. Nous terminerons la no- 
menclature, déjà trop longue, de ces exactions en parlant 
d'un homme qui, vers la même époque, se Kvra également 
à la contrebande, mais qui s'est fait un nom dans l'histoire 
à un autre titre que celui de contrebandier. 

Nous n'allons pas entreprendre un récit nouveau et 
circonstancié de l'existence beaucoup trop dramatique 
de Jourdan-Coupe-Tète ; mais tenons seulement à repro- 

()] Ntrondc, cheT-lieu de raulon de rtrrondissement d« Roturne (Loire). 

(1) Sainl-Symphoriai^s-Ckàlel aa Sain' -S^mpharieit'tur-Caiu,à»l-^ta Oe 
onlcD de rarrondissemeDl de Lyon (RbAnc). 

(3) JMJi'Jacqua Dareue, sieur de la Pltteoe , conseiller du Roi ; reccTeur des 
rermes de Sa Uajesté el Bnbdilifai de Moaseignenr l'InUDdant à Sainl-Sympbonen- 
It-Cbileau, éUit filt de Barthélémy Dareste, écuyer, seigneur dcSacconiy, gntil- 
homme delà grande vioerie do roi, et de Claire Guillet de Saccoiaj, Il avait épousa, 
le U septembre 17(3, Fraoçoise Gavault. Il atli la lige de la branche dea seiEnean 
de la Charanne, encore repriseaUe de ddb jours par UH. Daresie de la ChiTanae, 
qui se soDt avantageusement distiaguis dins la littérature, dani les sciences et'dans U 
magistrature. 

(Kl ArchiTcs dipartemeo taies de l'Hérault, série C, liiue (9S1. 
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duire une lettre déjà publiée par M. Mortimer-Ter- 
naux (1), parce que ce document n'est point étranger au 
sujet que nous traitons. II émane d'un des compatriotes 
de Jourdan, le conventionnel Baltiiazar Faute, d'Yssin- 
geaux (2) : 

« Jourdan n'est connu sous ce nom que depuis la 
Révolution ; il s'appelait auparavant Jouve dit Lamothe, 
et tant lui que sa famille n'étaient connus que sous ce 
dernier nom de La Mothe (3). Il est origioaire de Saint- 
Jeure-de-Bonnas (4) , à une lieue et demie d'Yssingeaux, 

(1) Bhfùire de la Terreur, t. I, p. 375. 

{%) Biithuar Faure, jufe au tribunal d'Yssingeaui , Tut élo le deuxième pat l'u- 
semblfe ékctorale du déparleiiKDt de la Haute-Loin, séant à Brionde, paar la Domi- 
nalion àea députés i. la CoaveotiMi, le 3 seplembre 1793. El obtint 193 ni\ tat 
396 luffrages eipriméi. 

(3) Lisez : La Matlte. 

(4) a Mathieu Jouve, flIsligtIimeÂPwrteetiJeanne-UarJeGibert, du lien et paroîMe 
de Sainl-Jeurra-de-Bouas, est né le cinq et a été baptisé le six octobre mil sept cent 
quaraatB'Sii. Parrain, aicur Matbien Béai, notaire rojal ; marraine, demoiselle Anna 
Pe;nit ie Sainl-Jeures, sousaignés : BétL ; Béai, ; Géulhtok ; TnoOLKT, curé de Saial- 
Féliden ; Tikhilet, curé ; Anne Piroit. a 

a L'an mil sept cent toiiante-Bii et le trois février, toutes les rormalltés r^t^nises 
ayant été obserrécs, Matbien Jan7e et Anne Bonsset, de Pouiols, ont reçu la bénédic- 
tion nupti^e duH l'égliie paroissiale de Saint-Jeures par nous vicaire aonaaigné, en 
{utence de llicbel looTe, Antoine Jouve illétrès, Jean-Pierre DeFonrs et Uichel Joutc 
soassigDés de ce requis : Jocve, Ditoum, Joiite et Delolhr vicaire, a . 

a Anae-Harie Jouve, fille légitime de Mathieu Jouve et d'Anne Rnuiset, mariés du 
lieu da Ponzob, pandsse de Saint-Jeures-de-Bonas, est née le deui et a été baptisée le 
troisjanTier mil sept cent soiiante-sept. Son parrain a été Pierre Jouve illélré, sa 
marraine Jeanne-Marie Gibert iwassignée ; ont été présents Micbel Jouve, Etienne 
Brioude sonssignés de ce requis, JuEai, Joute, BaronnEs et Delolve, yicaire. n (Ar- 
chifes municipales de la commune de Saint-Jeures, canton de Tenee, arrondissement 
dTssingeaui (Haute- Loire). — (Commucicalian de M. Surrel, secrétaire de la 

— CeslroLs actes résument la première partie de l'existence de Mathieu Jouve. Il 
ne paraît pas avoir eu d'autie eniant, et il ne tarda pas, du reste, à abandonner sa 
Cemme et sa fille pour courir les aventures. 

Ses parents élùent logeurs et bouchers ; ils habitaient le bourg de Saint-Jeures, od 
leur maiion est désignée sous le nom de maison de la llalhe. Ils appartenaient i une 
des bonnes ramilles de la paroisse et ils étaient bonnéles sous tous tes rapports. Ils 
avaient trois enfants : Pierre, Talné, Mathieu et une fille qui, dit-on, entra ta teli- 
giOD. ActoelleniBDt il n'oiisle à Saint-Jeures plus personne de c«tt« bmilla Jonie. 
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département de la Haute-Loire. Ce Jouve a toujours été 
regardé dans sa jeunesse comme vicieux ; il y a eaviron 
vingt-six ans (1) qu'il courait le pays à la tète d'une dou- 
zaine de brigands armés et montés; cette bande prenait 
le nom de contrebandiers, et, sous ce nom, ils volaient 
et pillaient à force ouverte. Ces brigands arrivèrent une 
nuit au petit ci-devant château de Paulin (3); ils y entrè- 
rent, placèrent leurs seatinelles et se rendirent à la cham- 
bre du maître, qu'ils enfoncèrent à coups de fusils et ca- 
rabines chargés à balle, volèrent de vingt à vingt-quatre 
mille livras (j'ai vu moi-même les trous faits pw les 
balles (3). Ils so retirèrent, allèrent partager dans un bois, 
furent ensuite attaqués par les gardes de la ci-devant 
ferme. Jouve fut blessé et fut forcé de se retirer à Mont- 
Faucon, où il fut saisi et de là traduit à Valence, où son 
procès a été instruit ; il s'évada des prisons la veille do 
son supplice, il vint ensuite à Paris et entra, comme pale- 
frenier ou garçon maréchal, chez le ci-devant cardinal 
de Rohan ; on prétend qu'il a été ensuite marchand de 
vins à l'une des barrières de Paris et qu'il fit banque- 
route; arriva ensuite la Révolution, il parut sur l'horizon 
avec le nom de Jourdan. J'ignore sa conduite dans la 
Révolution, ainsi que dans le cours de son absence depuis 

(1) Celte lettre a it& écrite, aam iloule, après l'anatatioa ds Joardaa, c'est-i-dii« 
dini ia premiers mpîg de 1794. L'acte de briRudage qu'elle signale aurait donc m 
lieu en 176S. 

(1) Paulin, commune e( canton de Uaoiaral-iai-Laire, arrondiar-m. d'Ywn|eaiu 
(Hante-Loire). 

[3) D'après une iradjtlan de ramille qne la marquise de Pou, née da Pournel in 
Ronre, pclite-GUc de Jean-Gabriel du Ronre, se plaisait i raconter, en allribunt celte 
attaque â Haudrin, lea faits u« se seraient pas passis absolument comme les rapporte le 
eouTentionael Faure. Les agresscars a'auraient d'atMrd pas pu péailrer dans le chl- 
leau, sur la parle duquel on vojait, il y a quelqaes années, et on voit prut-tlre encan 
la trace des balles. Le si&ge teslant sans eSet, ils soudoyèrent nn domestique qui leui 
montra une grille d'égout ou nn soupirail communiquant i Phalût^Dn. La scenr d* 
M. du Foureel fut prise et conduite par ces brigands i la porte de ta ebambre ; on ta 
senaft de regorger sur place si elle persistait 1 retutar d'outrir ou de liirar ton aj^eat 
et se* aatrts valeun. 
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son évasion des prisons ; reste le fait du vol commis à 
Paulin, près Monistrol, à force ouverte et à la tète d'une 
douzaine de brigands dont il était le chef. Ce fait est 
certain et serait attesté par l'entier district; d'ailleurs, la 
procédure existe au greffe de la Commission de Valence. 

» Le bruit courait au pays que ce même Jouve, avant 
le vol dont il s'agit, avait assassiné une allé; mais je ne 
.connais ce fait que par bruit vague. Enfin, ce Jouve 
avait la réputation au pays d'un scélérat hardi et dange- 
reux, et lorequ'il s'évada d'Avignon [Valence], on craignit 
qu'il vînt au pays, et on était résolu à tirer dessus comme 
sur une bête féroce. 

» 11 est à observer qu'environ dix ans après son absence, 
il vint au pays muni d'un sauf-conduit d'un des ci-devant 
princes, y resta environ un mois, il repartit et n'y a plus 
reparu. 

» Voilà ce que je sais. Lemoine (1), mon collègue, 
peut en dire autant. 

» Le ci-devant noble de Paulin , volé , vit encore ; il 
s'appelle Jean-Gabriel du Foumei (2), habitant au lieu de 
Paulin, commune de Monistrol, département de la Haute- 
Loire. Je le crois en arrestation ; sa sœur habite la ville 
du Puy, chef-lieu. 

» Faure, député de la Haute-Loire. » 

Le signataire do cette note ne peut pas être suspect d'avoir 
aggravé les faits à la charge de Jourdan ; il était lui-même 
un ardent révolutionnaire qui vota la mort de Louis XVI 
et son exécution dans les vingt-quatre heures. On remar- 
quera même qu'il ne mentionne pas les crimes commis 

(1) Sur la cunr« alloua "l Jcan-Ctaiide LemoiDCde Vernoa, voir : Vogane de JUontul, 
ifUpeclftir ginériil du J/i'itM daiu la Haute- Loire et le Puy-de-Dôme (!79J- 
1794), publié i'3r M. Hcar; Ho«mk)i, page S9. (Le Puj', Marcliessi>u, 187S,) 

(3) Jtan-Gabriel du Fournel. Gli de misaire Loiiis du Fournel, seigneur in Houre, 
Bt de danie ADoe-Marie de Rochebonne, dame ie Paulin, naqoit i Paulin, paroisse do 
Uanistral-l'EiEijue, le 5 février 1715. Il avait épousé Annc-Ad^lkide de Girj, «1 il 
moarui i Pulin, l« it dtcemtin ISIO. (Cabinet de H. Paul Le Bkuc.) 



D,!„t,zed.yGOOg[e 



398 COURSES DE IIANDRIN 

par son compatriote depuis la Réyolution. Ils étaient 
nombreux cependant ; mais, par son atrocité, celui de la 
Glacière d'Avignon (1) a rejeté les autres au second plan, 
et le souvenir de cet horrible massacre semble seul être 
attaché au nom de Jourdan. Ce n'est pas toutefois pour 
tant d'abominables forfaits qu'il fut dénoncé au Comité 
de sûreté générale. Il avait osé braver le proconsul du 
Comtat-Venaissin et de la Provence, le terrible Maignet. 
Traduit devant le tribunal révolutionnaire, il y parut la 
poitrine couverte d'un immense portrait de Marat. Il fut 
néanmoins condamné et exécuté le 8 prairial an II (27 mai 
1794), comme coupable d'avoir participé à une conspira- 
tion tendant à détruire la République par l'immoralité. 
Ignorant, crapuleux, ivrogne, Jourdan était de taille 
moyenne, trapu, et son visage portait la trace de ses ha- 
bitudes bachiques (2). 

Dans un livre aussi plein de charme que d'aperçus éle- 
vés, La vie de province au xvni' siècle, M. Anatole de 

(1) Dans les premières aonies d« U Restanntian, on'a pnbtii à Arignon un pliurd 
deatinf i couerrer la MUtenir de ce tragiqas iTènemcnt. La paitiB saférwan «I 
KDiplie par aue gratnra sur bois, de ii eeutifflèlres de largeur sur 18 ceotùailn* el 
demi de bau leur, où son l représentés les prindpaui acteurs decctieacèDc Eingliiile, An 
premier plan, on vait les malheureuses rictimes poursaJTies el assassinées par les se- 
lelUtes de Jourdan. Parmi elles, on distingue le vénérable curé de Saiot-Agricol d'A'i- 
gnon, l'abbé Antoine de Nolbac, notre compatriole, qui attend, ageDonillé el a>ec rési- 
gnation, le coup qui doit le frapper. Des bommes retifenl les cadavres et [es préci- 
pitent dans la glacière. Plus baut, sont les patriotes notables qui dirigèrent celle 
aiïreusc tuerie : le major Pejtavin, une canne i la main, empanaché et tratniut ud 

sabre; les trois administrateurs provisoires de la ville, elc Enân, tout en baut, 

Jourdan se montre k une lénéire et donne des ordres d'nu geste impéralir. Il eit en 
costume militaire, la léle couverte d'un cbapeau égatemeot empanacbé. Tons ces per- 
sonnages sont accompagnés de numéros qui les renvoient i une légende explicative. 
(Cette curieuse plies fait partie des collections importantes, par le nombre et le cboii, 
du meilleur de nos amis, M. Paul Le Blanc. Collections dans lesquelles il oimh au- 
torise libéralement à puiser chaque Jour et en loutes circoastauces. Qu'il Tcnille Meu 
accepter \à l'eipression de notre bien atfcctueuse graUlude.) 

(S) Dans les Mémoire! lur divers ivénementi de ta Révolalioa el dt PEmî- 
j^mw l'on (Paris, Hubert, IS^, S vol. in-S°), livre peu répandu, Anne-Henri di 
Dimpmartin a tracé un curi^i; portrait de Jourdan. 

O litlétsteur, qui d'abord atait embrassé la prorenion des armes, 1 laquelle il n- 
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Gallier a consacré un chapitre à Mandrin et à la contre- 
bande. Il cite une lettre, qu'il pense avoir été écrite en 
1775, d'après laquelle les contrebandiers auraient marqué 
cette année-là leur présence en Auvergne d'une façon 
plus particulière que d'habitude : 

« Les contrebandiers^ y est-il dit, font-ils de vos côtés 
des incursions comme de ceux-cy (en Lyonnais et Forez) 
et en Auvergne, où dans plusieurs villes ils ont, à l'exem- 
ple de Mandrin, enlevé l'argent de la recette dans les 



Tint tpris FEmpire, fut employé en 1791, sous lu ordres du géuiral Chinsj, i rtpri' 

in«r les Uranbles qui Tenaient d'cnsangknMr la ville d'Avignon. ' 

■ Nous avions i puoe mis pied à terre, dit-il (tome i, chap. 12, pige 169), 

que Jonrdan lui fit demander une audience. J'éprouvai l'envie pressante et naturelle 
de connaître un personnage dont le nom retentissait depuis plusieurs mois dans les pa- 
piers publies avec l'affreui accompagnement de coupe'te'tet ]e ressentais en outre de 
la répugnance à laisser le général seul avec ce scélérat, qni sans doute ne comptait 
pour rien un crime 1 commettre ou pour le moins i tenter. Ua demande de ne pat 
n'éloignet me fut accordée après quelque résbtance. Je vis un homme d'environ qua- 
rante ans, de taille médiocre, Toct gros, le visage couperosé, l'mil broocbe et la dfr- 
marcbe pesante. Il partait l'unirurme de la garde nationale avec les épauklles de colo- 
nel. Un énorme sabre pendait àsoncAté.- deui pistolelad'arfon, fixés par uneceiutore, 
sa croisaient sut son estomac (page ¥10) et de plus petits s'apercevaienl bors des po- 
cfaea de sa veste. Il paraissait convaincu que rien ne manquait pour Inï donner nn ai r 

<E Sa première parole fut une réclamation contre ma présence ; mais le général 
ajant répliqué que je devais étie regardé comme sou fils, il prit un tanmilé d'embar- 
ras el d'audace. Son discours avait pour objet la demande de ne pas Sire confondu 
« parmi cet gem coupablea ^e vilainiti ; je mit gfniral et jouDcrnmr ; que 
l'on me cotitidère, comme de droit, *oi*t ce* deua liCret, et je découvrirai rfei 
cAoscj de grande valeur, » Ses propos se uojaieui dans uu fatras long et dilTus, 
qui prouvait autant le manque d'esprit que celui d'éducation. 

(P»geS9D) a Né dans une basse condition, il avait reçu de la nature un corps 

robuste, un goût invincible pour le vin, une passion efirénée peur les femmes ; mail 
son uear ne s'endurcit pas assez dans le crime pour élouHer tout sentiment bumain ; 
plus d'une fois on le vil tendre la maiu aux mallieurcui, oo l'cDteadit pouiiser des sou- 
pirs sur ses forfaits. Les boiiseos fortcii ^devcuaient uu secours nécessaire pour en- 
flammer son lenipïrament irascible. La tiuie de miairicurile, vase [ilein de calé, de 
sucre et d'eau-de-vie, couronnait ses orgies el mettait lin à si's remords. Sa fureur en- 
suite ne cocnaissait plus ^ue la soit du sang. Lorsqu'à la suite d'un de ses transports 
de fureur quelques sympifimes d'bumaoilé se laissaient entrevoir, des menaces )e ré- 
duisaient au silence. Son courage factice el son bumeur ouverte lui valaient l'amitié 
de ta Taule sans lui donner le inédit suffisant pour braver les véritables cheb a 
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bureaux ¥ On les dit au nombre de plus de huit cents et 
armëa au plus fort. Jusque-là ils n'ont fait aucune piUehe 
dans les châteaux où ils sont allés. On les a bien fait boire 
et régalés , et ils n'ont fait mal à personne. Cependant, si 
on n'y mot ordre, il y a bien à craindre du danger pour 
l'avenir. Malheur aus cavaliers qu'ils rencontrent en che- 
min, car sans autre compliment ils disent : « Le cheval 
nous convient ; ayez, monsieur, la bonté de nous le don- 
ner », vous laissant l'homme à pied, sans le voler autre- 
ment, et continuent leur route. On assure qu'ils ont à leur 
tète un gentilhomme limousin, capitaine d'infanterie ré- 
formé, qui se fait appeler Bras-de-fer. Dieu nous pr^rve 
de leur visite ! Il y a peu qu'il en passa une troupe de plus 
de cent à Bessenay, qui conduisoient un convoy de mar- 
chandises considérable (1). » 

On retrouve à chaque page, dans ce qui reste des ar- 
chives des tribunaux d'élection, la trace de saisies ou de 
poursuites exercées à raison de l'achat ou de la vente de 
marchandises proiiibées (2). 

Enfin, à la veille des grands événements qui devaient 
amener la chute de l'ancien régime, Necker exposait au 
roi que le corps de brigades chargé de s'opposer à la 
contrebande était composé de plus de vingt-trois mille 
hommes et coûtait huit millions quatre cent mille livres. 
Le nombre des contrebandiers envoyés annuellement 
aux galères dépassait trois cents ; il atteignait au bagne 
celui de dix-huit cents. C'était à peu près le tiers des 
forçats (3). 



fl) Anatide d( GàLLtER, £a vie de province ou iviii' tiède, p. 1(6. (Pirii, 
Rouquetle, 1S7T, in-Bo.) 

(!) L'acUoD répressive éuit ilirig<'r' également contre l'aclieteat et contre le TOideiir. 
On voit iiD)i1iquâa iim ces poursuites aon-seuleioent des caltwrteurs , mais lussida 
marcbapda , des bourgcoit, des gealJlshocDrDes , et iDème des cbanoinn- contes <b 
BrioDdï. 

(3) Note de Necker, D* l'admini$lration dei finaiicei de la frtmre. 11, p. S? 
U 93 (ilU). 
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La contrebande intérieure se maintint donc jusqu'à ce 
que les barrières et les tarifs inégaux , qui l'avaient fait 
naître, eussent été supprimés par une nouvelle organisa- 
tion des finances. 

Antoine Vernière. 
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LE QUARTIER ET LES RUES DES NOTAIRES 

A CLERMONT AU MOYHN-AOE 
RICOMSTITDTION TOPOQRAPHIQCB DU XV SIÈCLE 



LE CORPS DES NOTAIRES A CLERMONT A LA F!N 
DU XV" SIÈCLE. 

Je ne sais si la physionomie paterne et moderne de son 
nom a été pour quelque chose dans la débaptisation de la 
rue des Notaires, remplacée par la rtie de l'Hàtel-de~ Vilte 
lorsque la municipalité de Clennont a remanié le nom de 
ses rues, il y a quelques années, après un travail généra- 
lement bien conçu du reste. 

S'il en était ainsi, si le public avaitjcru que le nom de la 
rue des Notaires était un nom moderne, dû seulement h 
la rencontre de l'habitation de quelques garde-notes en ce 
point, et assimilable, par exemple, à celui de rue des Or- 
Jècres, nom éphémère qu'elle a simultanément porté pen- 
dant quelque temps à une époque beaucoup plus récente, 
ce serait une erreur. 

Le nom de rue des Notaires est le nom primitif de 
cette voie, qui fut, pendant des siècles, la plus belle de 
notre ville. Il ne remonte pas seulement à 1544, première 
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date citée par M. Tardieu (1), il remonte au moyen- âge, n'a 
jamais péri, et rappelle le souvenir d'une organisation 
diaparue. il dut, en effet, son baptême au groupement sys- 
tématique et voulu de toute ou presque toute la corpora- 
tion notariale, corporation très puissante, qui a mené la 
cité depuis le xin' siècle jusqu'au règne d'Henri IV, con- 
curremment avec celle des changeurs, banquiers ou mar- 
chands d'argent. Elle trouva une force singulière dans le 
rapprochement et les relations quotidiennes de ses mem- 
bres. 

Clermont a toujours été une ville éminemment bour- 
geoise, une ville de tiers-état, et le corps notarial était la 
quintessence de sa bourgeoisie. Refuge, comme celle des 
banquiers et des traitants, de l'élite de la classe moyenne, 
instruite, aisée, sensée par tempérament, la corporation 
des notaires de Clermont, presque souveraine dans les 
élections, fournissait d'ordinaire un membre à l'échevi- 
nage ou au consulat annuels, un personnel tout préparé 
aux grandes charges administratives et judiciaires d'oii 
ses lils accédaient à la noblesse, de même que les cadets 
de petite noblesse entraient chaque jour dans ses rangs^ 
par un va-et-vient continuel, qui la rendait exempte, au- 
tant que possible de cette hostilité haineuse contre la 
classe supérieure, aussi funeste que la platitude en politi- 
que (2). 

Les principaux notaires cumulaient avec leur office ceux 
de baillis, d'intendants, de gardes du scel des hauts ba- 
rons. C'est ainsi qu'Antoine Dohet, notaire en Basse-Au- 
vergne, mari d'Alix Bompart (3), fut aussi chancelier et 
garde du scel du comte d'Auvergne et de Boulogne vers 
1475. J'en connais un, Géraud Pollier, qui cumulait, avec 
sa charge de notaire à Saint-Flour, quatre autres charges 

(1) HUt. de Clermont, I, 68S. 

(t) On IK se doute pu du nombre de bmilies nobles qui campleraienl des notaires 
dans leur ubre giaisiogique, l'il itait complet. 
(3) Aocttres (le la maisop de Doubet. 
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dQDt pluaieur? inoompatibla^i celles de lieatenftot du bailli 
de Moiitagnes, de lieutenant de son chancelier^ de lieu- 
tenant du garde du petit scal de Montpellier en Haute- 
Auvei^e et de receveur des aides pour le roi dans le 
même pays (1400-1427) (l). La compagnie des notaires 
de Clermont tenait les grands seigneurs par le conseil, 
par les affaires, par l'argent, et leur faisait tête au besoin 
quand il y allait de ses intérêts. 

On le vit en 1491, lorsque Godefroy III de La Tour- 
Boulogne, neveu de Bertrand Vil, comte de Boulogne et 
d'Auvergne (2), voulut, à l'occasion de son mariage avec 
Antoinette de Polignac, célébré cette anné&-là, dresser le 
bilan de ses revenus dans Clermont en faisant renouveler 
son terrier de la Maison de Boulogne. La Maison de Bou- 
logne, que les auteurs locaux ont prise jusqu'à ce jour 
pour un simple hôtel, était un fief qui vaudrait aujour- 
d'hui deux millions au bas mot (3). L'hôtel de Boulogne 
n'était que le dief de ce fief nonmié Maison de Boulogne . 

Le précédent terrier remontait environ à une cinquan- 
taine d'années. Les guerres de la Ligue, du Bien public, 
les pestes surtout, celles de 1430, 1469-1470, 1482-1484 
avaient, pendant cet intervalle, créé un tel enchevêtrement 
de successions par la multiplicité des décès, et un tel sous- 
morcellement des droits particuliers, occasionné la p^te 
de tant de titres (4) et consommé tant de prescriptions, 

d] AictÛTes tnupicipalss de Sùnt-Flonr, cbsp. III, fioMitH. Il fat bnmi da Sûnt- 
Flonr comme ]Hitiiui du duc de Bonrgogos. Il avait tobIh litnr b ville lox Bour- 
gaitnDDS. Lei PoUier, PouUier, Ponlhès imigrèrenl, tu oaini en partie, k ClennoBL 

(1) Godelfo; III, licur de Uoatgacon, du Pajs de UvndoU, de U maiaoi de Bou> 
' Ittgae, mit pour pire Godefroj II de la Tour-Boulope, second iUs du comte d'Au- 
TeifM Berinnd VI et poor m^ Au» de Beuifort-CïDillee. Il était le GOiuin germiiii 
de Jeu lU de li Toui-Boult^Mf dernier comte d'AuTcrgoe de et non. Il est l'uicttn 
dee duci de Bouilloa pu m Slle alaie. Aune de U Tout, mariée m qaatnbnes nocea A 
Fru{Ou de U Tour, de U branche d'OUie^uea. 

(1) Je compte poblier une Data, uecpiicati l'appui, lur ce grand Sef de ClerioDiii, 
ti les Jouira le pennetteot. 

[i] Godefroj III indique Igj-mbne, dans une requête au roi Qiarles VU, les cause* 
du désordre de aon iiefdana Clermont, itontU n'a uwvn terrier ne etuHgmemtnt , 
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que ie bilan de la seigneurie de Boulogne dans ClOTmont 
ne pouvait plus se faire sans recourir aux minutes nota- 
riales. 

Or, Godefroy III était le seigneur des notaires par ex- 
cellence. Il en comptait 23 dans son fief urbain de Cler- 
mont, presque tous intéressés dans la question et aussi em- 
barrassés que leur suzerain par les mêmes causes, s'il avait 
fallu établir les origines de leurs propriétés. Ajoutez à cela 
que les consuls de Clermont, avec qui ils faisaient cause 
commune, avaient, en 1459, retenu ou gardé dans leurs 
prisons le père de sa femme, le vicomte Armand XIII 
de Polignac. Non-seulement ils refusèrent tous rensei- 
gnements, mais aux appels réitérés que leur fit faire l'in- 
tendant du prince, Jean Guérin, prieur de Maringues, ■ 
ils ne répondirent que par le silence. Cela dura ainsi jus- 
qu'en 1494, date à laquelle Charles VIII entreprit une 
tournée dans les provinces centrales du royaume. Gode- 
froy, que le roi venait de faire son chambellan, obtint de 
luij le 2 septembre 1494, une ordonnance signée à Mou- 
lins, qui mit fin à la résistance des notaires. Elle prescri- 
vait à Guichard d'Albon Saint-André, grand bailli de 
Montferrand, c'est-à-dire d'Auvergne, son chambellan 
aussi, de conunettre immédiatement un notaire pour le 
dénombrement des terres de Godefroy dans Clermont, sa 
banlieue et celle do Montferrand; enjoignait aux sujets de 
Godefroy de se présenter sur-le-champ devant cet officier 
public pour y faire leurs déclarations par serment sous 
les peines les plus sévères; aux magistrats de juger 
sans délai les différends & naître, et conférait enfin à 
son bailli d'Albon le droit d'évoquer tous les litiges, en 
dessaisissant tous les juges ordinaires. Ceci était le 
grand point, les juges ordinaires des justices de Clermont, 

obitanl et ipie, à l'oeeeuion Jet guerre* et divitiwt, tant par nortalittz fut 
par le Ireipaz detdilt tenetteiert, Hi ont têU ptrAu et adim, tetlemaU fus 
ledit expotutml ne let a peu ne pourroit reetmorer. > (Texte npndnlt ihnt tai 
Lellng njiai ta 1 s^Kembra 149t laTsiriar d« Cttrant.) 
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Chamaliéres et Montferrand étant les amis, les alliés, les 
parents ou les cointéressés des notaires. Le 14 octobre 1494, 
Giiichard d'Albon commettait M" Motier ; le ïfendemain 15, 
celui-ci ouvrait le terrier avec son collègue Antoine Me- 
nudc. La plupart des tenanciers, menacés de confiscation, 
se présentèrent, et ce terrier était clos cinq semaines 
après, tour de force inouï pour l'époque. Il n'avait pas 
moins fallu que l'intervention du roi et la suspension des 
règles du droit commun pour vaincre la coalition (1). 

La minute existe encore sous la rubrique Terrier de . 
CUrmoni (2), et c'est avec elle surtout que nous allons 
reconstituer l'état du quartier, choisissant ce document 
de préférence, non parce qu'il est le plus ancien qui fasse 
mention de la rue, mais parce qu'il va nous permettre de 
photographier toute la corporation à une même heure. 

Les 27 notaires au moins que Clermont possédait de 
1472 à 1494, et qui représenteraient plus de 70 études 
pour la ville actuelle, toute proportion gardée de popula- 
tion, demeuraient au centre de la ville, entre la cathé- 
drale, le derrière de la prison, le haut de la rue du Port, 
la Poterne, la rue Tour-de-la-Monnaie et la rue Boirot, 
pour nous servir des noms modernes. Ils étaient là au 
centre de la vie, du commerce, de la justice et des af- 
faires, près de l'oflBcialité, de la cour temporelle du bailli 
épiscopal, de la Monnaie, du marché du blé, du mardié 
du Mazel (3) ou Grande-Boucherie, de la demeure de 
l'évéque seigneur de la ville, de l'ancien palais des 
Comtes, de l'hôtel de Boulogne, demeure de leurs puînés, 
des hôtels des plus grands seigneurs et des magasins des 
plus grands marchands. 

(1) La mojcnoe de ta ccniiictian d'un Urrier de baroDuie élait d'an moins B ares. 
J'en ceanais on de 161S, pour le due de Bouilloii, qui adoré fi! ans i Haringuas, par 
suite ds ContMtatJDnB et d'incideata. 

(1) Il appartient aujourd'bni à H. François Bajer, qui a bien loula ma le commu- 
niquer en 1S7B, aTK aa complaisance accoutumée. 

(3) Maeellam, maTohé (Dueaoge). 
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Rien que dans « la rue des Notaires » ou « le cartier 
des Notaires », ils étaient 19 en 1494, et comme cette 
rue n'étAit pas longue, ils la remplissaient. Les quelques 
commerçants et chanoines intercalés entre eux étaient 
leurs frères, leurs cousins ou leurs pères ou leurs oncles, 
possessionnés en ce point par suite de la subdivision de 
la maison de l'auteur commun entre ses divers enfants; 
c'était, en effet, la coutume des grosses familles de la 
bourgeoisie du temps, qu'il y eût un notaire, un mar- 
chand, un cadet d'église, un traitant, receveur ou fermier 
d'impôts, et, si on avait autant de crédit que d'enfants, un 
officier de justice. 

Les notaires de Clermont occupaient, au rez-de-chaussée 
de leur demeure, d'étroites boutiques éclairées par un 
arceau surbaissé surmonté d'un auvent de bois, assez sem- 
blables à celles des marchands. Elles s'appelaient, dans 
le langage local des terriers des xiii*, xrv* et xv* siè- 
cles, boiUicles et plus souvent obradors (1), ce qui est le 
pur nom roman, omireurs ou omereurs, ce qui était la 
déformation auvergnate de ce nom, quelquefois kome- 
neaux. L'homeneau (2) toutefois désigne d'une façon plus 
particulière une espèce d'échoppe fort étroite où se tenait 
le petit notaire de dernière catégorie, réduit par le peu de 
clientèle à remplir en même temps l'office d'écrivain public. 
Assis là devant une table avec son encrier et une pile de 
papier ou de parchemins neufs, il était à la disposition 
des passants les jours de marché, pour la rédaction d'une 
supplique, d'une lettre, d'un acte ou même, s'il le fallait, 
pour un conseil de chicane. Une grande distance le séparait, 
comme on pense, des gros bonnets de la corporation. 

Les 27 notaires vivant à Clermont en 1472-1494 étaient : 
Antoine et Jean Motier, Etienne et Mathieu Cistemes, 

(1) Da operatoriv^. 

(3) Ja retroore l'Aommeau dans la Terrier de Uiringaes de l3M.4SBi, inmk 
pu JeiD de MoDlberdon el Tonigaet-Benolle, notaitai rojinx de Utringnei. L« mot 
neot-il Shomo, homini», icboppe ne peanot contenir qn'nn hommeT 
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(d. de Cisternes, Jacques Grodebyete, Gilbert Ribier, 
Martin et Mathieu Sealme, Seaulme ou Seaume (plus sou- 
vent appelés Celme ou Selme à Clennont), Sébastien 
Choral, fils de Catherine Celme, Etienne Portai, Jean 
Pommier, Jean et Robert Champagnat, fils de Guillaume, 
notaire aussi, Pierre Odin, Pierre Duprat al. Doprat, 
Antoine Morin, Nicolas Albiat, Michel et Bernard Mo- 
rial al. Morial et Morel, Annet Bresson al. Brosson, 
Antoine Menude, Austremoine Vidal, Gabriel Char- 
malat, Martin Cellier, Jean Toumay, Guillaume Gilbert, 
Jean de la Chapelle. Les 19 premiers au moins demeu- 
raient dans la rue appelée de tous temps des Notaù-es, 
trois autres au moins dans le quartier dit des Notaires. 
Chaque profession avait son quartier spécial, mais aucune 
corporation n*était plus groupée que celle des notaires. 

Tout ce monde, plus ou moins uni par les liens de l'al- 
liance et du sang, formait une tribu compacte. Les Mé- 
tier, les Cisternes, les de la Chapelle, les Bresson, les 
Pommier, les Seaume (Selme ou Celme), les Ribier te- 
naient à la plus grosse bourgeoisie, comptaient des parents 
dans la petite noblesse, dans le haut négoce, la banque, le 
clergé et parmi les intendants ou chanceliers qui gouver- 
naient les affaires des princes. La couche des principaux 
notaires du siècle pr^^ent avait déjà pénétré dans le 
premier corps de l'Etat par les hauts emplois de justice, 
de finance ou d'administration. 

Comme les officines de la rue des Notaires se louaient 
admirablement à cause de la concurrence, on en avait déjà 
réduit l'emplacement aux moindres dimensions possibles 
par des subdivisions. C'est ainsi que « quatre omireurs 
attouchans au cartier de la rue des Notaires » dépen- 
daient de la maison du notaire Jacques Godebyete et de 
son frère Michel, qui en firent leur reconnaissance devant 
leur confrère Motier, p» acte du 15 octobre 1494 (1). 

(1) Ttmer d« ClemoDl da 14U. fol. S. 
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LE QUARTIER ET LES DEUX RUES DES NOTAIRES. 

Le « quartier des Notaires » se composait de deux rues 
de ce nom, la grande et la petite^ ainsi qu'il résulte de la 
reconnaissance du notaire Morin, en date du 17 novembre 
suivant, qui déclare tenir de monseigneur Godefroy de 
Boulogne « un omireur situé en la Grande rue des Nec- 
taires jouxte ta me commune appelée des Notaires » (1). 
La rue simplement qualifiée ici des Notaires était la 
Petite. 

La Grande allait de la place de la Croie, devant la ca- 
thédrale, à la petite porte, portula, dont on a fait po- 
terla, poterie et poterne, devant la place qui porte encore 
ce nom, en passant devant Thôtôl de Boulogne. La Petite 
partait du commencement de la Grande, contournait par 
derrière l'hôtel de Boulogne, en passant sur l'emplace- 
ment de la prison actuelle, et aboutissait à l'ancien Palais 
des Comtes d'Auvergne, toujours debout à l'époque dont 
nous piu-lons, au commencement de la Grande rue du 
Port. — On honorait de cette qualification la me qui 
nous parîdt aujourd'hui si étroite et si laide. — Elle la 
rencontrait à peu prés en face de la rue Beaiu-egard, qui 
longeait les dépendances du vieux Palais, L'hôtel de Bou- 
logne et son pâté de maisons formaient ainsi un îlot cir- 
conscrit par les deux rues des Notaires en forme d'arc, 
dont la Petite représentait le bois et dont la Grande figu- 
rait la corde. 

§ 1. — Grande rue des Notaires. 

Nous sommes donc en 1494 , et nous partons de la 
cathédrale en lui tournant le dos. A gauche de la porte et 
au nord de cet édifice, très près de lui, au devant de l'em- 

(1) ibid., t<A. 17. 
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placement du tribunal de commerce actuel est la chapelle 
de Saint-Nicolas ou « Saint-Nkolas-<les-Notaires (1) » ; 
les assemblées de la corporation s'y tiennent, on y fête le 
grand saint Nicolas, on y célèbre les oflSces des confrères 
défunts, on y laisse en dépôt la bannière de la Compagnie 
tissée à ses armes. Une ruelle la sépare de la naissance des 
deux rues des Notaires , qui commencent à la place ou 
Cartier de la Croix, nommé ainsi dans le terrier de 
Clermont à cause d'une crois plantée au devant et en face 
du porche de la cathédrale, sur un terre-plein séparé de 
la rue par un escalier à plusieurs mardies qu'on voit 
dessinées , ainsi que la croix elle-même, sur le plan de 
Belleforest, dressé en 1576 (2). Le peuple appelait aussi 
cette place « Devant Clermont », de même qu'il nommait 
place de « Derrière Clermont » la place située derrière 
l'église métropolitaine (3). 

La voie qui est en face de nous est la Grande rue des 
Notaires. Elle a la même largeur h peu près que celle 
d'aujourd'hui, quoique moins régulière. C'est la plus large, 
c'est la gloire de la ville. Elle est des deux côtés hérissée 
de tours de diverses grandeurs, jaillissant du fouillis des 
toitures des hôtels privés , généralement séparés de la 
chaussée par une bordure de maisons basses à boutiques. 

(t) UeniîppDËe pluiears Toù dans Its délibéntions d« la TÎlle 1 U Ea du ir* sièda ; 
BotantmentenltSt, dileiiséc par mist. dcCIcmont. Tardieo, I, 36. 

(t) Coimoffraphie. Daeriplion du payi d'Auvergne. 

(3) La dinomiDalioii deCIanu mont, très répandue sous les fgrmcï Clairmoat et 
HoDiclar, (te. ... et toujours s'appliquauL i des hauteurs fartiCËes, élail, i l'ori- 
gine, spécialement afiectée au sommet de la ville, où était le chiteaa arant la coaOrae- 
lion de la premiàre calbédnle et oA il resta, accoté i cet édifice sous les Uirorioginic 
Le catlmm Claremunte est nammé pour la première r^is dans 11 première des Tor- 
nules méroviDgiennei applicables à l'Arvernie à une date variaot entre fOT-iiS et la 
Bu du Ve liécle oa mirât le vi* (Miicettan. Bol. lib. vi, p. fti6, formtUie Arver- 
nentet). C'était le chlleau de Vttrbt Aniema d'alon, de TAugiulo-flemetvm du 
pnunisr siècle, du Neimheid gaulois, devenue ville angvstale peu d'iDnèea avant U 
tenaedu Christ. Lesbalmes qui l'enlonrenl circulairement en sont oD indice. La tra- 
dition est ainsi restée vivante dans le nom des deni places qui drconscrivaienl le Cler- 
monl primitir. 
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La première de ces maisons à droite, faisant l'encoi- 
gnure de la place de la Crois et des deux rues des No- 
tairesj est celle du « notaire » Jacques Godebyete. Il y a 
sa boutique sur la Grande rue à côté de celle de son frère 
Michel, le marchand (1). Elle parait leur être advenue par 
le mariage de leur père avec une Cisternes. 

La seconde est celle de M^ Mathieu Cisternes al. de 
Cisternes « notaire » ; elle confine aux deux précédentes. 
Celle de son frère Composte, le marchand (3), continue 
au nord la maison de Mathieu, de mémo que la maison 
de leur frère Jacques, chanoine à l'église collégiale de 
Saint-Genès , continue celle de Composte , toujours au 
nord. Le mur nord du chanoine s'adosse à l'hôtel de Bou- 
logne. Cette maison CisLemes évidemmentsubdivisée, est 
ta plus grande du quartier; d'elle dépendent une partie 
des balmes ou des souterrains du quartier appelé Crotas, 
Croites, Croicies, Croates au terrier de Clermont (3). Elle 
ne figure plus en 1576 dans le plan de Belleforest, qui 



(I) Lu confina donnb paris terrier de 1491 i celte maison bodI :de nuilet demidi 
letToiescoiiiiatiDes, dejour et de biie lea maisons de mewire Jacquet CUtenws, cha- 
noine, de maître Mathieu Cieletnea et de lear frère Composte. 

(3) Ce prénom de Composte n'itait autre qoecelni de saint Jacques de Compostel 
en Galics, l'un dea piWinages Us plus Tréquentis par les habitants de PAaTergna au 
mojen-âge. Ouappelaitcertainigarçons Jacques, Composte, commeon appelle encore en 
Espagne certaines filles Harie, Luz, Cm, Sol, Dolorès, Annonciade, etc., tons voca- 
bles de Bneluaireg de la Vierge Marie. 

(3) Terrier de dermont. Reconit. de Composte CJsternes du 16 décembre ItBt 
(fol. 34 et 3S), et de Jean Boheyre du 18 octobre 1494 (fol 11). Composte reconoall 
tenir de Monseigneur « nne maison, omireor, granges et aises atloucbans, ensemble 
QH eroele qaest au dessoubi de la maison de maistre Uaihien de Qstenies etc. . . s 
Ces soDlerrains eiislent eacore, en partie inondas, sous l'HAtel-de-Ville et les maisons 
du quartier. Les balmes piimlUïes agrandies, amendées et augmentées par l'ivEque 
Etienne II, pour loger provisoirement les habitants aprts la destruction de Clermont 
par les Normands, 1 la fin du i* siècle, se compliquent tans doute des souterrains du 
aojen-dge. — Delarbre a cité un titre Je vim du Si sept. 144T mentioniant cei 
Ctvta». (Notice snr l'ancien royaume des Auvergnats et la ville de Ciermout, p. SO-sa). 
J'ai TU le nom de lot crotat inscrit en dcIt au coiu de la rue ainsi baptisée près dt 
rérkhi. Tout le quartier s'appelait ainsi en ISOS. (DelarbK, ib.] 
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n'est d'ailleurs qu'approximatif pour les constnictioiui 
d'ordre secondaire. 

L'hôtel de Boulogne a sa façade principale sur la Grande 
me des Notaires. Il a deux cents ans d'existence à pea 
près; il est quelque peu vieillot. C'est une sévère demeure 
seigneuriale, vaste pour le tâmps^ en parallélogramme avec 
cour et petit jardin intérieurs. Une assez grosse tour au 
nord avance sa plate-torme crénelée et sans toiture au- 
dessus des fortifications de la ville. Une vaste salle au rez- 
de^hausséo de cette habitation où Oodefroy III de la 
Tour-Bouiogno réside fort peu , sert aux hommages et 
reconnaissances des vassaux, aux audiences du prince ; on 
y rend parfois la justice; Godefroy et son père l'ont louée 
ou prêtée aux bourgeois pour y tenir les assemblées muni- 
cipales. La « Salle de Boulogne » ou « Salle de Monset- 
gneur », est même assez grwide pour avoir servi à la 
tenue des trois États de la province. Robert VI ou son 
fils Robert VII, comtes d'Auvergne et de Boulogne-sur- 
Mer, paraissaient avoir construit cet hôtel entre 1880 et 
1323, et Marie de Flandre, seconde femme de ce dernier, 
le répara pendant son veuvage. Il avait reçu le nom de 
Maison de Boulogne, parce que ses maîtres portaient de 
préférence le nom de leur comté flamand illustré à la 
cour avant eux par des membres de la famille royale et 
des princes que l'on croit être du sang de Charlemagoe. 
Il servit d'apanage aux cadets de la famille après le par- 
tage de 1334 entre les trois fils et les deux filles de 
Robert VII et de Marie de Flandre d'une part, le comte 
Guillaume XII, leur frère aîné du premier lit, d'autre 
part (1). 

Mais la façade des maisons Cistemes et Godebyete sur 
la Grande rue des Notaires , loin d'être rectiligne, offre 
des retraits et des sailUes formées par d'autres maisons 
plus petites plaquées contre elles. De ce nombre est celle 

(1) Balua. Hais. d'AuT. n, IIS, ISO, 1S7. 
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d« mineurs Moutardier, fils de Robert et de Jacmette 
Amauld, petit-fils d'un notaire « située en la rue des No- 
taires », confinant à l'omireur de Composte Cisteraes de 
midi, ' le chemin par lequel l'on va à la chapelle Saint- 
Jehan de bize, ladite chapelle devers jour, et « la rue des 
Notaires devers nuyt (1). » 

La maison de feu Michel Phelet (al. de Phelet, Phelut, 
Phèlupt) , ancien notaire et père d'un notaire, tenue en 
usufruit par sa sœur Louise Daniel, et confinant à l'hôtel 
Godebyete, est aussi de celles-là. Un omireur de cette 
maison vient en 1494 d'être vendu à la famille Boutheron 
sans cesser de contenir une étude de notaire, car Jacquette 
Boutheron, la Boutberonne comme on dit, l'a apportée en 
dot, avec l'office, à son mari Etienne Portai o notaire », 
qui l'occupe. 

La maison de Phelet confine à son tour « k l'ostel de 
M' Gilbert Ribier, notaire, et à la rue commune appelée 
la rue des Notaires (3). La maison Ribier touche aussi à 
l'hôtel de Boulogne. Il est probable que sous Catherine de 
Médicis, propriétaire de la maison de Boulogne par héri- 
tage, la reine a acheté ces diverses constructions et 'les a 
fait abattre pour déblayer son hôtel, ou que la municipalité 
a fait faire ces réparations lorsque la reine lui eut fait don 
de l'ancienne résidence de sa famille maternelle. 

A côté de la maison Ribier, celle du « notaire » Cham- 
pagnat, en recul. 

Après l'hôtei de Boulogne , voici la maison Cehne 
(Seolme, Seaulme), où le « notaire » Martin Celme tient 
boutiquesurlaGranderue. Cette famille Seaulme,Seaume, 
Seolme dont on a fait Celme à Clermont, ainsi que celle 
des notaires Ribier, Champagnat , Moutardier (3) , de 



(1) llto« terrier de deimoiit. 
(t) Hème terrier, fol. e et aniv., 34, 3B, >6, etc. 

(3) Pont le> Houttrdiet al Champagatt, voir notuunent treb. de fit-Flour pttà\à s 
AM«( tt impontimt. 
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même encore que celle d'Antoine Dohet « notaire » à Riom 
de Limagne, était originaire de Haute- Auvergne; et, 
comme elle, avait eu des membres sortis de pair par les 
grandes charges de judicature. 

Jean Seauime al. Seaume, issu d'mie famille de bour- 
geois de Saint-Flour et de Chaudesaigues, fit fortune par 
la traite des impôts dans le Haut-Pays et fit un très grand 
mariage. Il épousa entre 1380 et 1398, Dauphine de Murât, 
fille deRenaudl", fils da vicomte Guillaume; les mariages 
d'argent ne datent pas du siècle de Louis XIV. Il est vrai 
que Renaud et son père étaient alors dépossédés de la 
vicomte par les Cardaillac et fort gênés, bien que Renaud 
possédât encore les terres de Barrés en Rouergue de son 
chef, et la baronnie de Chàteauneuf de Malet, en Haute- 
Auvergne {communes de la Vastrie et de Sarrus, arr jndis- 
sementde Saint-Flour), par sa femme Jeanne de Château- 
neuf. Il leur rendit des services d'argent, prit les armes 
avec son beau-trére Renaud II, qui récupéra sa vicomte 
de Murât par un siège en 1404, pour la reperdre par un 
autre siège en 1409, tint avec lui le parti de Bourgogne, 
et rentra en grâce avec lui après la paix d'Arras, en 1415. 
Anobli, nommé sergent, puis premier sergent d'armes du 
roi Chartes VI par la faveur du vicomte Renaud II, dont 
ce prince fit à la même époque son chambellan, il succéda 
i son beau-frère comme bailli des Montagnes en 1416, et 
exerça ces fonctions jusque vers 1427. H devint seigneur 
d'Espeyrac (commune de Lieutadès, canton de Chaude- 
saigues) et de Chàteauneuf de Malet, par la donation que 
lui en fit Jeanne de Chàteauneuf^ sa belle-mère, en 1398, 
pendant que ses collatéraux restaient dans le notariat et 
la finance. Plusieurs se retirèrent -k Clermont avec les 
Pollier (car. PouUier, PouUiès), dont l'histoire est la répé- 
tition du même roman d'aventures à la même époque, en 
la personne de Géraud Pollier, notaire de Saint-Flour, 
et lieutenant du bailli de Haute - Auvergne pour le 
roi. Banni de Saint -Flour pour avoir voulu livrer 
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la ville au vicomte Renaud II, les Champagnat, et avec 
d'autres encore, qui fuyaient les représailles du parti 
d'Auvergne resté vainqueur des vicomtes de Murât et de 
leurs partisans bourguignons (1), se réfugièrent en Basse- 
Auvergne. 

Guillaume Ribier, originaire des environs de Mauriac 
et de Champagnac, était lieutenant du bailli des Mon- 
tagnes pour le duc d'Auvergne et de Berry en 1394 (2) ; 
Bernard Champagnat, bourgeois de Saint-Flour, exerçait 
les mêmes fonctions près d'Amaury de Montai^ bailli des 
Montagnes pour le roi en 1435-1436 (3) ; et son fils Etienne 
Champagnat, bourgeois de la même ville, lui succéda en 
1439-1440 (4). Les Dupi-at ou Doprat, étaient aussi d'une 
famille marchande, consulaire et notariale de Saint-Flour. 
Antoine Duprat« citoyen de Saint-Flour d, fut chancelier 
du duché d'Auvergne pour le duc, de 1413 à 1434 au 
moins (5). On en peut dire autant des Pommier, dont l'un 
baiUi de l'évêque de Saint-Flour, à la fin de la guerre de 
Cent ans, était probablement de la famille de Pierre Pom- 
mier, notaire à Clermont et consul de cette ville en 1408, 
grand-père de Jean Pommier, consul de Clermont, en 
1462 et notaire eu 1494. 

Martin Seahne ou Celme ot Gilbert Ribier, eux aussi, 
venaient d'obtenir tes honneurs du consulat de Clermont, 



(1) ATch. mun. de Saint-Flonr, chap. IH, srt. B, n<>ti art.1, a«i6; irt.l,n>«, 
elc.— 'Nobil. d'Aui. VI, 171. Dicl. hist. Cantal IV, v Uurat, cb. III, BS«. Jun SeaulnM 
était qaalifid en ItlT : Nobilii et tapiettt vir Johanru* Seatdm? domicellut, 
thmintu di Spiraoect de Cailronovo, bayllivui Montanorwii Areernie pro 
domiito nottro Hege, piimu* $enient Hcgivt. (Miatea arch., ck. III , art. B, 
w i, tic.) 

(2) Arch. mun. de Saint-Flour, ulia^. III , art. 1, D" 6 ; Katendrirr de té~ 
moin* entendusdaDSiincenquète par tourbe, au cours d'un procès contre les consuls 
de Saint-Flonr et l'évoque. Orig. tur papier. 

(3] Mimes arcb., cbap. IX, art. i, n° 13, H, U. Orig. snr parcb. 
(() Ibld. Acte de 1439, des IB mai et 11 juin 1(40. Orig. sur pardi. 
(S) Arcbives ifénéalogiques de la maison Je Sartigea par le baron de Sart^es- 
d'Aogles, p. ses, etc. — Nobil. d'Auv., V, m -. article du mime ïl. de Hutiges. 
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le premier en 1484, le second en 1488 (1). Ce fut même 
le notaire Martin Celme qui, de concert avec ses deux 
collègues du consulat, acheta au nom de la ville, le 3 août 
1484, la maison de feu Jacques de Nopces, bourgeois de 
Clermont, derrière le sommet de la rue des Notaires, pour 
y installer le premier hôtel-de-viDe qu'ait eu la cité (2). 
Encore une famille de bourgeois étrangers enridus dans 
la finance que ces de Nopces. Us venaient de Saint-Pour- 
çain après avoir passé par la Haute-Auvergne. 

Cela dit de la colonie notariale des Montagnes à Cira- 
mont pour donner une idée de la position qu'occupe la 
compagnie dans la hiérarchie sociale, sous le règne de 
Charles VIII , continuons notre visite de la rue des No- 
taires. 

A la maison du notaire Martin Celme confine au ncurd 
la maison de Pierre Audin, al. Odin « notaire », dont la 
grange donne par derrière « sur la cour de la maison de 
Boulogne jouxte la tour et le jaxdin de ladite maison de 
Boulogne de deux parties (3). » 

Puis, Sébastien Choral « notaire », fils de Guillaume, 
notaire, et de « Catherine Sealme » ou Celme, dont l'im- 
meuble provenait du chef maternel, ainsi qu'il appert de 
sa reconnaissance du 25 octobre 1494 (4). Ici nous rejoi- 
gnons la partie inférieure de la petite rue des Notaires et 
le quartier des Granges de Boulogne. 

(1) Originee d« Qcrinontj S^ruoa : liste dei consuls reproduilc pu H. Tardieu 
(Hiu. de Clennont, I, fi!g-B39]. 

(9) Ibid. 1, U3, d'apris arcb. mDuicip. da Clarm. — Jacqun de Nopcei éUil le 
dMctadut de Barltaélem; de Nopces n bourgeois de Saint 'Pourftio *, Rcertur do 
roi en Haute-AuTergDe, (Arcb. mumdp. de Saint-Flour). Jacques anit pour btritiers 
es un, les membres de la famille Court, d'Hérisson ou Bonrbouoaiï, qui tnitinnt 
avec les consuls de Oermoat. 

Banhélemj de Nopces était trésorier de guerre » Luguedoc le 36 mùI 1831. 
(Letti» 1 lui adressée par Jean de Berrj. Bist. du Laog. PriTdl. S. 1695). ATUt 
d'entrer dans les finances, Diicrclv* vir, Bart/mlomeu* de Noitii, bwgentit 
Sancti Poreiani était en 1S78 chancelier du bailli des Uautagott pour le duc de 
Berrjel d'ÀLvergne. (Arcb. de Sl-Flour). CiUit un protégé de ce priuce. 

(3-*) Terrier de Cleraont, W. ïî. 
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Sot la rive gauche de la Grande rue des Notaires, les 
tabellions sont moins nombreux. Cependant, MM*' Jean 
Duprat, Annet Bresson, un des Motier, un des Moreal 
ou Moriat , et peut-être Martin Cellier, paraissent y avoir 
leurs omireurs entre la rue et un grand hôtel seigneurisJ 
dont l'histoire est assez curieuse au point de vue féodal 
pour que nous y revenions un jour, car une partie de la 
haute ville dépendait de lui, avec des terres dans la ban- 
lieue et des dépendances dans les faubourgs. 

§ 8. — Petite Rue des Notaires , Rue Beauregard 
et Halles de Boulogne. 

Nous avons vu que la Petite rue des Notaires partait 
du sommet de la Grande, contournait par derrière en arc 
rhôtel de Boulogne^ et qu'elle débouchait au sommet de la 
rue du Port vers la rue Beauregard. Cette dernière, l'une 
des plus anciennes de la ville , n'était autre chose qu'uD 
primitif chemin de ronde longeant l'intérieur des remparts 
depuis le Palais comtal jusqu'aux: environs de la porte 
Bamier, et sur la rive droite de laquelle étaient construits 
des hôtels privés. Guillaume de Limons, chevalier, sei- 
gneur de Limons, famille qu'on a confondue avec celle de 
Limoges , Chatard de Mezei , Jacques de Mastres et les 
héritiers de Pierre Girard le jeune, chanoine de la Ca- 
thédrale , y avaient leurs résidences en 1352 (1). La rue 
Beauregard, ainsi appelée â cause du splendide coup- 
d'ceil dont on y jouissait sur une partie de la Limagne 
en montant sur le rempart qu'elle desservait, figure en 
1223 dans le Mémorial de Jehan Bernai , chanoni dai 
Port, et en 1243 dans le Terrier Dogue du chapitre du 
Port, sous le nom de « ckareyri de Belregart » et de 
carteir de Belregart (2). » Elle est depuis nommée fort 
souvent dans une quantité de documents. 

(1) ArchifN DtUoulet, J. 1085, n° 13. — Les Girard sont encore d'une famillg 
d'oii^ DoUriale et fiiuDcièn. 
(3} Arcb. ilfpan. Puj-de-Dtme. Fonds PorU 
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En arrivant dans le haut de la rue actuelle du Port, ta 
Petite rue des Notaires, nommée simplement, dans la plu- 
part des titres, « rue ou voie commune des Notaires », 
saus autre qualification, tombait dans le « Cartier del 
Palais (1). » Une ruelle , qui n'est peut-être que le bras 
de potence de la rue Beauregard, conduisait à la porte 
du Palais et se nommait, à cause de cela en 147â et 1494, 
« rue du Palais (2). » 

Ce Palais était un vieui et haut donjon carré , datant 
au moins de 1000 à 10^, coifEé d'une toiture conique, 
flanqué au sommet de quatre tourillons à moitié ruinés, 
qu'on voit dessiné dans le plan du héraut d'armes Guil- 
laume Revel, dit Auvergne , dressé par lui entre 1^0 et 
1460, et dans celui de Belleforest. Il mérite une notice 
à part. 

Dans cette partie inférieure de la Petite rue des No- 
taires, là où elle arrive au quartier du Palais, se trouvent 
les demeures du notaire Etienne Cistcmes ou de Cis- 
ternes (3), des héritiers du notaire Guillaume Choral , de 
Jean Pomier ou Pommier « notaire et praticien (4) », et 
la maison de l'un des notaires Champagnat, qui a succédé 
à son père, le notaire Guillaume (5). 

(1) Terrier Dogue. Terrier de Clerment précité. 

(1) Terrier de Clerment, Toi. SI. ReeonD. du 37 «t. Ii9(. 

(3) Recona. d'Euenoe de CisLemes, notaire, du 16 octobre lt9t : o HiUod silaée 
an Cartier du Palaù, en la GnauTrue du Port, joaite It miisan de Piem Ou- 
Dialièrea d'une part, le puyt d'eau (citerne on puid public) d'aotn put, eonrt dndit 
conteMant et de Jehan Harland d'antre , le chaul des boirs de Teu miistre GniHaana 
CbampaignaC d'autre partie. >• 

(t) Jean Pommier « notaire ■ Gt sa reconnaissance en ces tecmei, le IB Hrrier 
liTS, à Bertrand VU, comte d'Auvergne et de Boulogne, pour n son bousUl dans U 
cité de ClenuDot à la voj/e appelée du Pataîi jouxta la voje commune de midj, 
ronstel maiilre Guillataae Ciiternu devers aujt et le mur de ladite ville devsn 
bin. ■ (Terrier de S^int-Beaaùre, refu Cbabaure, net.] 

(S) « Houplel avec les enlrùgei et droitz et appartenances queultconquea situé i 
Uermont en la cfaarriéri de Belregart jouxte l'auslcl de maïstre diampaignat notaire 
devera oryent, la voje cammutie devers iniily, une autre voje commune devers occident 
el devers bise, u (Terrier de Saint-Beau lire de 117!, fol. 19. Happr. cet acte de h 
reconn. prêtée de M* EtieoiiB de Cisteraes en 149t.] 
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Les constructions qui font le coin des deux rues des 
Notaires , à leur rencontre , sont celles de M' Antoine 
Morin « notaire », dont les bâtiments, dépendances com- 
prises, vont de l'un & l'autre. Cet Antoine Morin a été 
premier consul en 1485. 

Elles sont contiguës & la maison du notaire Etienne 
Portai et à un immeuble du notaire Mathieu Cisternea (1). 
Etienne Portai confine encore aux bâtiments de M' Gilbert 
Ribier et à ceux du notaire Pierre Audin, consul l'an passé 
[1493J (2). 

Mais tes maisons sont trop exiguës dans ce quartier 
excessiTement fréquenté pour que tous ces sages et dis- 
crets hommes, qui possèdent généralement un cheval ou 
un poussin, aient leurs écuries et leurs granges à côté de 
leur étude. Ils ne peuvent les avoir ni dans leur grande 
rue, ni aux deux amorces de la petite. Alors ils les logent 
avec leur fenil au milieu de cette dernière, à leur portée, 
derrière l'hôtel de Boulogne, qui a là aussi ses écuries et 
ses granges. La plus grande, parallèle à la façade princi- 
pale de l'hôtel (emplacement de la prison actuelle), est la 
grange dimière, celle où l'on emmagasine les redevances 
en nature du fief et celles de la leyde de Clermont, dont 
une portion considérable dépend de la maison de Bou- 
logne (3). 

Les granges et écuries des notaires Etienne de Cister- 
nes, Antoine Morin, Gilbert Ribier, Pierre Audin, Sé- 
bastien Choral, fils de feu Guillaume, aussi notaire en son 
vivant, et de plusieurs autres personnes, étaient en ce point. 

(1 i 3) U occupait celle nuusoa en ti9( arec son frère Giraud Morin , prSlre. 
L'omirear de ce notoire est aiciu confiai dans la recan naissance de H' Gilbert Kibier, 
do 16 octobre 1494 (Tenier de Cleraont, fol. 17) -. t Snla rue de* Itotairei jaiu^le 
ta rue eonuaune afpeUe dei Notaires dsTers aujcl, l'aoïireur de maialre Eilieutie 
Pourlal àtttn midy, l'omireur de H' Anl/ioine Morin notaire par devers faiie et 
la maison de coaistre Mathieu Cislernet notaire devers Jour, n — La reconnaissance 
d'AnloiiH Horin plitc« son s omirent en la Grande rue lUi Nataire* jouxte ta rue 
le appelée des «alairei. u Les omiteiin Portai et Mathieu Ciii«rne$ lui sont 
is pour coofios. (Ib., fol* 17.) 
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Lés granges Audin et Choral confinaient v^ à la grange de 
Monseignmr (1) », c'est-â-dîre â !a grande grange dimière 
de Boulogne, située en face de la voie dânommëe rue des 
ffalles de Boulogne jusqu'au dernier remaniement. Je ne 
me rappelle plus si elle a été débaptisée. Nous avons ainsi 
la raison de cette dénomination que M'' Tardieu a prise 
dans son sens ordinaire de halle ou marché couvert. 
Je ne trouve pas de trace de halle en cet endroit ; maïs il 
est certain que le mot halle est aussi synonyme de grange 
au moyen-âge et encore à la on du xv siècle. J'ai rencon- 
tré plus d'une fois ces expressions <i ftalle ou grange » 
dans les terriers de l'époque en Auvergne. 

Nous aurions terminé notre visite du quartier des No- 
taires, si quelques-uns d'entre eux, n'ayant pu se loger 
dans les deux rues de leur nom, bondées de leurs collè- 
gues, n'avaient été obUgés de descendre de trente ou 
quarante pas, à la porte Laurent, et nous les y laisserions 
s'il n'y avait encore une erreur de topographie historique 
à rectifier au sujet de cette porte. 

Maurice BoiiDn*. 



()) H* Piam Audio bit n ncoBiuitaniMi le 17 oelobn 1(94, en prtseiKe de Jtui 
Raiinit, nri ds PranUiat, de PoBt-dD-Ctalteu, fc HoudgDttur Godefhtj de BoologBa 
pour ■ UKÊ srangt hw k« upperteunCM, pwoine de M.-D. du Port, NR&nut de 
joui i Toitel dn «ufEKUt, de unit i la grangt des boirt de tu M* Gnilluiiie - 
Chon] el de midi 1 la grangt ie Èiotueigneta: ■ [Terrier de ClenBoiit, Toi. tt. 
ReCûan. ritamte,} — Sdhutien Chenl ponr ■ une grangt conGnut i U coar de 
ladite maUon de Bonleigne jonile li tour et le jerdin de Udile nuwoB de Boaloigoe 
de deux jurliK, fa grmga de miittn Odin notaire d*intre et le Toje cannaM d'an- 
tre partie. * [Ibid., fol. 3*. Acte do » oelobre 14et.) 
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ÉTUDE SUR G. ONSLOW 



f Suite. J 



Nous devons maintenant rassembler les traits priiici- 
paux de cette étude dans un ordre plus restreint et euTi- 
sager chez George Onslow l'homme et l'artiste. 

L'homme nous apparaît de bonne heure ; nous ravons 
vu poindre dans l'enfant, lorsqu'avec une maturité pré- 
coce se développaient ses qualités natives de sensibilité 
affectueuse, d'intelligence et de volonté. 

Une lettre de son père nous apprend les ressources 
inappréciables que sa riche nature o£b:ait à l'exilé : 

« Aussitôt que ma femme a vu qu'il était impossible de 
rien obtenir pour moi, elle m'a proposé de me donner 
mon George pour me consoler ; vous devinez que je n'ai 
pas pu résister à sa proposition, et il n'a pas eu la moindre 
difficulté d'obtenir tous les certificats et passeports néces- 
saires pour venir me joindre. Mon domestique de même 
(qui n'a jamais voulu m'abandonner, malgré les soUicita- 
tions de sa femme) a obtenu tes passeports qu'il lui fallait, 
et nous sommes tous trois établis ici. J'ai trouvé un loge- 
ment commode, un bon instituteur pour George (l'abbë 

de Mire , grand-vicaire de l'ancien évéque d'Autun). 

Il va avoir un bon maître de piano et de dessin, et j'ai lieu 
d'espérer que son éducation ne souffrira pas pour avoir 
quitté le reste de sa famille et pour m'avoir donné des 
marques de tendresse et de piété filiale que je crois sans 
exemple, qui honoreraient on fils de trente ans, et qui se- 
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raient toute ma consolation et tout mon bonheur, s'il 
m'était possible d'être heureux. » 

Lettre â M"" d'Alagnac, de Hambourg, 23 janvier. 

Sa volonté droite et énergique, dirigée par une intelli- 
gence vive et éclairée, le portait naturellement à recher- 
cher la vérité en tout, sans tenir compte des préjugés et 
de la mode. Il faut toujours une grande sincérité et une 
certaine force de caractère pour résister au goût du jour 
et refuser son admiration au génie que tout le monde 
adore. G. Onslow avoue franchement, quoiqu'il en souffre, 
que l'œuvre de Mozart le laisse insensible. Par combien 
d'hommages multipliés et d'actes d'adoration effaça-t-îl 
plus tard ce blasphème involontaire envers Mozart, qu'il 
considéra comme un dieu jusqu'à la fin de sa vie ! 

Il attirait d'abord les regards par la beauté de sa phy- 
sionomie, la noblesse et la grâce naturelle de son atti- 
tude, qui au témoignage de tous ceux qui l'ont connu, l'au- 
raient fait remarquer partout où il paraissait. Ecoutons 
Marniontcl : 

« Ses amis peuvent se rappeler quelle vive sympathie 
pour l'homme se joignait naturellement à la vive admira- 
tion pour le compositeur. Le portrait le mieux réussi de 
G. Onslow est celui de Grevedan, mais je n'ai pas besoin 
de le consulter pour retrouver dans ma mémoire cette noble 
figure aux traits réguliers et purement dessinés, un des plus 
beaux spécimens de la grande race britannique, tempéré et 
complété par un heureux mélange de grâce française. Le 
front haut, le nez bourbonien, l'ovale correct de la figure, 
la bouche arquée et souriante, le regard franc et bienveil- 
lant attiraient et charmaient par la douceur et par la 
bonté. La taille au-dessus de la moyenne, la démarche 
vive, l'abord résolu complétaient cet ensemble à la fois 
imposant et sympatliique. » 

Dans la vie ordinaire, il était calme, taciturne et rê- 
veur. Il vint un jour de Bellerive à Clermont sans dire un 
seul mot à son fils. M"' d'Espinay eut souvent l'occasion 
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de lui dire : « A quoi révez-voua donc t Vous composez 
sans doute? » Il semblait se réveiller alors et avouait qu'il 
dierchait des combinaisons harmoniques. Il tirait souvent 
de sa poche un petit cahier réglé sur lequel il notait les 
motifs qu'il craignait d'oublier. 

Dans les réunions d'artistes ou d'amateurs, il était tout 
autre. Sa franchise^ la naïveté de sa nature expansive écla- 
tait en mille saillies imprévues. Un jour, à la Chassagne, 
chez M. de Riberolles, il adressa des reproches sévères, 
en termes assez cruSj à M"' de Malleville, sur l'interpré- 
tation de certains morceaux classiques. Pourquoi donc 
avait-on commis l'imprudence de lui demander son avis, 
en essayant de lui imposer par des applaudissements une 
admiration de commande? « Mademoiselle, dit-il, vous 
avez joué comme un petit » {La crudité de l'expres- 
sion devançait le langage d'un héros de l'Assommoir.) 
M"* de Malleville lui demande une leçon, reprend la pièce 
à son tour. Onslow lui prend les mains et sur le ton d'un 
profond repentir ; « Pardon, Mademoiselle, c'est moi qui 
suis un gros (1). 

Une autre fois, à peine avait-il frappe le dernier ac- 
cord d'un morceau à quatre mains joué avec M°* d'Es- 
pinay, il se lève, brûlant d'enthousiasme, embrasse l'émi- 
nente pianiste devant tout le monde et s'écrie : « Ma^ 
dame, nous ne faisons qu'un. » 

« Quoi qu'il essaie, dit un critique du journal le Pays, 
on peut être sûr que la chaleur, la verve, l'élan ne lui fe- 
ront pas défautj et qu'un bond vigoureux le portera au 
but. C'Mt là le trait saillant, le côté intéressant du talent 
de M. Onslow : une sève, un feu, un entrain dont ceux qui 
ne le connaissent point ne sauraient avoir une idée. As- 
siste-t-il à l'exécution de « sa musique », ses encou- 

(l) HduiI s'ncuBut un jour d'uioir mérité ses raprochoa pir une manvuM inlat- 
prélatiou de god Œiine. ■ Noos aroos perdu l'babltude de It nneique cluaque, di- 
ait-il. a ■ Alora, reprit Onalaw, vous devriez bien uissi pendre Tbibiluds de jouer 
mescOBposiUoiuI.... • 
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ragements ardeote électrisent les artistes; son expressive 
pantomime les entraîne, son inspiration les emlève de 
terre. Impossible de rester froid devant un pareil homme. 
Le plus glacé dégèlerait à ce foyer (1). » 

Quelquefois il lui arrivait de concilier d'une façon très 
comique son désir d'encourager les artistes et sa crainte 
de passer povir dupe. Un témoin nous a raconté que, lors- 
qu'il dirigea à Clerraont la représentation du Duc de Guise, 
il applaudissait i^ tout rompre, lançant ses mains vers la 
scène et retournait la tète vers ses iimis en leur disant 
d'un air navré : « Mon Dieu, 'que c'est donc mauvais ! » 
En même temps il semblait rire et pleurer. 

Un vif sentiment de la valeur de son œuvre lui inspi- 
rait d^ paroles d'une franchise et d'une naïveté incompa- 
rables. Pendant la première représentation de Guise, la 
musique qui accompagnait la chute du grésU était fort ap- 
plaudie. Onslow s'écria de la coulisse ; « Ecoutez-les ! 
entendez-vous? Ah ! tout à l'heure, quand viendra le Trio, 
ce sera bien auti-e chose I » 

Heureusement, toute cette fougue était tempérée par 
une exquise politesse, politesse que nous appelons de l'an- 
cien temps, sans nous douter qu'elle était en décadence 
sur celle d'une époque plus ancienne encore. Ainsi les 
mMtres de politesse du xvW siècle avaient été remplacés, 
au xvni', par les maîtres d'agréments. La reine Marie- 
Antoinette, ennemie du cérémonial, avait banni en riant 
beaucoup d'anciens usages sous le nom de M"" de l'Éti- 
quette. Elle inaugurait elle-même une petite révolution 
contre l'une des formes du despotisme qui gênait tout le 
monde h toutes les heures du jour. Bientôt la mode s'en 
mêla, et Monteil nous apprend que la science, le bon ton 
des salons, ne consista guère qu'à entrer hardiment, qu'à 



(1) Harmoitel dit qu'il applaudissait si volonticn les antres, et aiBC tant de cha- 
leur, que la fréquence de as applaudissements Tut prise parFois poor noe aSèdation 
de cordialité. Ceux qui jugeaient ainsi ne le counaiuaieDt pu. 
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sortir hardiment, qu'à parler tout haut, qu'à passer la 
téte haute, qu'à tenir les mains dans les goussets ou dans 
les poches. 

G. Onslow était du'nombre des gentilshommes de pro- 
vince qui n'avaient pas suivi ce progrès, si c'en est un. Il 
avait conservé beaucoup des manières, des attitudes et des 
formules solennelles maintenues par la fréquentation des 
salons. Il abordait volontiers une dame en lui disant qu'il 
aurait bientôt l'honneur d'aller la voir chez elle et de lui 
faire sa cour. 

Ces façons surannées, ridicules peut-être chez d'autres, 
ne choquaient pas chez M. Onslow ; d'autant plus que 
sa politesse ne fut jamais, comme pour tant d'autres per- 
sonnages, le mur de glace qui les sépare de tous les 
hommes d'une classe différente considérés comme impoi^ 
tuns. C'était chez lui un moyen non pas d'écarter les gens, 
mais de les attirer et de les séduire. 

On le savait bien à Clermont, où il était prêt à obliger 
tout le monde. Il se montrait particulièrement bon, gra^ 
cieux et aimable envers les jeunes gens qui cultivaient 
l'art musical; il les considérait comme faisant partie de sa 
famille. Parmi ceux-ci il avait remarqué un jeune pia- 
niste et ne manquait jamais d'aller le voir à Paris, l'encou- 
rageant au travail, servant de trait d'union entre ses maî- 
tres, ses parents et lui. Il répond à toutes ses lettres. 

« Mon cher Jules Je n'ai pas besoin de vous dire 

que les vœux que je forme pour votre succès, votre 
bonheur, ne peuvent s'affaiblir. Je le disais ce matin à 
vos bons parents, à qui je me suis empressé d'aller don- 
ner de vos nouvelles, et ils ont très justement fait remar- 
quer que j'avais pour vous les sentiments d'un père. 

(Lettre à J. Cazenaud. Clermont, janvier 1851.) 

— « Vous êtes revenu à Paris, mon cher Jules, avec 

une étude que j'ai trouvée très bonne Cette œuvre, 

votre début, ne peut que faire honneur à son auteur, par 
l'unité de pensée, le piquant de quelques modulations et 
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l'effet qu'on obtiendra en l'exécutant bien Ckimme 

c'était mon projet, j'arriverai à Paris dans le cours de 
février et m'empresserai d'aller voir votre cher maître, 
pour lequel je professe autant d'estime que d'affection; 
rappelez-moi, je vous prie, à son bon souvenir. » 

(Lettre à J. Cazenaud, 2 janvier 1852.) 

Dans cette atmosphère d'universelle sympathie créée 
par l'excellence de sa nature, sa prédilection l'attirait vers 
un petit cercle d'amis plus intimes, ceux qui partageaient 
son goût pour la musique : M. de Murât, qui l'encou- 
ragea et le guida le premier de ses conseils ; M"* d'Es- 
pinay, dont le beau talent faisait valoir ses compositions ; 
M. de Riberolles, M. Monestier, M. du Bouchet, M. de 
Navas, M. Meyrand. Il y recourait sans cesse, et la sphère 
plus brillante où il vivait à Paris, parmi ses collègues de 
l'Institut et les premiers artistes du Conservatoire, lui 
donnait bientôt la nostalgie de son coin de la province 
dont il avait su faire un paradis (1). 

Nous laisserions à regrCt la vie de l'homme privé, si la 
vie de l'artiste ne nous promettait le plaisir de voir ce 
beau caractère complété et orné par un beau talent. 

« Les leçons de Cramer, dit Marmontel, étaient très 
recherchées, et l'aristocratie anglaise avait en bonne es- 
time le digne émule de Clementi. Mon vieil ami, G. 0ns- 
low, le célèbre symphoniste, a été l'un de ses disciples 
favoris (2). » 

De cette école célèbre de Muzio Clementi sont sortis : 
Cramer, John Field, Zenner, Klengel, Bertini Kalk- 
brenner. Marmontel reconnaît qu'Onslow n'atteignit ja- 
mais, sans doute, leur grande virtuosité, mais il lui ac- 
corde une brillante exécution, entretânue par la constante 

(1) Dus ea correspondjuice, G. ,0biI«w parle quelqueluii d'âne channiutc pettle 
Bile qu'il (ppelle : la petile reine. Avec si péoitri^an étonniDle, il tcmble avoir de- 
vini lei promesses d'un nia^nitique talept chez la Elle de H"^ (l'Espioaj, M" QiiQ- 
vasaignes, qui a justiSé l'horoscope lîri par le grand conipusitear. 

(1) Hannonld -■ Lit Pianiile* cilibret, p. ise. 
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habitude d'improviser, soit au piano soit à l'orgue. Il n'a 
pas oublié, dit-il, ses qualités caractéristiques et person- 
nelles, la belle sonorité, l'excellent mécanisme, le style 
correct et pur qu'il apportait à l'exécution dea maî- 
tres (1). 

Ce qu'il emprunta à son autre maître Dusseck forme 
avec tout cela un ensemble exquis. 

Le célèbre professeur du Conservatoire va nous dire ce 
qu'il faut penser de l'improvisateur : 

M C'est en 1824 que j'ai entendu pour la première fois 
G. Onslow improviser en public. Je devais retrouver cette 
jouissance artistique bien souvent, soit à son hôtel de 
Clermont, soit à son château de Cfaaiandrat, à Mirefleurs, 
à sa magnifique résidence de Bellerive sur les bords de 
l'Allier ; et mes impressions restent aussi nettes qu'au 
lendemain de la première audition. Les improvisations du 
grand symphoniste français n'avaient pas les audaces gé- 
niales de Beethoven; on n'y retrouvait pas davantage le 
métier vraiment incomparable^ l'habileté transcendante 
de Huramel ; mais, en l'écoutant, sans parti-pris de 
comparaison, en se laissant aller au charme sympathique, 
Â l'émotion pénétrante, on sentira l'irrésistible influence 
des belles traditions du style lié, puisées aux sources 
pures de 3. Bach de Clemeuti, et de Mozart. Les deux 
grands duos à quatre mains dédiés à Ignace Pleyel et aux 
frères Jacques et Henri Hertz restent comme des monu- 
ments de haut style, construits symphoniquement, déve- 
loppés avec une fermeté de mains que n'auraient pas dé- 
savoués Mozart et Beethoven. » (Marmontel, ib., page 
304.) 

Des témoins nous ont raconté qu'on le priait parfois de 
faire danser au piano. Il ne refusait jamais, commençait par 
un air des plus entraînants ; mais, peu à peu, les danseurs 
s'arrêtaient ébahis, impossible de continuer, la mesure, 

(1) U., lAitt. 
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le rythme, tout était changé; les habitudes du composi- 
teur avaient repris le dessus et lui ayaient fait oublier sa 
promesse. On respectait son inspiration, l'on s'ass^ait 
pour l'entendre en se promettant d'avoir recours à un 
autre pianiste. 

On sait que Beethoven fut souvent le héros de smihla- 
blés aventures et ne réunissait presque jamais & satisfaire 
les danseurs. 

Onslow avait donc un remarquable talent de pianiste 
virtuose. On en a conclu, un peu à la légère, qu'il excellait 
aussi sur le violoncelle. Svis doute, les parties de cet 
instrument sont toujours traitées par lui avec une remar- 
quable compétence. Il avait assez de talents pour qu'on 
ne lui fasse pas grand tort en lui refusant celui qu'il 
n'avait pas. It faut donc regretter l'erreur commise par un 
des maîtres de la critique (1), Son assertion est rectifiée 
par plusieurs amis do Onslow. Leur témoignage unanime 
sur ce point nous a appris qu'il n'osa jamais essayer la. 
partie de premier violoncelle. Maintes fois même, il atten- 
dait avec appréhension le trait qu'il sentait au-dessus de 
sa force, s'interpellait tout haut : — « Tu vas encore le 
manquer I » Et, après un essai malheureux, s'écriait en- 
core en se gratifiant d'un terme plus que vif ; — « Je 
t'avais bien dit que tu le manquerais! . . . » 

Les morceaux qu'il composa pour le piano sont encOTO 
aujourd'hui très goûtés des amateurs les plus distingués, 
lis rappellent ce beau style lié de l'école qui les a inspirés 
et exigent les qualités de même nature pour être mis en 
valeur. 

Ce fut à vingt-deux ans, vers 1806, qu'armé de son cou- 
rage et stimulé par l'enthousiasme de ses amis, il s'avisa 
d'aborder la composition de la musique de chambre, sans 

(1) « Onslow n'était pas ttulemciit un pianiste tris habile, il joaait «us» dn Tto- 
loncclle avec um grande perfectioD de lirtuostU. Les traita bien doigtés elsonores qu'il 
a louJDurs coDQés i cet ioatruaunt dans sa mustqae de chambra, en fourniaent la 
prenve évideole. »- Uarmontel, ib., p. 104. 
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s'être préparé à ce travail par l'étude indispensable du 
contre-point et de la, fugue. On sait que les artistes les 
mieux doués ne peuvent dissimuler , dans ce cas, leur 
inexpérience ; on reconnaît toujours dans les œuvres de 
ces harmonistes d'intuition, le manque d'art lorsqu'ils 
exposent ou développent un sujet. Pour faire mieux qu'un 
travail de décalque ou de marquetterie, il prit un grand 
parti, et comme Haydn à quarante ans, il entreprit ce 
travail de libération qui devait lui permettre de faire 
autre chose que des pastiches de Mozart. 

Cette résolution virile, soutenue pendant une période 
assez longue de travail énergique, eut pour fruits une série 
de productions remarquables à divers titres : U Alcade de 
la Véga, le Colporteur, le Duc de Guise, sept trios pour 
piano, violon et violoncelle; trente-six quatuors, trente- 
quatre quintettes, un sextuor, un septuor, un nonetto, 
des duos pour piano et violon^ des sonates pour piano et 
violoncelle; deux grands duos à quatre mains, une sonate 
pour piano seul, des thèmes variés (1). 

H. LUGUET. 



(1) T.UumonHib. 
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DEUXIÈME PARTIE 
Hl0tcilTe des barons Oe Z<a ^ïor 

(«•piriode] 



CHAPITRE XIV 



L'expulsion des routiers de la Roche- Vendeix causa une 
grande joie dans la province. Les habitante des campagnes 
environnantes se portèrent immédiatement sur le fort et 
le démolirent entièrement. Bertrand V fut le seul qui 
conserva un pénible souvenir de cette expédition. Il l'avait 
rendue nécessaire par sa négligence. Les habitants de la 
terre de La Tour la lui avaient justement reprochée. Il 
sentait sa faute et s'efforça de la réparer. 

Mais son séjour dans ses domaines ne dura pas long- 
temps. Contre l'avis de son conse0 , le roi venait de se 
résoudre â châtier par les armes le duc de Bretagne, qui 
refusait de lui livrer Pierre de Craon, l'auteur d'une ten- 
tative d'assassinat sur le connétable de Clisson (1). Ber- 
trand V se rendit à la convocation royale. Il fut profon- 
dément attristé de l'étrange événement qui fit tomber 
Charles VI en démence (2). Sa foi monarchique et son 

(1) On sait qu'au mais de joïii 139S , Pierre de Craou Ûl lï^apper UattreuMmeoi, 
dtDB 1s rue Suute-Citlieriue , à Paria , le connËlalile de Oiisou, i qui il imputait 9i 
ditgrlce. 

(t) NlI n'ignore qu'en trivenaut la forSt du îims , Charles VI , déji Titigaè par 
1h irdeura d'un solul brUtaul, ac vit ttrtli tout & coup par an graud bamine noir, 
Utc al conTert de haillona, qui sauta à la bride de aon cboTal et lai cria ; Roy, tu 
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amitié pour le roi s'alarmèrent des conséquences que pro- 
duirait certainement ce terrible accident, s'il était durable. 
Comme le roi ne tarda pas à recouvrer sa raison, U crut 
à une guériaon complète. C'était une fausse espérance. La 
folie revint à la suite du danger couru par le roi au bal du 
19 janvier 1393 (1). 

Le sire de La Tour comprit alors que de grands mal- 
heurs allaient fondre sur la France. Le gouvernement 
devait revenir â des princes sans patriotisme et d'un 
égoïsme dangereux. 11 n'était pas difficile de prévoir que 
des factions rivales se disputeraient le pouvoir, et que la 
guerre civile, attisée par les plus violentes passions, met- 
trait en péril les intérêts les plus chers du pays et de la 
monarchie. 

Bertrand V appartenait à une famille qui n'avait jamais 
eu en politique qu'un parti, celui de la France, et un 
culte, celui de la royauté. Ne pouvant plus servir le roi 
et ne voulant arborer les couleurs d'aucun de ceux que 
l'amour de la domination armait les uns contre les autres, 
il s'isola de toutes les compétitions coupables qui rempli- 
rent les premières années du xv" siècle, et ne prit ni 
l'écharpe blanche des Armagnacs, ni la croix rouge de 
Saint-André des Bourguignons. Jusqu'au moment où 
d'odieuses machinations menacèrent, non -seulement la 
monarchie, mais encore la nationalité française , il resta 
dans sa province et s'occupa de ses devoirs de père de 
famille. 

paite pat outre; lu m tivAi! cl puis s'eD[bn;> dani U forêt. Le Mrvean du roi en 
fut fortement ébranlé, A la sortie du bois, la cbaleur éuît encore plut ÎDleme. Au 
bruit d'une lance tombée sur le casque du roi porté par un page , Charles VI «nlrt 
en Fareur, se dicsse sur ses étriers et s'élance, l'épée nue, sur son entonragc en criant i 
TnhisoD 1 trahison I Le malheureux était fbn. 

(1) A un bal donné à l'hOtel Saint-Paul, le roi parut déguiEé en satjre. Cinq jeunes 
chevaliers iraveitis comme lui l'entouraient. Un Tétemenl de toile, recouTert de filasse 
de lin collée par de la poii, prit Teu pai une imprudence du jeune duc d'Orléans. Le 
roi ne fut sauvé que par le courage et la pié«ence d'eaprit de la jeune ducbesse de 
Berrj. Elle le bouta, dit fioùsard, sous la queue d« sa tobe et l'Cù couvrit pour 
cscbevu le [en. Hùt il retomba en démBuce, 
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Le 22 juillet 1409 , il maria sa fille ainée, Jeanne de 
La Tour, à Beraud III, Dauphin d'Auvergne, comte de 
Clemiont et de Sancerre (1). 

Mais il se hâta de sortir de sa retraite, lorsqu'après la prise 
de Harfleur par le roi d'Angleterre Henri V, Charles VI 
manda à tous nobles et tous autres aiant puissance et 
couslume de ealx armer et à tous autres gens de guerre 
et de traict qu'ils venissent hastioement deoers lui pour 
bouter l'Anglais hors du royaume (S). Son patriotisme 
retrouve toute son énergie. Il accourut à Bapaume (3), 
où était le rendez-vous général. Tel était alors l'état de 
la France , que le roi crut devoir envoyer des ambassa- 
deurs aux dues d'Orléans et de Bourgogne pour leur de- 
mander, non pas de venir en personne , il craignait qu'ils 
ne eusent noise l'un à l'autre, mais de lui fournir chacun 
cinq cents bacinets (4). Néanmoins, le duc d'Orléans vint 
lui-même acac toute sa puissance. Le due de Bourgogne, 
au contraire, n'envoya personne et resta dans ses terres. 

Néanmoins , l'armée française était si nombreuse et si 
forte qu'Henri V, redoutant l'issue d'une bataille, fit 
comme le prince de Galles â Maupertuis : il ofErit de 
rendre Harfleur, les prisonniers sans rançon, et de ga- 
rantir ces engagements par des otages, si on lui laissait 
la liberté de reprendre le chemin de Calais sans être in- 
quiété. Les hommes les plus expérimentés et les plus 



(1) Il constitui 1 n fills uns dot de se.OOO iivru. CfiOt alliaoK auissait lea dem 
plot gTMdw bmillca de ta pronncc. Parmi la grands persDDDages qui ; asiiUreiit, 
Bain» cit«, du cAti de la fatare, loa grand-oicle Beory de La Toor, AiSqu* de Cler- 
moM, et, du cAté du futur, Louis d'Apcbon, Hueuea Dau^ia, lûgiiear de Saint- 
Orgues, Robert Dauphin, seigneur de Ruines, et Louis d'Escoraille (l. 1, p. 109). 

(i) Mooslrelet, t, lU, p. 99 e( suit.. - Le nandeneiit du rai était du 10 septem- 
bre IMS. 

(3) Bapiume, ebeMîeu de canlon de l'anondiasemant il'Arcas (Pa«-4tO|]ais), 

(t) DaDS l'ornement féodal, on donnait le nom de bacinit à une <3lott« de fer qui i« 
netlail sous le casque, dit Litti4. ChérueJ le déSuit ainsi : etpèce de casque qui ne 
courrait que le crlne, Lea orneineala doaoaieat souvent et presqae toujours lenra odidi 
aux saldata qui an étaient reiélu). 
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sages de l'armée française étaient d'avis d'accepter ces 
propositions ; les princes et ta jeune noblesse les firent 
repousser, convaincus, dit Monstrelet, que, veu le grand 
nombre qu'ils estaient, que les Anglais ne pourroient 
échapper de leurs mains (!)• 

On sait que cette première faute fut suivie d'une autre 
faute plus grande encore : une mauvaise disposition de nos 
troupes, une bravoure chevaleresque mais irréfléchie» une 
indiscipline poussée jusqu'à la folie amenèrent le désastre 
d'Azincourt, aussi calamiteux que les désastres de Crécy 
et de Poitiers, mais qui devait avoir des conséquences (2) 
plus douloureuses encore. 

Dans le supplément 93, tome III, de l'édition Douet- 
d'Aroq (3), Monstrelet cite le sire de La Tour parmi les 
morts de distinction restés sur le champ de bataille. Il se 
trompe, comme Froissard s'était trompé pour Bertrand V 
à Poitiers. Bertrand V put y être blessé assez griève- 
ment, et la gravité de ses blessures a pu faire croire qu'il 
y avait succombé. Mais nous allons voir qu'il vécut assez 
longtemps après le désastre d'Azincouit, 

Henri V n'était pas homme à ne pas mettre à profit les 
faveurs de la fortune. Elle venait de lui livrer la France. 
Tout lui souriait. Le duc de Bourgogne, le puissant duc 
d'Occident, était son allié. Ce qui restait du gouvernement 
français était entre les mains de la reine Isabeau, cette 
femme avare, ambitieuse et galante, dit le président Hé- 
nault (4), dévouée à nos ennemis, animée d'une haine 
implacable contre son fils le Dauphin, épouse infidèle, 
mère dénaturée; et le jeune prince qui pouvait lui opposer 
quelque résistance n'avait ni les ressources, ni le carac- 

(1) BlOEisIrakt, I. in, p. lot. 

(1) Li biUille d'Aùconrt eit do tS octobre Uit. 

{3] Honatmlet, MiUon Douetnj'Arcq, L UI, p. IIB «t 110. Do refle, le chraniqnear 
prétîat qu'il d'> dntsé li liste dea wigneara tais i Aàncourt qac inr la déclaraiioD 
di plaâean hinati d'annea j il n'en pnnd donc pu k responubiliti. 

(t) P- MO. 
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tère, ni lea aptitudes qu'exigeait la gravité des circons- 
tances. 

Ce fut pourtant derrière lui qu'alla se placer Bertrand V 
avec tous ceux qui avaient du cœur, l'amour du devoir et 
la volonté de sauver leur pays. Il y mena avec lui son 
fils aîné» qui, nous le verrons, se montra digne de son 
père. 

Toutefois, Gjx 1416, le sire de La Tour fut dédommagé 
de tous ses efforts patriotiques par un événement dont 
nous devons maintenant parler. 

Sa femme, Marie de Boulogne, était cousine germaine 
de la seconde femme de l'oncle de Charles VI, le fameux 
Jean, dac de Berry; cette seconde femme était comtesse 
de Boulogne et d'Auvergne; et comme son histoire tient 
une grande place dans celle de la maison de La Tour, il 
faut bien qu'on nous pardonne de la raconter. 

Jeanne II, seconde femme du duc de Berry, était fille 
unique de Jean II, surnommé le mauvaU ménagier, comte 
d'Auvergne et de Boulogne {\), et d'Éléonore de Commin- 
ges (3). Ce mariage ne fut pas heureux. Peu de temps après 
la naissance de Jeanne, la mésintelligence se mit entre 



(1) Le comli de Boulaine entra «n int duu la nuUond'AaTerenei Ufutkpponé 
■B dot pu Alii de BnUnt à GailUane X, comte d'Auvergne. Le Sla de ce Gnilliume. 
Robert V, prit, lepremier, le titre d« comte de Boulogne; miii, ditBaluie [LI, p. S8), 
il oe fil ptner cette qualification qu'apfèa c«11b da comte d'Auiergoe, et il eut raison f 
le comté d'AUTerjnc éuit un fier mouvant nuanent , c'eit-i-dire diractement de la 
coaroDM de France, taodii que celui de Boulogne n'était qu'un ariiiTe-fisf mouvant 
de comté d'Artoii. Pourtant tea descendanta de Robert prirent de préférence le titre 
de comtei de Boulogne, par couaidératiou , idon le même auteur, du voisinage de 
la cuitr, ou peut-ttra aniii i cauae de l'imporlauce donnée à ce comité par le mariagi 
de la lille unique de Dammartin avec Philippe, Ëls de Philippe-Auguite. ~ Ce titre de 
comU de Banlieue reata deu cent cinquaule-troia lui dans la maison d'Auvergne et 
quaire-vingt-liuit au daoa celle de La Tour. 

(3) Les Commingea étaient de très granda aeigneura du Hidi. Alliét i plusieurs b- 
milW rojalea, ila artieut de riches poaaeiHoni aux pieda des Pyrénées. Saint -Bertrtod, 
leur capitale autrebis si impartante, puisque Iroii routea romainea ; aboutissaient, n'est 
[dUÉ aujourd'hui qu'un petit bourg du canton et de l'arrondiaaement de Saint- Oaudeua 
{Hiut»«arDnne). 
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les deux époux. L'aversion du mari pour sa femme était 
telle, dit ProUsard à qui nous empruntons notre récit , 
qu'il ne pouvait nt'ia voirni Coyr. De son côté, la femme 
détestait son époux. Jean était prodigue, débauché, livré 
à des favoris et des magiciennes. Il dissipa la dot de sa 
femme et s'occupait peu des droits qu'elle pouvait avoir. 
Le comte de Comminges n'avait laissé que deux filles. Il 
avait fait au profit de l'atnée, mariée à Jean III d'Armagnac, 
une institution d'héritier que la femme du comte d'Au- 
vergne voulait contester. « Mon mari, disait-elle, est trop 
mol cheoalier pour cela; il ne oeut que ses aises de boire, 
manger et allouer le sien follement. » Exaspérée contre 
lui, elle enlève sa fille, quitte le domicile conjugal et part 
pour l'Espagne. En route, elle s'arrête à Orthet, chez son 
parent Gaston Phœbus, comte de Foix. Chose étrange I 
elle lui confie son enfant, à peine âgée de trois ans, et lui 
fait promettre qu'il ne la mariera pas sans l'en prévenir. 
Puis elle continue son voyage et va s'établir en Espagne, 
chez son oncle le comte d'Urgel, petit-flls d'Alphonse IV, 
roi d'Aragon. 

Jeanne resta neuf ans chez le comte de Foix, qui l'en- 
toura des soins les plus tendres et les plus éclairés ; heu- 
reusement pour elle , car ses parents ne s'en occupèrent 
pas. 

A l'âge de douzeans.eUe était remarquable d'intelligence 
et de béante. Les levons du comte de Foix en avaient fait 
une jeune fille charmante. Sanaissance, sa fortune, sa po- 
sition de fille unique lui valurent beaucoup de préten- 
dants des plus hautes maisons. Gaston Phœbus en écarta 
plusieurs soit à cause du jeune âge de sa pupille^ soit parce 
qu'ils appartenaient à des familles qu'il n'aimait pas. 

Tout devait être extraordinaire dans la vie de Jeanne. 
Un jour, un prince du sang demande sa main. Il a plus de 
cinquante ans, est veuf et père d'enfants dont l'un, âgé 
de plus de vingt ans, a échoué dans la recherche de 
Jeanne. C'est l'oncle du roi, c'est Jean, duc de Berry, lui- 
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même (1). Le comte de Foix ne pouvait pas y croire. Il 
supposa que le prince cédait à un entraînement passager; 
il voulut gagner du temps. Ce n'était point l'afiaire du duc 
de Berry, qui se fit recommander auprès de lui par le 
pape Clément VII (2), parent de Jeanne. « Dépêches-cous, 
» écrivit le pontife à Gaston Phœbus ; ma cousine ne 
» pourra jamais être si hautement mariée comme au duc 
» de Berry. » 

La négociation n'en dura pas moins plus d'un an, mais 
elle aboutit. 

Le roi Charles VI qui jouissait de sa raison lorsque son 
oncle vint lui faire part de son mariage, voulut lui en faire 
sentir le ridicule et le danger : « Bel oncle, lui dit-il, que 
» ferez-vous de la fillette ? elle n'a que douze ans et vous 
» en avez soixante (3) ! C'est grande folie de penser pour 
i> vous à cette chose. — Eh ! répondit le duc, ai la fille est 
tt jeune je l'espargneray trois ou quatre ansi — Voire, 
» répUqua le roi, bel oncle I mais elle ne vous espargnera 
» pas I » 

Lorsque le mariage fut arrêté, le comte de Foix fit par- 
tir Jeanne avec une escorte de 500 lances. Les ambassa- 
deurs de France la conduisirent à Avignon où le pape, dit 
Froissard, la baisa sur la bouche à cause du lignage et 
lui donna un dîner qui coûta 10,000 fr. Elle fit visite en 
passant à Orange à sa parente, la femme du seigneur de 
cette ville et eUe arriva à Riom où l'attendait le duc de 
Berry. Elle y trouva son père qui lui donna en dot le 
comté d'Auvergne , la* ville de Limel (4) et la terre de 



(1) Le duc de Berry ét«it né ea iStO. l\ tuit donc âgé de Ki soi lonqu'il h mit 
sur Ici rangs. 

'i) Clémeiit VII était pïpe i Avignon, landii qu'Urbain VI l'iait k Rome. Il fat 
ila par quims des cardioaui qui, cinq mois aapirarant, ameni doBni la tiare i 

(S) Le roieug^raiipeut-Stre idesseia pour mieux Wre comprendre au duc l'impur- 
Unes de cette diiïéreDCed'Sge. 
(i) Lauel Ml uijanrd'bui un cbeT-lieu de canlon de rarroadiMemeBl de Uoatpellier. 
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Gailhargues (1) en Languedoc. Il lui assura après sa mort 
le comté de Boulogne et ses seigneuries en Beauvoisis et 
eux Vermandois. Mais la mère de Jeanne n'assista pas au 
mariage de sa fille. 

La cérémonie nuptiale se fit à Riom, dans la chapelle 
du châteaUj le 5 juin 1389, à S heures du matin, dans la 
nuit du samedi au dimanche de la Pentecôte. Elle fut 
suivie de fêtes splendides auxquelles fut conviée toute la 
noblesse d'Auvergne. Le sire de La Tour et sa femme 
y furent on outre engagés comme parents de la mariée. 

D'une nature élevée, compatissante et généreuse, la 
nouvelle duchesse fit le plus noble usage de son influence 
h. la cour et de son ascendant sur le duc de Berry (2). 
Depuis le service qu'elle rendit à Charles VI dans le bal 
de janvier 1393, elle eut toujours de l'empire sur lui. Le 
duc de Berry mourut en 1416 et la laissa sans enfant. 
Remariée pour son malheur, en novembre 1417, à Aigue- 
perse, à Georges de la Trémouille, elle se laissa aller k lui 
faire de grands avantages dans leur contrat de mariage. 
Elle oe tarda pas à se repentir de cette union. La vie com- 
mune devint insupportable. Elle s'éloigna de son époux 
et en vécut séparée jusqu'à sa mort arrivée en 1422, k 
Saint-Sulpice, dans le Languedoc (3). 



(1) Ce Giilhargun, d'tprb l'ecu, dipendait de b sénéchuuite de BsaD<:airB. Est-ce 
teldi qui m troiiTe nuûnleiuuit dus le Gtii, on celui qni eet situé dus l'Htraiilt T II 
«A difficile de le dire nec préciùoii, la Béoécbaïusée sfint été divisée eetrecea àeax 
départemenu. 

(I, Nosi Bonscentenlerons ds dter ce qu'elle fit poar amcberl la mort Boreuds 
ta Biviire. Cet ancien minittie et confident de Cbacles V avait BDCoarn le reuentiment 
dei ducs de BoDrgogne et de Btxrj. n Uonseigneur, dit -elle i son mari, voni tdos lais- 

■ sex des ennemis et baineni iaronaer direnemeut sar ce vaillant chenlier H pru- 

■ d'bomme le nignear de la Rivière. On Ini bit pnrement tort, m nul n'ose parte' 
B pour Ini fors moi. Il «ot tant de peina et tranil ponr noos mettre ensemble; voni 

■ l'en remerciez petitement. Honsugnenr, je ne le dis pas de feint counge, mais de 

■ grande volonté, s'il meurt sar la rame et estât qne vons l'esclaiidrei je n'uraj jamais 

■ Joie. * Elle le sanra. 

(S) SaiDb-6applice, aDjourdlini SaJnt-SuIpice, est nne commnna dn onton et de 
rarTondiiteaMiit de Lavaur iTarn). 
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Elle fit une donation testamentaire en faveur de la 
femme de Bertrand V, dont elle était la cousine et lui 
laissa toute sa foitune. Son testamentj fait à Pontgibaud 
le 12 octobre 1418, est rapporté en entier par Baluze, t. II, 
p. 621. n mérite d'être connu dans quelques-unes de ses 
dispositions. 

Jeanne donna à son héritière le comté d'Auvergne et 
voulut que Bertrand V en fût immédiatement investi au 
nom de sa femme et de ses hoirs. Toutefois elle s'en ré- 
serva la jouissance pendant sa vie. Deux motifs, d'après 
l'acte, dictèrent ses libéralités à la testatrice : — d'abord 
le lien de parenté entre elle et la dame de La Tour, qui 
était sa plus prochaine parente — ensuite les innombra- 
bles seroices que Bertrand de La Tour et sa femme 
avaient rendus et rendaient chaque jour à Jeanne. Elle en 
attendait de plus grands encore; probablement c'étaltsur- 
tout contre la Trémouille qu'ils lui paraissaient néces- 
saires. On lit en effet dans le testament que le sire de La 
Tour jure par sa foy loyaulté et serrement de son corps de 
la secourir en tous ses affaires,besoignes, et nécessites en- 
vers tous et contre tous qui auculne chose vouldroient lui 
demander ou méfaire. ' 

Ses inquiétudes n'étaient pas sans fondement. Son 
second mariage lui avait valu de redoutables hostilités. Le 
duc de Bourgogne avait considéré cette union comme une 
mésalliance et il était l'ennemi personnel de la Trémouille, 
Un jour, les officiers royaux arrivèrent à Saint-Sulpice ; 
ils mirent sous la main de justice tous les biens de Jeanne 
situés en Languedoc. Un grand personnage l'avait dénon- 
cée comme coupable d'émission de fausse monnaie. On 
avait aussi fait croire au roi qu'elle était en rapports secrets 
avec le roi de Portugal, alors l'allié des Anglais. 

Jeanne mourut avant de s'être disculpée. Bertrand V 
n'avait pas pu la secourir contre ses ennemis, puisqu'il 
était mort avant elle. Mais sa veuve, Marie de Boulogne, 
et son fils atné Bertrand VI, remplirent ses engagements. 
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Nous verrons qu'ils obtinrent et dans les conditions les 
plus favorables, du nouveau roi Charles VII , la levée de la 
saisie. Seulement le duc Philippe de Bourgogne, sur- 
nommé le Bon, ne se fit pas scrupule de mettre la main 
sur le comté de Boulogne qui par cette usurpation à main 
armée ne fut jamais en la possession effective de la maison 
de La Tour (1). 

L'hérédité de Jeanne ne pouvait pas ne pas donner lieu 
à de vives discussions entre Marie de Boulogne et Georges 
de la Trémouille. Après la mort de sa femme, Georges se 
hâta de se mettre en possession des biens dont elle lui 
avait donné l'usufruit durant sa vie par leur contrat de 
mariage. La veuve de Bertrand V, de son côté, prit immé- 
diatement le titre de comtesse de Boulogne et d'Auvergne 
en vertu de sa qualité d'héritière générale et universelle, et 
se saisit de toutes les terres et seigneuries dont elle put 
s'emparer. Il en résultat un long procès qui ne se termina 
que longtemps après par le mariage de la fille de Georgei 
avec le petit-fils de Marie de Boulogne (3). 

Nous ne connaissons pas exactement la date et le lieu 
du décès de Bertrand V (3). Ce qui est certain, c'est qu'il 
ne prit pas de son vivant le titre de comte d'Auvergne 
que sa famUle avait perdu au x* siècle et qui lui revint au 
XV" siècle par une voie héréditaire dont assurément aucun 
de ses membres n'avait eu l'idée. 

Sa veuve lui survécut longtemps puisqu'elle ne mourut 
que le 7 août 1437. Elle fut inhumée aux Cordeliers de 
Clermont. 

(1) Moutnlst dit [ t. m, p. ISl M IfiS édition dijà àtM] qne l« duc Je Boaifognt 
qni D'ainait pu la itigiiBiir de k Trémoille, époux ds la ducbeue d« B«rry, itupitlh 
ettoit de ton héritage etmUiu de BoutonnoU, envojB le mgatDt de Fwmu, alon 
|oiiTeraeat d'Artoii, en U ville de Booloogne pour icelle taiiir tt mectr» en la mmn, 
tl fut ette chou aintifaiele. ■ 

(S) Oeorgei de U Trémooille, iprit la mort de Jeûna, n i«mtrU tTae Citberiu 
de risle-Bouehird et ea eut sue Slle appaléa Loniie qui époon Bertnad Vil, pa(ib-BU 
de Hlrie de Bonlogne. 

(3) Bilnie croit qn'il monnit qotlqae tempeinat Jeune. 
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Ils laissaient quatre enfants» un filg et trois filles. — 
Nous savons que l'aînée ëpoufia en 1409 Beraud III, dau- 
phin d'Auvergne. — La seconde fut mariée en 1419 k 
Armand de Polignac et la troisième à Claude de Mon- 
taigu, seigneur de Coulches, prince du sang royal de 
France. 

Nous allons, dans le chapitre suivant, écrire l'histoire de 
leur fils qui devint baron de La Tour sous le nom de Ber- 
trand VI. 

H. BuRm DES ROZIERB. 
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ProcA«-verbal de la séance dit 3 Juillet 1888. 

La séance est ooverla & 8 fa. 1/2 sons la présidance de H. Loioir, 
prësident. 

Le procte-verbol de la séance pr6cédente ert la et adopté. 

H. Cfaotard ne peat donner aucun renMiguemenl nouveau but la 
question de la fusion proposée par le HiniBlëre du Bulletin de l'Aca- 
démie [univeraiture} et de la fttvue. D s'en occupera activement Ion 
de son prochain voy^e à Paris. 

Lecture est donnée des princlpaui chapitres du travail de U.Brayant 
sur les mteure des tourmiB de l'Aurergne. Cette étude remarquable- 
ment écrite et très complète sera insérée dans la Revue. 

H. A. Nager, ayooË, présenté par MH. Pcstel et Lenoir, 

Et M. A. Berthoule, secrétaire général de la Société nationale d'ao 
4Jiinatatlon, Paris, présenté par HU. Girod et de Bleynie, 

Sont admis membres de la Société. 

La Béanoe est levée & 9 b. 1/3. 



Frosèa-rarbal d« la ■éanoe da 83 ootobie 1888. 

La léanee est ouverte & B b. 1/4, sous la présidence de H. Leooir, 
préddeal. 

Le procèe-verbal de la dernière séance eit la et adopté. 

M. Roucboo donne lecture do travail de M. Boudet enr la me des 
Notairee aa xv« siècle. 

Sont adnùfl membres de la Société : 

11. Genest Aubert, présenté par HH. Combaud et Ronchon, est admis 
au aombn des meinbres de la Société. 

La sèaDce est levée & 9 h. 1/4. 
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Procàs-verbal da la sAanca du 4 décembre 1889> 

La séaace est ouverte à 8 b. V^f ^<is la préâdence de H. Lesoir, 
{ffisident. 

Le procès-verbal de la sAance précédente est lu et approuvé. 

H. Bleynle doone lecture du travail de H. Ledos; il s'agit de deux 
document! relatifs aux Compagnies en Auvergne, après 1360. En 
raison de l'importance de ces documents pour rhietoire de cette 
époque, la Société décide de les insérer dans la Reoua, avec une pagi- 
nation spéciale, de sorte que les pièces de même nature pourront 
plus tard être rétinies. 

La lecture de H. le D* Girod est remise & la prochaine réunion. 

H. Vimont entretient la Société d'un épisode curieux relatif an 
puits de Durtol, et relaté dans une lettre de rémission ; il ; sxtnât 11 
tout un travail d'ensemble i ftûre, bien des erreurs à rectifier. 

La suite des travaux de HU. Li^uel et Vemiére sera insérée dans 
le pro<diain numéro de la Hecue. 

Quelijues déœistionB (MM. Kilias, Richard, Bergson, Fulconis], sont 
parvenues à H. le Président. Par contre, plusieurs présentations sont 
faites. 

Sont admis membres de la Sodété : 

H. Gilbert, 6 Saignes (Cantal), présenté par HM. de Dienne M Vi- 
mont; 

H. G. Ledot, archiviste-paléographe, présenté par HM. Chotard et 
Bief nie; 

H. Ch. Grellet, conseiller d'Etat, présenté par MM. Lenoir et Des 
Essarte. 

La séance est levée à 9 heures. 

C. T. 
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LES lUVERGHITS EN RUSSIE. 

M0TB8 BiofiRÀPmQtna. 



II. 

Avant Jeud7-Dugour, Gilbert Roms (oÂ à Riom en 17î<0, mort 
mr l'échaliuid le 39 prairial an IV (17 juin 1796), avait passé plusieurs 
années en Russie. 

Qui ne connaît le rôle de Gilbert Romme à la Convention natio- 
nale, et sa mort dramatique en compagnie de ses collègues Soa- 
braay, Goujon, Bourbotteî Vais ce que l'on ignorait et ce que H. Harc 
de Vissac a si bien mis en lumière dans son livre de Romme le Mon- 
tagnard [i), ce sont les débuts de l'existence du futur nprésentant 
da peuple, 

RommeahabitëlaRassiependantsiz années environ etraparcouruo 
à plasieurs reprises ea natoralUle et en observateur. Choisi par le 
comte Alexandre Sirogonoff pour être le gouverneur, VouUsMUl, selon 
l'arpression slave, de son fils, il entra en fonctions & Paris, le t" mai 
1779, et arriva A Saint-Pétersbourg le 1*' décembre suivant. 

La ùtnation des outehiltlis en Russie n'était rien moins qu'a* 
grèable. Outre le discrédit attaché A une profession Bubalteme, il leur 
fallait endurer bien des a&onis, bien des humiliatioBs de la part de 
la hante sodété A la fois barbare et civilisée, au milieu de laquelle 
ils étuent appelés à vivre. Romme ne tarda pas A s'en {^rcevoir(2). 

Hais il observa une prudent* réserve, et l'étude jointe A l'exercice 
consciendeux de ses fonctions, le sauva de l'ennui et le préserva en 
même temps de toute révolte et de toute défaillance. ■ Toujours 
> sérieux, écrivait A son sujet un de ses amis, toujours réOéchi, U ne 

(1) Cn eontientionnet du Pttyde-Mme, Bomme le Montagnard, par Marc de 
Vittae. 1 Tol. in-S», Clenioiit, Dilban-Vnès, 1883. 

(1) a ... lion devoir «ni, écrÎTtt-i) un jour ji la min de soa ilite, me kn iceom- 
» pagnr TUtni &li dam ii todété. Le discrédit et l'espAcs da désbonaenr dont «ont 
B cODTartt kl loavaTHnn dam et payt-ci, alarment trop ma dilicataaae pour que je 
■ n'aie pt* la ftua grande atteotioD de a'tnquiiter que le moim poiaible par ma pré- 
n HDce ce» de TOtre «tàità ipâ anTaient de la répngnaiice i reapirar le mlms air 
j> qD'on DuteAi tel. Ceet déjl d'aprii ma propre expérience que je ptaina de tnut 
n mon coar laièlrei Hnitblei qui aoDt réduit! i cotiriricl la méoiB carrière qoentii. ■ 
{De Vi$ttte. — Homme le Montagnard, page 77.) 
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» rit que poor parler, pour procnrer & son Hbie des conni 

> noaTelles et augmenter las sienoea. > 

Romme n'était d'aitlenrs pas trop mal partagé. La père de son 
élève, le comte SlrogonofT, recevait une société choisie de savants 
et d'hommes poUtiques. Admis dansée cercle d'élite, Romme, malgré 
sa tacitumilé et s& sanvagerie naturelles, j noua des relations qui le 
dédommagèrent de bien des amertumes. C'est là qa'il rencontra 
entr'autrea l'ambassadeur de France le comte de Sègat, le natara- 
llste Pallas, le poète Bogdarowitsch, Jean -Albert Buler, etc. 

C^&ce & ces relations, il put assister aux séances de l'Acadimie 
des sciences de Sainl-Pélersbourg qui. bien que placée alors sous la 
direction d'une femme, la i^incesse DasGhkoff, rrcevvl d'intéressaules 
conuannicatlons. 

Romme n'échappa pas à la séducGon qu'exerçait l'impératrice d« 
Russie sur tons ceux qui en Europe tenaient une plume on nn pinceau. 
€ Admis, dit H. de Vissac, A baiser la main de Catherine dans le 

> palais de Tzarskoëzëlo, il avait été moins ébloui parle porphyre, le 
i> lapis laznli, le malachite qui enrichissaient cette fastueuse résidence, 

* que par la majesté de la souveraine drapée dans son costume 
H moscovite , imposante en public, bonne et oaturelle en société, 
V dont la gravité conservait de l'enjouement et la gaiete de la dé- 

* cence. 

B II en a tracé un portrait Qatteur dans ses ffoUa intimée. 

■ Par l'intermédiaire du comte StrogonoS, Romme ât agréer par 
■ la czarine une écritoire, merveilleux travail de mécanique, auquel 
» il avait consacré de longues veillées. En l'ouvrant oa apercevait le 
» mouvement du soleil, de la lune et des planètes; les mois, les jours 

* etlesheares7étaientmarqnéB;desmarmouset«iagénieufleinen(artt- 
» CDlés présentaient du p^ier, de l'encre, des plumes, de la cire, — 
» ouvrage un peu puéril, amoureusement parachevé pour one rmoe, 

> par la même nudo qui devait élaborer quelques années plue tard 
» une ooDstitntîon rèfpcide. ■ 

La rigidité des principes de Romme ne lui permettait pas â'a^ 
prouver les irrégularités de conduite de la czarine, mais son admi- 
ration pour elle était telle, qu'il ne trouTait pour ce qu'il appelait les 
faihletté» de san idole, aucune parole de hlAme. Sa tolérance n'alla 
pas cependant jusqu'à absoudre tons les désordres et toutes les immo- 
ralités que l'exemple de la souveraine avait acclimatés dans la haute 
sodété de Saint-Pétersbourg. 

L'inooDdmte du comte et de la comtesse de Strogonoff étant devenue 
notoire, Romme ne voulut pas que leur fils pût en être le témoin et 
ttA exposé \ perdre le respect de ses parents. 11 organisa donc, u 
qui rentrait d'ailleurs dans le programme d'études qu'il avait anèti 
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d'acAoïd arec ]r Emilie, il organisa des voyages d'ezploratioD en 
Ra§sie. 

Pendant trois ans il parcoomt avec son él^e tontes les parties de 
m vaste empire. Le premier vojage, en 1734, eut pour but la région 
des monts Oural et la Sibérie, pays d'origine des StrogonoS. Dana la 
second, la màme année, l' exploration porta sur les proTÎnces vol- 
dnes de la Suède et les rivages de la mer Blancbe et de l'Océan glacial. 
L'année snivacte ce fut du odté de Nowogorod et de Uoscoa que 
Romme dirigea aea pas. Enfin, en 1786, la visite des côtes de la 
mer Noire et de la Crimée vint clore cette série d'excorraons où 
maître et élève firent ample moisson d'observations de toute sorte. 

Les notes que Homme avùt prises on cours de ses pérégrinations 
devaient servir à la composition d'un Vogage ptltoresque m Rtuste, 
que le comte SIrogonoff préparait à grands frais. Cel ouvrage ne 
parut cependant pas, non plus qne la tradoction française &ûte par 
Homme d'un important travail de Hablits intitulé : Datcription pkyttgiàe 
de la Taurique ou petite Tartarie (1). 

Homme rentra & Riom avec son élève an mois de septembre 1786. 
11 le mena de là en Suisse où ils restèrent pendant vingt mois, puis 
enfin à Paris. Us y arrivèrent au milieu de la fièvre eansée par l'an- 
nonce de la réunion des Etats génÊrauz. Tout à la joie de voir se 
préparer la rëalisalion des réformes qn'il availsouveot rêvées, Romme 
sortit de sa réserve habiluelle et oublia les engagements qu'il avait 
contractés envers lui-même et envers la famille de son élève. Au Ueu 
de vivre loin de ta mêlée, de se borner k observer et surtout de tenir 
le jeune Sb'ogonoff à l'éuart de toutes les excitations du moment, il 
le produisit en public; il lui fit lire tous les journaux, toutes les 
brochures qui pouvaient gagner son esprit & la cause de la Révo- 
lution; il le conduisit rég:alièremeat aux séances de l'Assemblée na- 
tionale, dans les réunions publiques, dans les clubs, llle fit affilier 
avec lui au club des Jacobins. Enfin il l'enrAla parmi les premiers 
membres d'un club particulier que lui-même fonda le 10 janvier 
17S0 sons le nom de Club des Amie de la loi et qiù tenait ses séances 
chez H"* Tdéroigne de Héricourt. 

Comme précepteur c'était dépasser toutes les limites permises. In- 

(1) Parmi Ita maDUscrits laissés pai le convealionnel Romme Bt qui Tant aujourd'buj 
putîe de 1« CDllectioD de Vissac, loici les ^trss de ccui relalifi i son sjéour en 
BusM ; 

Aperçu lopographique, physique et paliliqiie de l'empire mue. — Voyage à 
la mer Blanche, 178*. — Voyage de Pétersbovrg à Moteoa, 178IS. — Voyage en 
Crimée, nsfl. — Lettre «w la Crimée. — Mémoire et notice tur te ammerct 
de Chersoii dait» la mer Ifoire. — Journal anecdotique et icientifique de fi. 
Hoame, en Auffi'e. 
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formée paf son âtnbas&adeur & Paris, des ezagéralionB d'opiDion et 
de conduite de Romme, l'impératrice de Roseie manitèsta & plosieiin 
reprises sob extrême dâplaieir, et le comte Strogonoff, dâaireuz d'ail- 
leurs d'arracker son fils aux influaoces démagogiques <iui l'entoa- 
ralent, dut lui prescrire de rentrer sans dMai dans sa famille. Romme 
et son élève se séparèreat donc le 1" décembre 1790. 

Cette séparation, qui brisait des liens formée depuis douze années, 
fat extrêmement pénible b. Romme. u II est parti hier soir, écrivit-il & 

» son ami Dubreuil, & Riom N'exigez pas que je vous donne des 

» détails EOF cette douloureuse séparation. Dans ce moment je suis 

> trop étourdi par le chagrin Use autre existence commence pour 

» moi; sera-t-elle moins agitée? Je me réùgae & ma destinée; mais 
■ un de mes vœux c'est que les occupations pubUques ou levées 
• soient assez actives pour qu'elles m'absorbent tout entier et qu'elles 

> me garantissent des souvenirs amers du passé. • 

Une existence nouvelle commença, en effet, pour Romme; une exis- 
tence fiévreuse , agitée, qui lui apporta des occupations Idlemmt 
absorbantes qu'elles le menèrent à. une mort prématurée. 

Tftutes les péripéties de celte période sont connues et ont été re- 
tracées en détail, surtout dans les intéressantes publications de H. Jo- 
ies Claretie {L«t demiert Konlagnartlt. Paris, Lacroix, 1867]; et de 
M. Haro de Vissac (Romme la Montagnard. Clermont, Dillum, 1883). 
Noos n'y reviendrons pas. 

111. 

Un autre Riomoîs, DtwcHSL, fut aussi précepteur en Russie. Après 
une jeunesse assez décousue, B{^âs avoir été tour & tour aspirant raa- 
torieo, confiseur comme son père, coiiuiiis4>ijoutier, valet de «hambre, 
ce Démichel, gr&ce & l'appui de Romme, dont il était l'un des amis 
intimes, devint secrétaire du comte russe Golovkîne, puis précepteur 
da jeune baron de Strogonoff, cousin de l'élève de Homme. 

11 était plein de bonne volonté, mais son instruction laissait & dé- 
sira et il manquait de caractère. Du reste, il reconnaissait volontiers 
son insufOsance. a Je me mettrai ainsi que mon élève sous la direc- 
» tien de Romme, disait-il; au lieu d'un élève il en aura trois, mais 
B ce n'est pas trop pour sa bonne tête. Pourquoi aussi s'est-il imaginé 
» de me faire gouverneur ? v 

Lorsque Romme conduisit son élève en Auvergne, en 1787, Démi- 
diel le suivit avec le sien. Tous quatre parcoururent ensuite eosemble 
les diverses provinces de la Suisse ; puis, ils se séparèrent pour se 
retrouver à Paris au mois d'avril 1789. A ce moment arnva la noo- 
Telle de la mort du baron de Strogonoff. Sur la demande de la la- 
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mille, Dèmifihel ramena aussitôt son élève & Saint-Pëtersbonrg, et, 
malgré les oBte» aTantageaaes qu'on lui taisaU pour l'engager & entre- 
prendre une nouvelle éducation dans une autre grande famille russe, 
il rentra en France et s'élablit A Strasbourg. 

Plus tard, Homme ayant èti nommé député du Puy-de-Dôme à 
l'Assemblée législative, Démichel se proposa pour remplir auprès de 
loi tes fonction» de secrétaire ; mais ses offres de service ue furent 
pas acceptées. 

H. de Vîssac, A qui nous empruntons ces détails {V\, ae nous a pas 
dit comment finit le personnage. 



IV. 

ioseph Cninet, qui se faisait appeler CuimT d'Oibio,, du nom d'un 
village où sa famille avait peut-être des propriétés, était né ea 17S3, 
& Issoire. 11 était le fils d'André CniDel, marchand, que l'oii trouve en 
t7K8 exerçant dans cette ville les fonctions de consul. 

Parti pour Paris vers 1778 (2J, Cuinet d'Orbeil chercha A se bire un 
nom daes les lettres et publia divers ouvrages : Ine Oie au Roi et k 
la ntinf (Paris, 1779}; une Ode au comte ifEtlaing; une comédie 
en un acte, mêlée d'ariettes, intitulée L'Automate (Paris, Brunet, 1781), 
etc. Hais ces élucubr&tions médiocres n'eurent vraisemblablement 
aucun HURcès. 

L'espoir de trouver en Russie la réputation qui le fuyait en France, 
le fit aller à Saint-Pétersbourg, où l'impératrice Catherine se montrait 
si accueillante pour les hommes de lettres français. Son ambition bit- 
elle satisfaite? Arriva-t-il & se créer une situatioQ avactageuseT 11 est 
à croire que non. 

Ce que l'on sait de positif A son sujet, c'est qu'en 1787 il obtint de 
faire publier un volume de poésies A l'imprimerie impériale des 
sciences de Saint-Pétersbourg [3). C'est aussi que, quelques années 
plus tard, faute de s'être tenu au courant des changements que les 
événements de la RévolutioD française avaient fait subir aux idées et 
aux dispositions de la Czariue, il eut une fin précoce et misérable. 
« Cet obscur homme de lettres, dit H. Pingaud, d'après les Uémoires 



(1) Romtne It Montagnard, par mre de Visuc. 

(1) Le 3S octobre 1778, piolublement svut son départ pour Paru, JoMpb Cuiaet, 
TOalint facililar de« arnDgements de funille, donna par acte reçu Boaills, aoUirei 
Iswin, une procoratioD gnèirtile «u lieur Benoît Le«f, son beau-lrire. 

(3) Ud eiemplajn fignnit, dans le cUtloguc de la bibliothèque de U. Desboais, 
NI» ce titre : Poéeiet de M. Cuinel d'OrlietI id'Issoire), Saiut-PéleraLuurg, impri* 
metie impéiials d«x iciwcDS. 1787 ; iu-li. 
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> de Hosson, arrivant de la capilaU & Péterhof, eE>i abordé par an 
1 courtisan: — Yotn savez la noutelle, montteur le démocrate: Le 
» roi est échappé it Paris. — Oui, monHeur le conte; mais j'en sait 
n atuii une plut grande, c'etl qu'il a iU nprit. — Stupéfaction gè- 
v uAraie. Ou sut bientôt que les deux courriers, annoaçanl l'évasion 

■ et l'arrestation de Louis XVI, étaient arrivés presque an même temps 
» et que le second avait été retenu, à Saint-Pètarsbourg, comme un 
» trouble- fête probable pour l' entourage impérial. D'Orbeil paya cher 
* use indiscrétion involontaire ; il fut, dès lors, attentivement snr- 
% veillé. Sur quelques mots favorables a la Révolution sortis de sa 

■ bouche, il fut impliqué dans je ne sais quel complot iaiaginaire> 

> enlevé de nuit et transporté & fond de cale d'un vaisseau. 11 se noja 

■ «) voulant s'échapper (i). • 



L'architecte Auguste Ricard qui, sous le nom d'Auoosn dr Uout- 
RuuKn s'était créé une grande situation an Rus»», est aussi unADver- 
gnat d'origine, sinon de naissance. 

belon Quérard, il aurait tu le jour à UoDtferrand, prés Clermost, 
oiï sa mère était sage-femme. Selon d'autres, c'est & Chaillot, près 
Paris, qii'il serait né le 24 janvier (78S. Ce qni parait oœrtain, c'est 
que sa bmille était bien originaire de la ville de Hontferrand, dont 
lui^néme a ensuite pris le nom (S). 

Après avoir été un des élèves les plus distingués des an^lectes 
Percier et Fontûne, il entra, en 1813, daxs les gardes d'honneur de 
l'ampereur Napoléon. Hais il n'avait pas la vooation militaire ; il 
quitta le service après dos désastres. 

Parti pour la Russie en 1816, il obtint, par la protection du ministre 
de la maison de l'empereur, Wolkensk^, le titre d'architecte da ca- 

(1) Let Françaii en Rutsie el Ici Huue* en France, pu Licnce Pîog^nd. Pirii, 

libnirie Didicr-Perriii, ISge, 1 vol. in-S". 

(1) U 31 jsDvier 1T86, Ligter Ricard, architecte i Hontfemjid, inaria sa SU» 
HictiBlle Hicud, à pd lieutenaat du rigiment de Royat-Navarre, origiiuiire de Franck»- 
Comté, Fcaacoii Thévenot, qui devait obtenir en 1793 le grade de géoéral de 
brigade et qui eot pour iilB U. Ëtieune-Harniisdai Tbé?cuot, l'un du restannteon 
de la peintare tat Terre. 

Ce Ligier Ricard itait lai-mtma le Gli d'un Angnstin Ricard, miltr« ardiitecte M 
entrepreiiBiir 1 UoBtremnd, et avait pour saur dame Anoe Ricard, mariie 1 EtienH 
Chaii, conMiUer-procnrear du toi 1 La malltiae des e<UT et [»iEu. 

Ligier Ricard est mort i HoBtfemnd, i Tige de 86 ans, le ,6 buctidor IB XI 
(li août 1801). S'il n'était pas le père d'Auguste de HooLlèrrand, il ta était proba- 
blcBUDt roDCla. 
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binet et arriva bieDl6t am premier rang panai lea architectes de Saiat- 
Pétersbourg. On lui doit la construction du palais du Ministère de la 
Guerre, l'achèvement de l'église Saint-lsaac, l'érectiOD de la colonne 
Aleœandrine, que l'empereur Nicolas commanda, en IS29, en mé- 
moire de son prédécesseur. Elle est en granile d'un seul bloc. Sa 
demiâre œuvre^ que la mort ne lui a pas laissé achever, est le monu- 
ment équestre ordonné en 18S6 par Alexandre 11, en l'honneur du 
czai Nicolas. 

Ricard de Hontferrand est mort à Saint-Pétershourg, le 11 juillet 
t8S8. 11 a laissé plusieurs ouvrages relatifs à sa profe^sioD: Plan et 
détails du Monumenl consacré à la mémoire de fempereur Alexandre. 
Paris et Saint-Pétersbourg, ISSG; in-folio. — L'église Saint-lsaac; 
Description arehiteclurale, pittoresqtie et historique. Paris et Saint- 
Pétersbou^ 1845-1848, in-folio (I). 



VI. 

Après les noms des compatriotes dont nous venons de rappela te 
g^our en Russie, un autre nom doit être mentionné, c^ui d'un 
homme que Diderot avait recommandé à l'impératrice Catherine, et 
qui, malheureuBemenl, disparut avant d'avoir pu donner entièrement 
sa mesure. 

Né en I7S5, à Parent, près Vic-le><k>mte, dans la Basae-Auvergne, 
PiERBii Chuut fut élevé au collège de Billom^ dont les jésuites ve- 
naient d'être dépossédés depuis quelques années. Ayaot obtenu son 
diplôme d'avocat au parlement de Paris, il vint s'èlablir àClermont, 
et là, en attendant une clientèle, aussi problématique pour les débu- 
tants alors qu'aujourd'hui, il fonda la Feuille hebdomadaire pour la 
Haute et la Basse-Auoergne, dont le premier numéro parut le 7 oc- 
tobre 1779, à l'imprimerie d'Antoine Delcros. 

Plein d'illusions juvéniles, il s'imaginait pouvoir intéresser ses 
compatriotes aux réformes administratives, judiciaires et sociales que 
demandaient les grands écrivains du siècle et pour lesquelles l'opi- 
nion commenQ£Ùt à se prononcer. Il croyait naivemeut arriver par 
son journal k leur inculquer non pas la science, mois au moins le 
désir de l'acquérir et leur faire connaître leur propre pays et les 
moyens de lui être utiles. 11 voulait, enfin, les préparer avec les mé- 
nagements qu'exigeaient les institutions existantes, a tenir ce rôle 
d'homme libre dont on pressentait que chaque individu allait être 



par Belliei de 11 
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prochaiDement chai^. « Sous le titre: Kaun, LigWatioH, Juriipru- 

• doux, disait-il entr'autres dons son prospectus, on examiaera, 

■ lorsque des nusons lëgitiiiieB et suffisaoles sembleront le demandar, 

■ de quel avantage il est pour la province de conseryer ou de rUor- 

> mer telle ou telle loi, telle ou telle administration; quels usages, 

> quelles mœurs y pouTaieotétre boas ou mauvais; et dans loatceU} 
» ou ne perdra jamais de vue oe qu'on bounAie homme doit & sou 

> pays, à la coofîaooe de son sonveraiD, en trailanl ces matières â^ 
» licales (i). ■ 

Outre BOD journal, il publia un opuscule, le premier liTre para en 
Auvergne, où fussent abOk dèes des questions touchant & ce que l'on 
appelle aujourd'hui l'économie politique (2). 

Hais livre et journal n'eurent que peu de lecteurs, et Cbabrit, désa- 
busé, prit le chemin de Paris vers le mois de mai 1780. 

Ayant été assez heureux pour se faire recommander & titre de 
compatriote au duc de Bouillon, seigneur de Vic-le-Comte, etc., il 
obtint de la générosité de ce grand personnage tes fonctions rétri- 
buées de conseiller au conseil souverain de Bouillon. Mis ainsi pour le 
moment à l'abri du l>esoin, il se livra avec ardeur k l'élude du droit. 

Mon content d'examiner dans les lois leurs rapports avec l'équité 
naturelle et de rechercher, à travers tes obscurités des textes, les in- 
tentions des législateurs, il voulut, à l'exemple de Montesquieu, dont 
il avait fait son modèle et dont il possédait à fond tes œuvres, il vou- 
lut burloul se rendre compte de la raison d'être de ces lois, des oîr- 
conslances au milieu desquelles elles étaient nées et des effets de leur 
application. De cette étude poursuivie sans rel&che sortit un livre 
historique intitulé: De la Monarchie (rançaiu et de ta loi$, qui fut 
imprimé à Bouillon en 1783. * La méthode suivie par l'auteur, dit 
B U. DoRiol (3), consiste à classer chaque législation suivant les 
» grandes époques de l'histoire, puis & étudier chacune dans son 

> principe, dans les événements qui l'ont engendrée, modifiée on 

■ perdus, dans son texte et dans ses monumeats. Les meilleurs esprits 
>< de nos jours, & coup sûr, ne dédaigneraient pas mie sembl^le 
» méthode pour une œuvre pareille; et, sans contredit, Cfaabrit aurait 
» écrit le plus beau livre de son temps û l'exécution eût répondu au 

■ plan remarquable qu'il s'était tracé. Par malheur, il n'en fut pas 

• ainsi. Une recherche outrée du langage concis et sentencieux enlève 

<i) Sar la Feuille hrbdotnadaire voir les /oumaux et Écritipériodiqva de la 

Btùie-Auvergne, par F. Mège. Pans, Aubry, 1869. 

{i} U Compatriote ou Du Luxe dam la Limagne, par Cbabrit, svocal. ITT). 

{l) ?iotice hittorique sur P. Cliabril, ^ tieaty Dauial (TableUts historiqiKt de 
l'Auv«rgae. Aani:~ tSlS, pagtt iSï]. 
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• k l'ouvrage beaucoup de son mérite inlrinsèque en le rendant qnel- 

> qQefois obscur, trop souvent incomplet 

» Quoi qu'il en soiL, le livre De ta Monarchi» ft-ançoite et de sa toit 

■ rappelle parloitement les dispositions morales du temps où son au- 

> tour vécut. Par lesprit de rénovalion qui le domine, par son but 

■ qui était de pousser a l'unité de législation, par sa forme senteo- 

> oieuse, il correspond très exactement aux idées, aux sentiments, & 

> la manière d'être de cette société ardente et enthousiaste, disposée & 
n tout changer, qui pressait le mouvement social de 1789 > 

, Aussi 1 œuvre de Chabrii fut-eUe accueitUe de la façon la plus flat- 
teuse pour lui. Garât lui consacra dans le lUeratn un article sévère 
mais plein de bienveillance. L'Académie française lui décerna une de 
ses récompenses; les savants, les énidits les plus ^ renom lui firent 
fête comme a un des leurs. L'encyclopédiste Diderot, enthousiasmé du 
débat plein de promesses du jeune auteur auvergnat, adressa le pro- 
mier volume de La Monta-ckie françaite i l'impératrice Catherine de 
Russie en lui recommandant de s'attacher sans retard uu homme dont 
elle pourrait espérer les plus grands services pour l'exécution de ses 
projets de réforme, i Cest un jeune homme, écrivait-il, il a des pen- 
» sèes honnêtes 11 désire d'être ntile. Il a profondément étudié nos 

* lois, nos nsages, nos coutumes, les progrés de notre civilisation. U 

■ a te sens juste, le caractère doux et simple, des mœurs pures, des 
» connaissances qu'une souveraine, qui songe nuiteijourau bontieur 

> de ses sujets, ne saurait manquer d'ambitionner. » 

La réputation et la fortune littéraires de Chabrit semblaient déttni- 
tivement fondées et son avenir complétemeul assuré. Cependant, c'est 
i ce moment même que le sort se montra plus rigoureux envers lui. 
Soit que ses dépenses ne fussent pas proportioanées & ses appointe- 
ments, soit que la pubhcation de son livre eût été U;ès onéreuse, il ne 
tarda pas é être 4 bout de resKources. D'autre part, le paiement de la 
récompense décernée par l'Académie lardait A Ëlre effectué. Eufin, 
pour un motif quelconque, la réponse de la Czarine à la chaleureuse 
recommandation de Diderot n'arrivait pas. 

Découragé, dÉsasptré, Chabrit ne sut pas réagir contre les obsta- 
cles qu'il reacontrait. Un matin d'un dus premiers mois de l'année 
1780, on le trouva mort ctiez lui. Il s'éttut empoisonné (1). 

(IJ Voici commeat cette mort est mentiouDée dans U jounisl maauEcrJt de l'»ocM 
cieroKiiilaM Ttolier -. al78S... U. Chabnt.Elt d'un pnyun de Parent, deTeou conaeiUer 

■ de M. le duc de BouiUon, est mort à Pvi», i k suite d'un sommeil liibargique qui 
H a doDot lieu à beaucoup de coujeciures. Ses délies mouteut i quarante mille Francs 
u et sa forluae i iéco. s 

(tiola tenutsparM. Jean Tioiier sar let ivéncmenti île la viUt de Clenaont, 
iqmii 177ï jiuip^en 178». — Manuscrit de la BiblioUicque de Clermonl.} 
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■ Il emporta, dit H. Doniul, les regrels protoads de ceux qui 

• l'avaient connu et 'qui perdaient ea lui un homme d'un commerce 
> sAr, altrajraut, de mœurs douces, plein de dévouement, d'un esprit 

• élevé, d'un caractère ouvert et généreux, à qui les événements su- 
» ruent fait une existence glorieuse ou un beau trépas. " 

FuncisQDB mafl. 



CHEONIQUE ET BIBLIOORAFHIE. 



ETUDES D'UN AUTRE TEMPS 

PAB A. BABDOUX 

(Caimum IMj, éditeur,} 
H. Bardoux vient d'ajouter 4 ses ouvrages déjà nombreux nn nou- 
veau volume intitulé : Étwdet (f un autre tempt. U. Bardoux est un 
vaillant Pendant de longues années, il a été mêlé, comme député 
et comme ministre, aux luttes ardentes qui se sont produites jus- 
qu'en JB75 dans l'Assemblée unique que le pays avait nommée, et 
de qni U attendait une Constitution, et ensuite dans les deux Assem- 
blées qui lui ont sucoédé. U avait mis au service de la France son 
intelligence et sa parole, et il en avait fait un judicieux et noble 
emploi. La faveur publique l'animait et le soutendt. Hais tout 
d'un coup, par un de ces mouvements subils qui étonne d'autant 
plus qu'on a plus de peine & les comprendre, elle l'abandonna; 
elle lui refusa un nouveau mandat, et il dut rentrer àans la vie pri- 
vée; mais il y rentra avec toute la conscience de sa valeur, el bien 
résolu a ne pas se laisser abattre ; il est de ces hommes qu'un revers 
stimule , et qui ne sont jamais plus forts, plus énergiques que lors- 
qu'on les croit le plus atteints, et qui se concentrent, pour ainsi dire, 
en eux-mêmes pour porter plus loin encore leurs dignes eSorts et 
leur juste ambition. U s'enferma dans l'étude; la tribune poLtiqae 
lui était fermée ; il n'avait plus à faire usage de la parole, il entre- 
prit d'écrire. Il n'en était pas & son coup d'essai : il avait dëj& publié 
divers articles, diverses études, et un livre considérable sur un dé 
ses iK>mpatriotea, qui a laissé dans l'Auvergne la réputation méritée 
du libéralisme le plus éclairé, le comte de Hontlosier, et il avut 
donné à ce livre un sous-titre, (e Gallicanisme, qui en exprime toute 
la pensée, et qui montre que l' auteur ëLail en parfaite communion de 
principes avec l'homme éminent qu'il étudiait. Ces deux libéraux, ea 
effet, aussi clairvoyants que modérés, étaient dignes de s'entendre. 
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Na comptaot que sur le travail pour onblier nae déception politique 
bien iimnéritée, et pour ramener k lui une opinion nn moment égarée, 
H. Bardou prépara lenlementetmitau jour, après une eoosciencieass 
inoobatioD, nn bel ouvrage sur la comtesse Paoline de Beaumont 
n commentât sur le diz-huitiëme des études parallèles & celles 
de Victor Cousin sur le dix-septième siècle, k son tour, il se passion- 
nait pour de grandes dames, qui avaient comme éclairé et réjoui de 
leurs gracieux visages et de leur brillant esprit une société élégante 
et raGBnëe; et à cftté de ces grands portraits de l'&ge précédent, il 
fixait de charmants pastels, c'est son expression, aussi aimables dans 
ses cenvres que sons les douces couleurs écrasées et ëtendues par 
les doigts habiles des Rosalba et des Latoor. 

A Pauline de Beaumont devait succéder H" de Cnstine , et dani 
l'intervalle paraissait ce tableau de la Bourgeoisie b-ançaise, si bien 
compris, si vrai. H. Bardonx est on bourgeois de la grande école; il 
descend en droite ligne de 89 j il en a reçu en naissant l'inspiration, 
et il en a senti en grandissant germer et se développer dans son esi» it 
tontes les grandes idées et tous les grands principes. 

Que ne reconquiert-on pas par de tels travaux? La popularité aime 
les heureux et leur revient totqours. Une nouvelle tribune lui a été 
ouverte : sorti de la Chambre des députés, il entra aprie quelque 
temps au Sénat ; et, sans abandonner la plume, il put reprendre la 
parole ; mais parler ou écrire, c'est toujours pour lui combattre pour 
le pays qu'il aime et le servir. 

U. Bardoux est un libéral, et, nous l'avons dit, son nouveau Uvre que 
nous annonçons le démontre, pour ainsi dire, & chaque page; el, 
comme il renferme des âtndes qu'il a écrites depuis iSSS jusqu'au 
Centenaire de 1789, il établit que ce qu'il est aujourd'hui, il l'a tou- 
jours été. C'est avec un plaiûr réel que l'on constate qu'un homme qui 
a joué un rôle important dans les affaires d'Etat, qui même, en a, 
comme sous-secrétaire el comme ministre, & sou heure dirigé la con- 
duite, a suivi constamment une même ligne sans en dévier. Il est libéral 
et en même temps modéré, c'est-ft-dire éloigné de toal excès, ne sa 
portant jamais trop en avant et ne revenant jamais trop en arrière, par 
conséquent toujours & égale dislance d'une extrême droite et d'une 
extrême gauche. Chez un homme d'un pareil tempérament, les va- 
riations, les changements de direction peuvent être apparents el 
ne sont jamais réels ; mais il est exposé, comme cela a été si sage- 
ment exprimé, & être toujours le radical ou le clérical de quelqu'un. 

Ce sort n'a-t-jl pas été celui de tons les hommes de 89, de tons ceux 
qui en avaient adopté avec sincérité les tendances et les inspirationsT 
Après s'être portés sudacieueement en avant, il vint nn jour où ils 
durent s'arrêter; car, eomme le dit lui-même notre auleor, on peut tout 
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approarer on presque tout dans 89, m^ on ne pent <piA regratter 
et sonvent maudire 93. 

Au milieu des fluctuations Bougent si vives et si sondaines de rojH- 
nion des masses popul^res, fluctoationi qui ont comme leur remoas 
dans les assemblées dirigeantes, iia homme inspiré par ces grands 
principes de prudence et de modération esl exposé à être méconna; 
ou peut croire qu'il cbange quand il s'arrête , et cette erreur m 
produit anlour de lui au moment même où il est le pins ferme 
dans ea pensée et dans ses convictious ; on le blâme, alors gn'on de- 
vrait le louer. 11 faut en effet, & de certains moments, an grand coo- 
rage pour ne pas se laisser entraîner au-delà de sa volonté; il «et 
quelquefois plus facile de mourir, comme l'a prouvé Vergniaud qui 
est mont^ héroïquement sur l'ëchafaud, et qui, après avoir comb^ta 
la condamnation de Loms XVI, avùt voté sa mort. 

Cesl par lenr unité de vues que nonsséduisentles^fvdes d'un autre 
tempe; fidèle miroir, elles reflètent un auteur qui est partout et toQ- 
JouTS le même depuis le premier jonr où il a pensé, jusqu'au demk» 
où il a écrit, Sdèle au précepte d'Horace : 

Denique lil, qiiod vu, timptex dunlaxal et unvm. 
n est, du reste, tout entier dans la dernière étude intitulée Sole» 
d'un Bourgeois sur des queslions & l'ordre dtt jonr. Ce titre de Bour< 
geois lui est cher, c'est une évocation de la fin du dii-huitièmesècle 
et il s'est plu b. l'appliquer i de grands esprits qui ont beaucoup tra- 
vaillé A la grandeur du pays ; il a même célébré de grandes Bour- 
geoises qui ont été d'heureuses inspiratrices ; il les connaît bien, lui 
qui s si généreusement subi la bienfaisante influence de l'une d'elles. 
Ces questions du jour, il les a tontes abordées et il les juge saos 
hèsitràoD: instruction publique, religion, magistrature, politique, 
littérature, il n'a rien omis. 11 reconnaît que c'est en France seulement 
a qu'a été savamment établi cet eacbalnement d'études générales 
aboutissant comme terme t la classe de rhétorique et de philosophie. 
Partout ailleurs, le collège n'est, pour ainsi dire, qu'un vestibule oa 
une préparation. C'est chez nous seulement qu'existe ce corps spécial 
des professeurs recruté en majorité dans la plus illustre des écoles, ce 
corps animé d'un soufBe de puissante solidarité et qui compte un 
nombre si grand d'intelligences hautes et fermes qu'U représente 
presque seul aujourd'hui l'histoire, la philosophie, la philologie et la 
critique... On peut affirmer, l'internat aidant, que le caractère des 
classes moyennes en France est bçonné dans les années passées au 
oolldge. C'est ITIniversilé qui marque d'un trait indélébile ces géné- 
rations destinées k remplir les carrières civiles et militures. Aussi, 
estrce avec une sorte d'anxiété que nous suivons des yeux, l'exéoutioa 
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des DOtivelleB réfonnes... l'éducation et l'aveDir de la bonrgeoiua 
française en dépendent *. Et ailtenrs: «Ne poorrait-on pas dans quel- 
ques grands lycées, en province et surtout i Paris, maintenir les 
grandes traditions de l'instmctioa classique > . 

Le elei^, il le veut indépendant et bl&me les mesures oppresnves 
qu'on pourrait lui imposer : « lepire de tous les esprits est l'esprit sec- 
taire; il détruit l'équilibre du jugement, il enlève la plus essentielle 
des qualités gouvernementales, l'entente et le respect des croyances 
des autres, droits légitimes tant qu'ils ne menacent pas le défenseur 
des droits de tous, l'Etat... Est-ce donc par haine contre. des senti- 
ments ou des dogmes que des machines de guerre sont préparéesT 
Alors lajustice et la liberté se dressent et viennent à plus forte raison 
s'opposer aux projets annoncés. La monarchie de Juillet eut-elle besoin 
de pareils instruments quand, dans les premières années de son orl- 
gioe, elle vint résolument combatJre l'influenoe politique usurpée par 
une partie du clergé sous la Restauration?... 11 suffit d'être impartial 
pour être rassuré. » 

La magistrature a également besoin d'âtre indépendante et honorée. 
• D est ùnpoEsible qa'en France ou ne soit pas exigeant pour les ga- 
ranties à donner aux justiciables... Quand on aura énuméré les quel- 
ques inconvénients théoriques de l'inamovibilité, inconvénients aux- 
quels nue sagesse profonde se résigne comme à une rançon pour 
échapper & des maux intolérables, il en faudra bien venir à examiner 
les vices, plus inévitables encore chez nous qu'ailleurs, de l'amovi- 
bilité... Ils détruiront l'estime qui entoure la justice française dans le 
monde entier. . . L'essai partiel fait pendant la Révolution u'a-l-il pas 
été décisilf... Nous nous rchisons aussi à croire que l'on puisse es- 
sayer d'un système de juges nommés à temps, inamovibles seulement 
pendant la durée assiguée à leurs fonctions. Où trouvera-1-on alors 
des magistrats attachés à leurs devoirs, ayant consacré leur vie & 
l'étude du droit? Préoccupés de savoir si leur mandat sera renouvelé, 
les yeux fixés sur l'échéance, que feront-ils? Ne tentons pas trop la 
nature humaine et ne poussons pas trop loin notre confiance en elle. 
Ne demandons pas aux hommes au-delà de ce qui leur a été donné. 
Bien loin de trouver que dans notre démocratie l'inamovibilité soil 
un dai^er, nous la voudrions, si c'était possible, plus complète encore. 
Nous voudrions, pour calmer la maladie incurable de l'avancement, 
que les améliorations du traitement et la diminution du nombre des 
sièges pussent permettre la suppression des classes dans les cours et 
tribunaux. > 

Les jugements sur la politique sont ausù sains; il demande s'il est 
impossible de voir se régularisa* dans la Chambre des députée les 
moyens de goavenumenL M. Villamain aorail-il raison de dire : 
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« Dans des pages émoUTantes où resplendit la figure mélancolique et 
sympathique de M. de Serre... que ce qui nom manque le plus, c'est 
l'onhli des vaoitâs personnelles quand on s'engage sons le drapeau 
d'une politique rusonnée, le dèsinlèressemeat nëcessaire pour la bien 
servir et surtout cette tenue d'esprit, ce respect de la contradictioDt 
celte persâvirance dans les convictions libérales, qualités sans les- 
quelles on n'acquiert pas d'autorité. » Voilà an idéal qu'il est bien 
difflcile de rencontrer! « La confusion des idées en politique n'a ja- 
mais été plus complète ; chaque jour s'afiaiblissent les ressorts dn 
gouvernement en même temps que diminue la confiance dans l'ac- 
cord de la démocratie et de la liberté. » 

Avec quelle justesse l'inQuence de la littérature est-elle sj>précùée ! 
u La France a dû àTinstrucliou littéraire les qualités les plus rares, et 
ces qualités mises au service de la politique lui apportaient le sen- 
timent du possible et du relatif et ne diminuaient pas les sentiments 
patriotiques quand l'honneur du pays ét^t enjeu. Le sens littéraire 
cnllivé dans la portion éclairée de notre démocratie a guéri des idées 
fausses et des chimères en inspirant les plus saines discnssions et les 
pamphlets les plus mordants. Il est urgent, si nous ne voulons pas 
verser définilivement dans l'américanisme, de construire une digue à 
ce torrent de vulgarités qui envahit le thé&tre, la presse, la conver- 
sation et qui supprime le goût. Puisqu'il n'y a plus de salons pont 
arbitres des élégances et du beau langage, fortifions du moins dans 
les jeunes hommes, par les humanités, les instincts élevés... > Comme 
il importe d'approuver un pareil langage! L'homme n'est vraiment 
homme que lorsqu'il se livre à la recherche du beau, du bien, du 
bon, de l'idéal en un mot, c'est-&-dire de l'art. Je n'oublierai jamais 
que, me trouvant un jour dans une conversation enga^ avec des 
savants, je revendiquais les droits de l'art: — a L'art, qu'est-ce que 
c'est cela? > me dit-on.— Hais c'est ce qu'il ; a de plus gënëremt, de 
plus élevé dans l'humanité. Que deviendrait- on si on n'aviût que la 
science? L'amour des chefs-d'œuvre de l'esprit est la meilleure prépara- 
tion aux batailles de la vie, et il conduit au grand et irai libéralisme. 
Si nous avons fait beaucoup de citations, et nous en ferons encore, 
c'est que nous avons voulu faire entrer notre auteur dans notre article ; 
nous ne pouvions mieux faire que de le faire parler, pour qu'il séduise, 
comme il nous a séduit, nos lecteurs et qu'il expose lui-même cet 
esprit libéral qu'il a toujours au, qui se révèle à chaque pas dans sa 
vie que nous allons saisir en en remontant le cours. Fëlicitom 
l'homme politique qui a été si constant avec lui-m6me et qui est 
resté dans l'&ge mûr ce qu'il étut dans les ardeurs de la jeunesse. 

Enlendons-te & propos du Centenaire : » Où est l'esprit de 89? qui 
nous le rendra?... Sans être suspect de pessimisme, on peut affirmer 
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qu'il n'existe plos. Ce n'est pas impnnËment qu'une démocralie comme 
la nôtre a traversé tant d'épreuves; elle a laissé en route l'enthou- 
siasme, la foi dans les idées. De plus eo plus conduite par des sen- 
sations et de moins en moins par des doctrines, elle a conservé, sans 
teoir compte de l'expérience, son instinct inaltérable, la mobilité. Le 
sentiment de solidarité a fait place en toutes choses à un individua- 
lisme outré. Cette puissance d'expansion, qui caractérisait la race 
française et son rAle dans le monde, s'est momentanément retirée 
d'elle, avec toute œuvre élevée, saine et forte. La confiance en nous- 
mêmes, par suite des désillusions et des mécomptes, s'en est allée et a 
fait place au dénigrement systématique ou à l'in différence. Rien n'in- 
téresse plus dans le domaine des idées, jamais le groupement désin- 
léressé des inteUigences dans la vie parlementaire n'a été plus dif- 
ficile... « 

< Le goût de la liberté, si facile k décourager, à effrayer et & vaincre, 
ce goût si noble que, quand une fois il est entré dans l'&mc, l'on ne 
peut plus l'en chasser, semble ne s'acclimater que dans une classe de 
plus en plus restreinte. . . La passion de l'égalité, au contraire, nous 
étreint de plus eu plus ... Si l'esprit de 89 existe encore quelque part, 
c'est dans une partie de la bourgeoisie que les années n'ont pas 
désanchantées des convictions libérales de la jeunesse. On y garde 
encore sous la cendre la Qamme ardente des aïeux. Presque partout 
aiUeurs elle est éteinte, quand elle n'est pas remplacée par les hdnes 
révolutionnaires, a 

On ne saurait mieux dire dans un meilleur langage; quel appel au 
fran sens, à la sagesse, au patriotisme. C'est avec de tels hommes, 
d'un libéralisme aussi éclairé que modéré, que notre sodélé politi- 
que aurait chance de s'asseoir. 

Et comme on devine ce qu'ils doivent aimer. S'ils veulent former 
une bibliothèque, ne sait-on pas d'avance les Uvres qu'ils choisiront T 
peu nombreux, mais tous excellents, tous marqués au coin du génie; 
leors auteurs , depuis Homère jusqu'à Victor Hugo , ont pris, pour 
ainsi dire, l'humanité dans leurs mains pour la porter en avant. 

Les livres sont des amis qui ne sont plus, et dont la voix n'est que 
l'écho du passé. Hais les amis avec lesquels on a vécu, avec lesquels 
on vil, quelle joie de les trouver en communauté de cœur et d'esprit. 
Passoos-les en revue et suivons H. Bardouz dans ses appréciations si 
justes et si vraies. 

H. Alloa, le grand avocat, fut mêlé autant que qui que ce soit, à U 
vie mondune; il développa d^s son e!:prit vif et alerte les acuités 
d'observation et de critique ^ il devint plus profond analyste que les 
romanciers les plus en renom, ayant sur eux cet avantage d'Aire le 
conâdenl des pliu intimes douleurs ; il (ut remarquable dans l'exposé 
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et le rècil des faits, dans rari très français de tout iodauer, et il a été 
ose des «origiDaiitéB* de notre nation. Un trait le caractérisa, c'est le 
sentiment de la liberté et le respect du droit des antres. Tel il s'était 
montré an Palais, tel il se montra au SënaL La République, suivant 
loi, doit proléger tous les grands intërËts sociaux, respecter l'aâmi- 
nistra^on de la justice, même et surtout dans ses résistance», et se 
rernser & toute proscription. Quand ilavaiteu, en1868, & déTendre le 
livre de Proudhoii, De ta jtalice dam la BévoluHon, il avait une 
éclatante profession de foi libérale. > C'est au nom de lalibre pensée 
et de ses franchises, dit-il, que je viens défendre l'ouvrage de H. Pron- 
dhoD. ie ne partage pas ses docbines, nuiis j'&ime comme lui, i4us 
queluijje le crois, la liberté. » Plus tard, en 1867, il défendit aussi 
énergiquement Emile de Girardia, > ce vigoureux journaliste, qui 
avait pu défier qu'on citAt un seul jour où la liberté eût été d'un cAté 
et où il se fAt tronvé de l'autre. ■ H. Ailou avait reçu de la liante 
boui^soisie, à laquelle il appartenait, l'amour des fortes études tit- 
(éraires, sans lesquelles on n'est ni un homme politique ni nn avocat 
complet 

Personne ne pouvait mieux parler de H. Dufaure que H. Bardotu ; 
il avait été son secrétaire général, il l'avait approché dans des heures 
difBeiles, et il avait pu suivre sa pensée et son action. Sous dra 
formes rudes, c'était, dit-il, un caraclëre généreux, et la brusquerie dA 
ses gestes et de sa parole revêtait plutAt qu'elle ne cachait la bonté de 
son ctsur. Cet homme bourru aimait la nature humaine. Esprit sûr et 
droit, s'il ne voyait pas très promptemeat, il voyait bien. Il n'était 
arrivé é la vie publique qu'après une lenle préparation, et il était ar- 
rivé digne du pouvoir; m^s il ne sut jamais se plier au joug des 
partis, et pas plus dans l'oppoùtion que dans le gouvernement, il 
n'abdiqua sa volonté. « Avec le secret de ces ironies dont une dic- 
tion mordante doublait la puissance, il gardait & travers les révolu- 
tions sa raison hautaine, sa foi é la pratique virile de la liberté et ses 
qualités supérieures de gouvernement. Sous la République de 1848, 
comme en 1878, il ne se lassait pas de combattre les sophismes Je 
ceux qui voulaient énerver la loi. » 11 a été du reste admirablement 
loué é l'Académie française par son successeur, U. Cherbuliez, ce 
digne descendant d'une famille de réfugiés, ce grand romancier si 
libéral, ce politique si profond, et par H. Renan, qui l'a opposé aces 
présomptueux, vrais ennemis de la chère patrie, qui flattent ses dé- 
fauts et enchérissent sur ses erreurs. , 

En peignant Charles de Rémusat, il a peint aussi sa mère, qui a 
laissé de si curieux mémoires où elle a si bien représ°ntè et critiqué 
le despotisme éclatant du premier Empire, et où devant tant de liber- 
tés conlondues et renversées, elle fait pressentir une chute plus re- 
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teDtisaaDte sdcofs que l'ëlAratioa. Bien que doctrinaires, les n6~ 
musat sont des libéraux, et & cAtd d'eux ae placent les grandes âgurea 
qui ont marqué dans la Inlte contre la Restauration, Hojer-Collard, 
Kolé, Prosper de Barante et Gutzot. Ces hommes, et tant d'antres 
eacore, Camille Jordan par exemple, savaient grandir les discns- 
sioni. Charles de Rémusat n'oublia jamais celle d'où sortit, sous le 
ministre de Serre, la loi électorale. 

Ernest Picard a bien sa place dans ce merveilleux concert: Cet ora- 
teur, qui intervenait avec tant d'à-propos dans un débat, qui savait si 
bien relever par un mot bien lancé l'attention fatiguée et donner le 
coup de fouet au moment où il le fallait; et aussi Edouard Labou- 
laye, qui avait pris en Amérique l'horreur da provisoire. ■ A l'Assem- 
blée constituante profondément divisée, il demanda, le 29 janvier 
1875, de ne pas faire de politique historique, de laisser au passé su 
fautes et ses (vîmes, de ne lui emprunter que des leçons ; et de ces le- 
çons, la ploB vraie n'était-elle pas qno toute violence détruit les par- 
as et qu'on ne peut vivre que par la modération ? ■ Il voulait qu'on 
jetÂt dans les fondations de la République la justice et la Ul)erté. 

Quant & H. Thiers, pour le bien apprécier, il faut avoir vécu au milieu 
des douloureuxévénements de 187( . On s'étonne de lui trouver toujours 
on esprit si clair, si juste, si alerte, & qui les années n'ont ri^n enlevé de 
MB dons; on admire ce coeur français, toi^ours ému de nos malheurs; 
ce grand homme d'Etat, si expérimente, aimait la France comme 
dans ses jeunes années, plus encore peut-être, et il ne pouvait sans 
pleurer rappeler ce traité de paix auquel il s'était résigné k apposer sa 
signature. Dans l'assemblée et dans bob salon, il ne parlùt que 
• pour relever lee courages abattus, plein de confiance dans les res- 
sources et le génie de la France, ne redoutant que l'abus de nos di- 
visions et l'asarchie des intetligences ; il n'hésitait pas & proclamer 
dauB le monde que noos avions été malheureux sans doute, mais que 
si nous savions être virils et sans iltuùoDS, nous pouvions supporter 
les charges écrasantes qui allaient peser sur nons. Supérieur aux 
partis, qui déjà ne lui pardonnaient pas de ne pas leur appartenir, 
il faisait abstraction de ses convictions personnelles, à la tête du pou- 
voir, et le promettait en définitive au plus sage. <> 

Voila comme on aime etcomme on sert son pays; et c'est cet amour 
et ce dévDÛment que U. Bardoux signale comme les traits caracté- 
ristiques de Monseigneur le duc d'Aumale, auquel il consacre les 
pages de son livre les pins émues peut-être. U voit en lui « un Fran- 
çais sans tache, un soldat de soixante-sept ans, conune Bavard, sani 
penr et sius reprodie ». 11 nous a été donné de le voir quand 11 est venu 
prendre à Besançon le oommandemeat du 7* corps d'armée; dans 
UQ banquet il s'est trouvé en face de savants qui avalent pris parti 
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pour l'Alésia franc-comtoise, tandis que dans un bel article de la Anii* 
deê Deux-Mondes û s' éiail déclaré pour l'Alésia bourguignonae. Oa 
attendait ses paroles ; mais il ne fit à la lutte encore vive qu'une allu- 
sion discrëte, ajoutant que de nos jours, entre Edues et Séquanes, il 
n'existait plus que le grand intérêt de la France, i dont nous Eommss 
tous les enfants et que nous devons aimer et servir *. Il la servira 
jusqu'à son dernier jour : en effet, si la guerre éclate, il ne demande 
qu'& être placé au premier rang et à mourir d'une balle prussienne. 
eft aussi grand citoyen que prince, ennemi de toutes les compro- 
missions où les partis les plus honorables perdent leur prsbitë 
politique. Avec quelle vivacité il laissa éctiapper sa vraie pensée, 
quand en 1888, dans son Etude sur son maître Cuvîllier-Fleury, il 
rappela ses études grecques. Thucydide qu'il avait lu, il le relut en 
Sicile, et il s'émut des misères des vieilles républiques grecques. 
Son émotion dépasse les rivages da la Sicile : s Ahl que Dieu nous 
préserve, dit-il, des Alcibiadesl Relisons Thucydide. Puissions-nous 
être éclairés par le spectacle que présentent les démagogies d'Athènes, 
de Corcyre et d'Agrigente I » 

Nous avons prévenu le lecteur que nous remontions le cours des 
années; nous rencontrons donc 184S. Lamartine, malgré son éducation 
aristocratique, était unhbéral de nature, et entré dans la Chambre avec 
la droite, il fut bientôt avee lagauche. On souriùt deces pérégrinations, 
comme noud le disait un député de l'époque ; mais eUes aboutirent 
à une révolution qu'il contint et dirigea par son éloquence. Qui pour- 
rait oublier les belles paroles qui sauvèrent le drapeau tricolore me- 
nacé par le drapeau rouge : «le drapeau rouge n'a fait que le tour du 
Champ-de-Hars trainé dans le sang, et le drapeau tricolore a fait le 
tour du monde porté par la victoire ». — Lamartine a créé i< un idéal 
de république Lbérale, conservairice et pacifique i il est encore nn 
modèle incomparable pour ceux qui envicLt son courage et sa haute 
raiEOD, aux heures où l'anarchie est déchaînée. > Il se rattache direc- 
tement à 8Q : et il en est de même de Guizot, plus absolu sans doute 
dans ses principes, mais aussi sincère, et gardant aussi la Qamme 
comaïunîcative et pure des premiers mois de U Constituante. 

Nous n'oublierons pas les premiers écrits de H. Bardouz, déjà animé 
du même esprit, soit qu'il juge Rivarol, Mirabi;au et Chamfort, ou 
Thomas et Ducis. Hais comme il parte avec grâce du sentiment qaî 
unit en deux coupUs les quatre derniers, de l'amlt ë qu'il connaît 
et pratique si bien, qu'il fait à tous moments déborder de son propre 
coeur, et qu'il répand avec joie sur ses nouveaux amis de Pans et sur 
ses anciens amis de Clermont. Quelles charmantes pages il a écrites 
sur Aidrieux et sur CoUin-Harleville ! avec quelle gr&ce il a célèbre 
leur uoioal D parte du petit hâfel qu'ils habitiûent & Parie avec quel- 
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ques jeunes gens, voués comme eux au culte des letlres ; Us vivaient 
chichement; ils étaient malheureux : c'était là le bon temps. 11 se plaît 
au tableau de leurs causeries du soir, où l'art, la pensée et l'élo- 
quence même ohariuaient les espritsj il est naturellement bien ins- 
piré pour nous les dëorire, lui qui, dans sa modeste rue de Qlermont, 
avait vécu comme Andrieuz, avec déjeunes etbienveili&nlsamiSt qui 
mettaient en commun leurs sentiments, leurs idées phmesautiëres et 
vivaces, leurs ardentes aspirations vers le beau et le bien, vers l'idéal. 
II se reposait ainsi des luttes du barreau, et préludait aux grande 
travaux qu'il a depuis accomplis, aux grandes luttes qu'il a depuis 
Eonlenues. Ses amis le suivent toujours d'un cœur joyeux etaimant, 
at applaudissent au talent qu'ils ont vu éclore et dont ils avaient 
prédit l'heureux développement. 

Cest assez dire sur un livre qui est bon, et il n'est pas besoin d'in- 
sister davantage; les citations que nons avons raites sont la meitleare 
recommandation. 

H. Cbotâid. 

— Dans la séance du 24 octobre, H. le duo d'Aumale afait à l'A- 
cadémie des sùences morales et politiques une intéressante lecture sor 
la ^e et les œuvres de son prédécesseur & ladite Académie, M, Ros- 
senv-Saint-miaire, auteur d'une histoire d'Espagne en 14 volumes. 

« A c&té de la Castille, dit M. le duc d'Aumale, un autre grand 
royaume espagnol se fonde, se complète avec Jayme el Conquistado 
et Pedro el Grande; celui-ci n'attend pasqae la péninsule soit entiè- 
rement délivrée des émirs arabes pour réunir la couronne de Sicile à 
celle d' Aragon, donnant ainsi le premier signal de ce mouvement 
d'expansion qui entraînera si loin l'Espagne. La victoire de Rio Salado 
(1340) a mis un terme aux invasions africaines. U reste eucoie des 
Maures en Espagne, mais caolonnés dans un coin de 1 Andalousie. 
Et voilà qu'un gros nuage vient du Nord. Une courte trêve a suspendu 
la terrible Guerre de Ceut ans; la chevalerie de France et d'Angle- 
terre, les n grandes Compagnies >>, et les piëtoas de l'Aquitaine, ont 
passé les monls. Sur une scëue nouvelle, DugueacUn se retrouve en 
face du prince Noir. U est batluet pris à Nazaru (1367). 

■ Duguesclin et ses compagnons prisonniers sont amenés devant 
le vainqueur. Le roi don Pedro — le Cruel, disoas-nous ; le Justicier, 
dit-on ailleurs ; le Fou, devrait-on plutôt dire — Don Pedro cherche & 
exciter la colère d'Edouard de Galie.s : il voudrait des exécutions. Tout 
i coup, parmi Ibs captifs, le prince Noir a reconnu un autre chevalier 
français ei l'apostiophe violemment : « Muréchnl d'Audunham, vous 
avez déjà été mon prisonnier à, Poitiers : je vous ai mis & une faible 
rançon. Vous avez engagé vo're foi que, si ce n'était en suivant le 
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roi de Fntai», votre seigaenr, on auonn de son lîgnsge du fleois de 
lis, TOUS ne porterioE les armes ni contre le roi mon père, ni contre 
moi, vous êtes un traître eH on félon. — Uoneeignear, je suis pri- 
sonnier et TOUS Ates ÛJs de roi. Je ne puis tous répond» comme J« 
le devrais, mais désignez douze chevaliers, quatre fràngais, quatre 
aquitains, quatre anglais, je me soumets i. leur jugemeat. . . ■ 

> Le prince de Galles accepta l'arbitrage, soutint lui^néme l'accu- 
satiOD avec beaucoup de force, et les douze chevaliers twissaient la 
tète voyant que le cas du maréotud de France était mauvais et qu'ils 
ne ponrrtuent pas épargner ta mort & un vieux soldat jusqu'alors 
sans reproche. Hais Audenham répliqua : « Honseigneor, aoaSrez ce 
que je vais toujs dire. U s'agit de mon honneur cl de la vérité. Si je 
ne suis pas sous les ordres de mon roi ni des sires des tleurs de lis, 
TOUS n'êtes pas davantage sons la bannière d'Angleterre. Je ne penx 
pas vous reconnaître comme chef de batûlle; votre capitaine est don 
PedsTo comme le mien est don Enrique, vous êtes gagé et soodoyé 
comme moi, et vons n'avez le droit de me rien reprocher! ■ 

» Et les douze arbitres déclarèrent que le maréchal avait bien ré- 
pondu, qu'il était dans son droitet qu'il devait Être acquitté. Le prince 
Noir s'inclina heureux de voir qu'un si brave chevalier n'avait pas 
commis de félonie. 

a Quelques jours après il s'entretenait avec le plus illustre de ses 
prisomiiers ; 

<■ Que dit-OD en France, messire BertrandT 

— « On dit par tout le royaume et ailleurs que vous ne vous souciez 

> guère de me rencontrer en campagne et que vous ne m'oset mettre 

> hors de votre prison. 

— ■ Dit-on cela? Ëh bienl mettez-vous vous-même & rançon; 
B fixez la BomMie et fClt-ce la valeur d'un fôtu de paille, c'en sera 
» assez pour vous racheter. 

— « Tout pauvre chevaUer que je suis, je crois bien valoir cent 
■ mille francs d'or et je vous donnerai bonne caution. » 

•Et avant que notre roi Charles Veut pris la detle & son compte, les 
compagnons du grand capitaine avaient envoyé au prince de Galles 
leurs sceaux, leurs anneaux d'or, et la légende veut que toutes les 
femmes de France se mirent & filer pour payer leur petite part de la 
rançon de Bertrand Duguesclin, le vaillant champion de la Patrie. » 

Le vieux maréchal d'Audenham dont la fiëre réponse au prince 
Noir eat relatée par le président du conseil de guerre de TrianoD, a 
longtemps commandé les armées royales dans le Velay, le Lyonnais, 
l'Auvergne et le Gévaudan. 11 a contraint les a Grandes Compagnies » 
à lever le ùôge de Saugues. 

Comme lieutenant du roi, soa nom se trouve au bas d'mie fbnle 
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de lettres de râmUsion accordées aux ooinbatlaDls après la guerre, 
notamment à lehan de Oiùneampoîx, lequel avait suivi mesure 
Thomas de la Marche dans la rébellion contre le roi Jean. 

Une intéressanla étude loi a été coosacrée par H. Em. Molimee, 
dans la Collection ikt Mémoireê préteittéi par dioera ioeanlt à l'Aca- 
démie des inecTiptions et bellei-letti et, 

La plupart des lecteurs de la Rtvue ont visité la ville du Puy. Tout 
près des bords de la Borne, & une petite distance du chemia de fer, 
sa trouve l'église Saint-Laurent. Dans la nef orientale & l'extrémité 
nord , au-de^ous d'un autel, un chevalier arme de pied en cap est 
couché tenant entre ses mains l'écu de France. On y lit que c'est ici 
que repose ■ Berh-atid dé Clatqvin », Telle était au xit* siècle l'cvtho- 
graphe du nom du grand connétable, mort sous les murs de CM- 
teaune uf -Randon . 

Enfin il 7 a quelques années, an paysan ramassait an milieu du 
ruines du ch&leau de Hontpensier, un vieil anneau d'or et le portait 
au maire de la commune. 

Celte relique des vieux figes se trouve aujourd'hui à Paris , chez 
quelque rii^e coUectionneur. Si l'on en croit les journaux Judi- 
ciaires de l'époque, on aurait reconnu l'auneau du prince Noir t 

U.C. 

— Le numéro de YlnUrmédiairt dtt Chercheurs, paru le 25 août 
dernier, roatient quelques détails sur la montagne de Hontoncelle (1) 
et celle de Redsool situées sur les limites des départements de l'Allier, 
de la Lo<re et du Puy-de-DOme. 

Selon l'auteur de l'article — un de nos compatriotes les plus éru- 
dits — les habitants des villages situés au pied de Hontoncelle, du côté 
do l'Allitr, les Pions, c'ett le nom qu'on leur donne — passent pour 
avoir des mœurs bizarres cl un caractère peu endurant; mais Us ne 
sont pas des adorateurs du soleil, comme quelques-uns l'ont pré- 
tendu. 

— Dans le même numéro (2S aoàl) de l'Intermédiaire, on rappelle, 
& propos du grand tragédien Talma, qu'eu <8S7, le docteur Biett, de 
ClermoDt (2), médecin ordinaire de l'hôpital Saint-Louis, lut A l'Aca- 



(1) A la Dd de 1793, lorsque gens et localités se débaptisaient pour K meUre an 
diapason des seclairea jaeobias de Puis, SaiDt'Remy-sar-Dnrolle, cbef-tieu de caD> 
ton du district de TbJers, prit le nom de Hontoncelle. 

(S) Le docteur Bieit n'étail pas né en Auvergne. Son pays d'origine élaît te canton 
dï9 <;risoD3 (Suisse). Hais il éiait venn 1res jeune i Clermont où Tbiodora Biett.son 
père, exerçait la proression de oaEetier, et c'est i Clermont qu'il aTtil pané ton en- 
ÂiDce et qu'il arait été instruit. 
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demie de médecine un mémoire intitulé : HUtoire de Ut maladie de 
Tabna; 20 pages in-t". 

L'autopsie de Talma, & laquelle Biell avait assisté le 20 octobre 
182G, avait été laite par un antre Auvergnat, Gilbert Breschet (né & 
Clermoul en 1783, Doort & Paris le 40 mars 1845], chirurgien ordinaire 
de l'Hôtel-Dieu et professeur d'anatomle à, l'École de Médecine. Daos 
ses Recherches et obtervaliom tur l'Anévriime faux cotuécutif du cœur 
et tnr Tin^vrinM vrai det ar\irt» [30 pages în-4<>), Breschet consacre 
son ohsenaiion tiem)iiime au cœut de Talma représenté par la plan- 
che VI. 

— Dans uoe note présentée à l'AcBdémie des sciences (Comptes- 
rendus, t. CVIU, p. 1113), ( Sur lapréienee du tulfale de soude dans 
fatnwiphirtt, H. Parmentier, professeur & la Faculté des scteoces. 
croit pouvoir considérer comme acquis « que cette présence tient & ce 
que, en présence des corps humides et poreux dont la croûte ter- 
reste est formée, il cristallise en filaments très ténus que le moindre 
souffle peut emporter et répandre sor les corps. > 

H. P. Uarguerile Delacharlonnjr, qui avait donné une première 
< note BUT l'entraînement des corps disiout <>, (Comptes-rendus, t CIll, 
page 1138), revient sur cette question pour contester les conclu- 
sions de H. Parmentier. (Comptesrendus, I. CVIU. p. 1307), et admet 
» que la simple évaporalion & l'aÎT libre d'une solution de ce sel 
doit élre la cause de la présence du lulfate de soude dans l'air. » 
H. Parmentier pense qu'un corps soluble ne se trouve pas nécessai- 
rement dans l'almosphère j son contradicteur affirme le contraire. 11 
j a là un sujet de recherches intéressantes. 

— M. PicL BouHGET. — Le<i Coimnes sont, paralt-il, d'excellentes 
inspiratrices. Bien des lecteurs de la Revue d'Auvergne se rappellent 
certainement ces charmantes lettres que publiait jadis Edmond About 
BOUS le titre de Lettres ifun bon jeune homme à sa cotitine Madeleine. 

Ai^ourd'bui, un de nos critiques les plus distingués, M. Jules Le- 
maltre, normalien aussi, je crois, comme About, donne régulièrement 
dans le Temps de spirituels Biiieis du Uatin adressés également à sa 
cousine, ety traite agréablement de tous les sujets. 

Le Billet du 27 juin 188!) contenait un portrait très bien touché d'un 
écrivain que nous comptons au nombre de nos compatriotes, H. Paul 
Boarget. Nous tenons à le reproduire : 

K Paris, 27 juin. 

» Vous me demandez, & proposduDûcfpfe, si je connais Paul Bour- 
> gel. Hais oui, ma cousine, je le vois assez souveat et je l'aime be&u- 
« coup. — Et comment est-il ? — A peu près le contraire de ce que le 
I public veut qu'il soit. Parce que Bourget s'est qutlgueCbis occupé 
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• des femmes, et parce que tes <■ passions de l'amour » ne pouvant 

■ avoir tout leur développement que dans un monde oisif et riche, 

• il s'est pla, dit-on, à nous décrire les Alégances extérieure* de ce 

> nionde-l&,beaucoiip se représentent l'antenr de Cruetle Éniffitu eam 

* les espèces d'un délicieux jeune honmie paré, coquet, affecté, effë- 

• miné et languide... 

* Eh bien, ce n'est pas ça du tout, ma cousine, — mais, là, pas du 
» tout I > 
■ Je TOUS le dis, parce que je le sais : il n'est pas d'esprit plus sé- 

■ rieux ni pins m&te que Bourgef. Gel efféminé travaille dix on douze 

> heures par jour. Ce dand; a une conscience et des préoocnpationB 

> de prêtre. Pas une lettre d'adolesceat es peine & laquelle il ne rè- 

• pondegraveiBeDtetIonguement(etje vous assure, ma cousine, qu'il 

* Eant pour cela un &er courage). Ce mondain raffiné sait, quand le 
B devoir commande, secooer cette tyrannie : la peur du ridicule. 

* Q l'a bien prouvé dans sa préface du Dùciple. Ce languissant est 

■ dévoré de curiosité et d'inquiétude; c'est, avec Haupassant, celui 

> de nos écrivains qui vojagcle plus et qui s'accommode le mieux 

■ de la solitude absolue. Enfin, si vous passez son œuvre en revue, si 

■ vous considérez l'austérité de quelques-uns de ses si^ets, l\ pro- 

■ bité scrupuleuse de l'exécution, l'effort continuel vers quelque 
» chose de nouveau (sans nul souci du public qui aime qu'on reoom- 

> mence les mêmes choses], vous sentirez peut-être ce que tout cela 

■ suppose de volonté et d'énergie patieafe. 

•> Oui, vous dis-je, Bourget est un Auvergnat, — comme Pascal. Il 

■ a d'ailleurs le nez, il a le menton volontaire, le menton romain des 

■ hommes de sa proviaoe... Pourtant, macousine, je ne voudrais pas 

■ le faire plus Auvergnat qu'il n'est, et je tiens à vous dire que sa 

■ force est très enveloppée de gr&ce. Le poète des Àvtux [si vous 

■ voulez lui être agréable, parlez-lui de ses vers] a une extrême gea- 

* tillesse de &içoDs, beaucoup d'esprit, et du plus jaillissant (lui qui 
a n'en met presque jamais dans ses livres), un visihia désir de plaire, 

> et, dans sa voix imperceptiblement et joliment nasillarde, quelque 
•> chose de doax, de caressant et, volontiers, d'un peu plaintif. Ajou- 

* tez une sensibilité excessive, un besoin de bienveillance autour de 
» loi, un art merveilleux et déplorable de se faire soufR'ir avec rien 

• on pas grand'chose... disons donc, si vous le voulez bien, qu'il a, 
» avec une intelligence el une volonté viriles, des nerb un peu fémi- 
» nins. C'est Ift une combinaison très distinguée. 

• Hais, je vous le répète, pas du tout ■ romancier des dames * I 
» Un peu « esthète >, oui, c'est tout ce que je puis accorder. Au fond, 

> on montagnard pensif. Partïùtament I Le malheur, c'est qu'A Paris 
a on vous juge sur quelques traits qui ont d'atKtrd frappé et qui font 

ai 
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1 oublier les autree, et en Toil& pour votre ne ! Si voiu croyez, pu 
» exemple, que l'on oonnall Reaan, que l'on se hit une idte joBle de 
■ sapenonne|et de son caractère T.. . Hais & une autrefois, ma 
> cousine. ■ 

("14 Tempt du 39 juin 89.) 

— Le 2* laecicuie des Statiom de tAçe du A«mt«, publié par notre 
ooUègue, le docteur Paul Girod, professeur A la Faci^té des Sciences, 
en collaboraliou avec Elie Hsssenat, de Brive, vient de paraître. Le 
texte est consacrée la description de la station classique deLaugerie- 
Basse, et permet de prendre une idée précise des habitations et des 
mœnrs des troglodytes de la Vezére. Grice aux détails minutieux 
donnés par les auteurs, on peut reconstituer la superposition des 
foyers et, en groupant les objets retirés de la couche archéologique, 
rendre la vie i ces populations primitives conlemporaiaes des gladars 
et des anciens volcans de l'Auvei^e. On peut dire qu'A Ilienre ac- 
tuelle ces preiBiere habitants de la France sont connus avec la même 
certitude que les Lapons et les saurages actuels de l'Océanie. Nous 
félicitons vivement les savants qui ont pu reconstituer cette page de 
notre histoire primidve, et le livre de KH. Girod et HanAnat restera 
comme un des documents tes plus précis se rapportant A ce passé si 
ICHigtemps ooblié. U. Giiod a voulu mettre sous les yeux de tons les 
{ûèces A oonvictioD; nous admirons les dix snperbes planches qui 
accompagnent le fascicule, elles sont dignes de leurs aînées el nous 
promettent un allas de la plus réelle valeur au point de vue de la 
précision de l'asquiase et de la façon artistique dont les dessins sont 
rendus. 

C. T. 
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